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LA  PEINTURE   AUX  SALONS 


I.  l'ut  un  temps  où  «  M.  P.ergeret  à  Paris  »  nous 
charmait  de  ses  propos  hebdomadaires,  dont 
nous  goûtions  à  la  fois  la  douceur  de  miel  et  la 
saveur  acidulée.  Pour  se  distraire  de  son 
Vi/-gilii(s  nauticits.  cet  excellent  philologue 
explorait  Paris,  sceptique  comme  Montaigne, 
disert  comme  Nestor,  et  un  jour  il  se  trouva 
dans  lune  de  ces  galeries  où  l'on  voit  un  public 
en  gaieté  devant  des  images  agressives.  A  cette 
époque,  l'éducation  du  public  n'était  pas  faite  encore  :  il  est  blasé  aujour- 
d'hui et  n'a  pas  le  rire  aussi  facile.  Ce  jour-là,  M.  Bergeret  ne  fut  pas  du  ctMé 
des  rieurs  ;  il  déposa  son  ironie  et  parla  presque  en  prophète  :  «  Craignez, 
disait-il  à  peu  près,  d'outrager  la  beauté  inconnue.  »  M.  Bergeret  jouait  tout 
simplement  les  saint  Jean  ou  les  saint  Paul.  On  aurait  pu  croire  qu'il  plai- 
santait. Mais,  depuis,  il  a  tenu  ce  rôle  d'évangéliste  jusqu'au  martyre  inclu- 
sivement. Il  vient  de  donner  la  preuve  la  plus  forte  que  l'on  puisse  offrir 
de  sa  foi;  il  s'est  livré  lui-même  aux  fauves:  il  a  offert  sa  tète  à  l'un  des 
plus  féroces.  Je  ne  connais  qu'un  autre  exemple  d'un  tel  dévouement  : 
c'est  le  portrait  de  M.  (lustave  Gelfroy  par  Cézanne.  Les  jeunes  religions 
se  nourrissent  du  sang  de  leurs  mart\-rs.  Espérons  que  nos  neveux 
admireront  l'image  de  M.  Anatole  France  par  M.  Van  Dongeu,  et  qu'ils 
n'offenseront  pas  la  beauté  inconnue. 
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T'n  premier   sujet  d'étoniiement   vient  de  ce   qu'on    ne    trouve   pas 
au  Salon,  plutôt  que    de   ce    qu'il   nous   montre.    Sauf  quelques   rares 
unités,   nos  peintres  ignorent  la  guerre.  J'imagine  qu'au   lendemain  de 
1870,  il  en  allait  tout  autrement.  Cette  guerre  malheureuse  a  suscité  toute 
une  iconographie,  presque  un  genre,  et  de  beaux  peintres  lui  ont  dû  leur 
renommée.   La  guerre  de  1914-1918  ne  paraît  pas  devoir  occuper  une 
place   équivalente   dans   notre    art   d'aujourd'hui.   Est-ce  parce   que   les 
événements  sont  trop  prps  de  nous  et  que  les  artistes  attendent  que  la 
légende  ait  travaillé  '  Mais  non;  car  les  sculpteurs,  plus  que  les  peintres, 
ont  besoin  de  transposer  l'histoire  en  mythes  héroïques,  et  ils  n'attendent 
point;  l'exposition  de  sculpture  est  à  peu  prrs  entièrement  consacrée  à 
la   gloire   des   poilus   et  de   leurs  généraux.   C'est  pour  une  raison  bien 
dill'érente  que  nos  peintres  tournent  le  dos  aux  terribles  années  1914- 
1918;  ils  ne  peignent  pas  la  guerre,  parce  que  le  travail  d'imagination  a 
été   éliminé   peu   à  peu   de  la   peinture    et   que   peindre   un   événement 
historique,  fût-ce  un  événement  contemporain,  c'est  s'obliger  à  inventer. 
Il  n'y  a  guère  que  M.  Flameng,  M.  Georges  Leroux  et  M.  Lesellier  qui 
aient  évoqué  des  aspects  de  la  guerre.  Les  paysages  de  Champagne  de 
M.  Lesellier  sont  d'une  vérité  impressionnante  par  leur  monotonie  triste, 
leur  pâleur  morne,  leur  aspect  désertique  et  sournois;  ce  ne  sont  d'ailleurs 
que  des  croquis  agrandis.  Mais  la  bataille,  enlin,  où  est-elle v  En  voici 
une  de  M.  Leroux  :  l'Enfer.  Dans  un  paysage  lunaire,  des  poilus  masqués, 
couleur  de  boue,  se  traînent  sur  le  sol  troué  d'où  jaillissent  les  flammes 
des  obus  asphyxiants,  sous  un  air  épaissi  par  les  lourdes  fumées  empoi- 
sonnées.  Il  n'y  a  plus  rien  là  qui  ne   soit  fantastique  ;   pas   un  visage 
humain,  des  masques  aux  yeux  ronds  ;  pas  une  couleur  naturelle,  les 
reflets  de  flammes  sinistres,  une  lumière  de  cauchemar;  le  sol  même, 
avec  ses  cratères  d'eau  bourbeuse,  ses  débris  d'hommes  et  de  branches 
figés  dans  cette  tempête  immobile,  est  chose  méconnaissable.  Voilà  vrai- 
ment une  belle  reconstitution.  Il  a  fallu,  pour  faire  un  tel  tableau,  s'être 
promené  en  1916,  de  nuit,  dans  les  ravins  qui  avoisinent  Douaumont. 
Mais  ce  n'était  ni  le  temps,  ni  le  lieu  de  sortir  de  sa  poche  l'album  aux 
croquis.  Des  milliers  et  des  milliers  d'hommes  ont  vu  ces  choses,  ont  vécu 
ces  heures  et  de  tels  spectacles  sont  dignes  de  la  peinture.  Remercions 
M.  Georges  Leroux  d'avoir  de  telles  images  dans  sa  mémoire  et  assez 


LA    PEINTURE  AUX    SALONS  5 

d'imagination  pour  «  rocoiistitiicr  .>  de  telles  scènes.  II  y  associe  curieu- 
sement son  goût  piiui'  les  compositions  i)ien  équilibrées.  —  <>)uaut  à 
l'assaut  du  cliàteau  de  Mondcment,  que  M.  l'iameng  a  évo»[ué  avec  une 
magnifique  j'nria,  c'est  aussi  un  tableau  de  bataille.  L'artiste  est  d'une 
génération  qui  aimait  encore  à  imaginer  des  «  actions  »  ;  il  savait  recim- 
stituer  une  charge  ou  un  assaut  avant  que  la  guerre  de  r.U  i  ne  vlut 
obliger  les  peintres  à  représenter  des  combats  sans  corps  à  corps.  Il  a 
très  heureusement  choisi  un  de  ces  épisodes  qui  lui  permettait  de 
reprendre  un  thème  de  bataille  tel  que  de  Neuville  et  Détaille  aimèrent 
à  en  traiter  après  la  précédente  guerre  :  des  soldats  aux  yeux  ardents 
qui  franchissent  des  maçonneries  battues  par  l'artillerie,  et  le  peintre 
traduit  le  courage  par  des  attitudes  qui  sont  celles  de  la  vitesse;  les 
peintres  militaires  ont  toujours  un  peu  confondu  la  charge  de  cavalerie 
et  l'assaut  d'infanterie. 

Dans  une  école  qui  se  refuse  à  imaginer,  il  ne  reste  au  jieintre  qu'à 
regarder  et  à  copier.  Les  Salons  sont  des  salles  de  portraits  mêlés  de 
paysages.  Je  ne  vois  guère  que  M.  (lormon  qui,  en  quelques  spirituelles 
esquisses,  nous  invite  à  rêver  ou  méditer  devant  de  belles  visions; 
partout  ailleurs,  les  peintres  nous  demandent  d'abord  de  noter  l'exactitude 
de  leur  observation  et  la  vérité  de  leur  technique.  C'est  à  peine  si 
quelques-uns  imaginent  un  monde  de  fantaisie,  des  dames  Louis  W  en 
des  parcs  à  la  française;  mais  les  amours  qui  voletaient  parfois  chez 
Watteau  ont  fait  place  à  de  petits  satyres.  Le  satyre  est  le  seul  être 
mythologique  qui  ait  survécu  au  naufrage  des  dieux  païens.  On  en  avait 
vu  chez  MM.  Besnard  et  La  Touche;  en  voici  chez  M.  Domergue.  On  ne 
parviendra  pas  à  les  expulser  de  ce  monde.  Parmi  les  rares  artistes  qui 
s'évadent  de  la  réalité,  il  faut  noter  des  maîtres  spirituels  et  savoureux, 
comme  MM.  (Juillonnet  et  Paul-Albert  Laurens. 

On  s'explique  comment  une  école  aussi  féconde  que  l'école  française 
puisse  vivre  presque  uniquement  du  paysage,  quand  on  voit  à  quelle 
richesse,  à  quelle  variété  peut  atteindre  une  armée  de  peintres  occupés 
exclusivement  à  faire  le  portrait  de  la  nature.  M.  Henri  Martin  continue  à 
se  montrer  le  peintre  de  la  lumière.  Les  rayons  n'ont  jamais  plus  de  cha- 
leur, la  lumière  n'a  jamais  plus  de  douceur  que  dans  les  soirs  d'été  qu'il 
contemple  dans  son  Quercy.  Et  quand  je  vois  les  paysages  de  M.   Henri 
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Martin,  je  pense  toujours  que  la  lumière  de  ce  pays  est  la  plus  belle  lumière 
qui  soit  au  monde.  Ses  coups  de  pinceau  ne  l'ont  pas  seulement  vibrer 
l'atmosphère;  par  ses  touches  bien  groupées,  il  organise  le  désordre  et 

met  un  rythme 
dans  cette  danse 
des  mille  petites 
flammes  qui  s'al- 
lument sur  les 
choses  sous  le 
regard  du  soleil. 
M.  Le  Sidaner 
emploie  la  même 
manière  à  rendre 
le  mystère  des  noc- 
turnes et  des  cré- 
puscules ;  c'est  la 
même  musique  en 
sourdine.  ., 

D'autres  pay- 
sagistes cherchent 
une  physionomie 
régionale  sous 
cette  féerie  de  la 
lumière.  M.  Com- 
munal, d'un  cou- 
teau à  palette  har- 
di, sculpte  dans  la 
couleur  des  mon- 
tagnes aux  arêtes 
aiguës,  des  roches 

abruptes  qui  s'affirment  brutalement  sans  les  voiles  de  végétation  ou  de 
brumes  qui  amollissent  ailleurs  l'àpreté  du  minéral.  Nous  aimons  à  retrou- 
ver chaque  année  le  pittoresque  d'une  province  associé  au  talent  d'un 
artiste;  nous  nous  arrêtons  charmés  devant  les  crépuscules  du  Jura  de 
M.  Pointelin,  comme  devant  les  nocturnes  artésiens  de  M.   Demont.  Et 
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l'homme  tient  de  si  près  à  la  nature  qui  lui  a  enseijiiié  son  art,  qu'il  en  traîne 
ensuite  la  nostalgie  dans  ses  plus  lointains  voyages.  M.  Rall'aëlli  ne  me 
parait  pas  avoir  oublié  à  Venise  les  fortifs  parisiennes  ;  il  voit  la  Salute  comme 
la  basilique  de  Montmartre  et  son  petit  chien  à  la  queue  en  trompette  l'ac- 
mpagne  sur  le  quai  des  Esclavons.  Combien  ces  peintres  voyageurs  ont 


co 


René   Ménauh.   —   Le    Uain    he   Diane. 


cl     Crevaux. 


enrichi  notre  connaissance  de  la  France  et  du  monde!  Naguère,  il  n'existait 
guère  en  peinture  d'autre  pittoresque  que  le  pittoresque  hollandais  ou 
romain,  le  paysage  d'IIobbema  ou  celui  de  Poussin,  les  moulins  à  vent  ou  les 
aqueducs.  Maintenant  chaque  région  nous  est  familière,  liretagne,  Provence, 
Creuse,  pays  basque.  Les  peintres  n'ont  pas  seulement  anal3^sé  et  défini 
les  heures  du  jour  et  les  mois  de  l'année;  ils  ont  fixé  des  physionomies 
géographiques,    des    personnalités    provinciales.    Les    petits    paysages 
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marocains  de  M.  Dabadie  me  paraissent  compter  parmi  les  plus  jolies 
choses   des    Salons. 

La  nature  n'est  pas  un  modèle  tyrannique  ;  elle  autorise  toutes  les 
libertés  ;  elle  permet  à  son  portraitiste  de  ne  voir  en  elle  qu'un  thème  à 
méditations  pittoresques.  C'est  ainsi  que  les  paysagistes  classiques, 
Poussin  ou  Lorrain,  ne  s'astreignaient  point  à  la  ressemblance  littérale; 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  peintres  de  la  nature  la  contemplent 
religieusement,  mais  pour  en  composer  des  images  fictives  ;  dans  les 
paysages  de  M.  René  Ménard  tout  est  vérité  quand  on  analyse;  mais  on 
sent  la  pensée  partout  présente  ;  et  l'œuvre  paraît  moins  une  impression 
visuelle  qu'une  méditation  antique.  Rien  de  plus  légitime  qu'une  telle 
alliance  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Suivre  la  rêverie  païenne  qui 
monte  des  rivages  méditerranéens  n'empêche  point  de  noter  les  valeurs. 
Aux  bords  du  grand  lac  mythologique,  où  règne  Phébus  Apollon,  qui 
donc  a  mieux  observé  les  flèches  d'or  de  l'archer  divin  ?  —  M.  Foreau  est 
aussi  un  paysagiste  qui  «  compose  »  avec  de  la  lumière.  Le  soleil  règne 
au  milieu  de  ses  tableaux,  parmi  des  nuages  déchirés,  au-dessus  de  la 
plaine  vide  ;  et  sur  cette  lutte  des  rayons  et  de  la  brume  plane  une 
harmonie  mélancolique.  M.  Dauchcz  dessine  le  sol  comme  on  modèle  un 
visage.  J'imagine  que  des  géograplies  et  même  des  géologues  y  trou- 
veraient des  exemples  précis  pour  expliquer  la  formation  des  terrains. 
Pourquoi  pas  r  Ce  visage  de  la  terre  peut  être  aussi  expressif  que  la 
physionomie  humaine,  quand  on  nous  aura  enseigné  à  en  comprendre 
les  aspects.  J'ai  aussi  beaucoup  aimé  l'élégante  précision  avec  laquelle 
M.  Grosjean  modèle  les  ondulations  de  son  Jura  décoloré. 

Une  des  conséquences  de  la  disparition  de  la  «  peinture  d'histoire  « 
a  été  d'enlever  au  visage  humain  la  prépondérance  dont  il  avait  joui 
jusqu'à  ce  jour.  Il  n'a  d'intérêt  que  pour  l'artiste  qui  met  dans  son  art  des 
intentions  psychologiques.  (,)uand  le  thème  primordial  de  la  peinture 
devient  la  lumière  ou  le  jeu  décoratif  des  lignes  ou  des  couleurs,  le 
masque  humain  n'a  pas  plus  d'intérêt  qu'un  bouquet  de  fleurs  ou  un 
panier  de  pommes.  I^e  visage  iunnain  aurait  donc  perdu  toute  son  impt)r- 
tance  chez  les  peintres,  si  la  clientèle  n'était  là  qui  réclame  des  portraits 
et  même  des  portraits  qui  ressemblent.  Il  serait  curieux  d'analyser  com- 
ment les  portraitistes  ont    essayé    sur  le  visage   humain   les   manière» 
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successives  de  peindre  la  lumière,  de  voir  les  formes  et  les  couleurs  ;  car  il 
montre  beaucoup  moins  de  souplesse  que  les  nuages  ou  les  feuillages,  et 
même  il  n'est  pas  soluble  dans  la  lumière  à  reflets  changeants  de  la  vision 
impressionniste.  C'est  assurément  M.  lîesnard  qui  a  réussi  le  mieux  le  tour 


F .  B  E  L  r  K  A  N   V   Masses. 
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cl.  Vizzavona 


de  force  de  conserver  à  la  figure  humaine  sa  solidité  dans  un  éclairage  de 
feu  d'artifice.  Ce  qui  domine,  parmi  tant  de  portraits  d'hommes  illustres  et 
surtout  parmi  les  dames,  c'est  une  élégance  fringante  qui  est  certainement 
chez  les  modèles,  mais  qui  appartient  aussi  à  la  manière  de  nos  peintres. 
Il  est  des  époques  où  la  beauté  féminine  se  présente  en  des  attitudes 
d'une  rêverie  fléchissante  ou  d'une  mélancolie  accablée.  Nous  sommes  en 
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un  temps  de  nervosité  pialïante;  aux  colombes  blessées  du  romantisme  ont 
succédé  des  petits  coqs  en  colère.  Cette  élégance  tailleur,  ces  regards 
fulgurants,  ces  sourires  losangiques  laissent  au  souvenir  une  image  précise 
mais  impersonnelle.  Nous  ne  croyons  avoir  senti  le  contact  d'une  indivi- 
dualité que  si  nous  avons  vu  rayonner  autour  d'elle  ce  halo  de  spiritualité 
qui  rend  visible  par  la  peinture  un  peu  de  la  vie  de  l'âme.  Avec  des 
méthodes  bien  différentes,  MM.  Ernest  Laurent  et  Déchenaud  atteignent  à 
cette  intimité  morale.  Les  visages  peints  par  M.  (Uiiguet  ouvrent  sur  nous 
des  yeux  qui  ne  sont  pas  vidi's,  et  nous  sommes  aussi  retenus  parles  visages 
féminins  qu'a  peints  M.  (larraud. 

Nous  sommes  habitués  à  reconnaître  chez  M.  Dinct  un  peintre  de  la 
vie  arabe,  c'est-à-dire  un  «  orientaliste  ».  Mais  ne  remar(juera-ton  pas  aussi 
que  M.  Dinet  est,  dans  notre  école,  un  analyste  admirable  de  la  physio- 
nomie humaine  ''  Installé  au  cœur  de  la  vie  arabe,  il  ne  s'intéresse  pas 
seulement  au  pittoresque  du  paysage  et  des  costumes.  Il  s'est  attaché  à 
exprimer  cette  âme  farouche  et  rallinée  par  les  traits  du  visage  et  la  viva- 
cité des  yeux.  Il  nous  présente  cette  année  deux  Scènes  de  la  vie  saha- 
rienne: des  Arabes  rapportant  un  blessé,  une  vieille  femme  abandonnée 
au  désert  avec  un  enfant  —  le  thème  d'Agar  et  Ismaid  — ,  et  ce  sont  deux 
admirables  elfets  de  soleil  ou  de  clair  de  lune;  mais  qu'on  ne  craigne  pas 
de  lire  les  sentiments  de  ces  êtres  sur  leur  visage,  et  comme  ces  compo- 
sitions deviendront  émouvantes  !  Y  a-t-il  im^nie  ici  d'autres  figures  que 
nous  ayons  la  curiosité  de  regarder  longuement  dans  les  yeux?  Littérature, 
va-t-on  dire,  peut-être.  Mais  pourquoi  le  domaine  des  passions  humaines 
doit-il  être  abandonné  à  la  seule  littérature  V  Ilembrandt  et  l'oussin, 
qui  étaient  aussi  des  peintres,  n'eussent  pas  compris  ce  dédain  de  la 
«  littérature  ». 

Avec  M.  Dinet,  M.  Simon  est  un  des  rares  peintres  de  ces  Salons  qui 
n'entre  ni  dans  la  catégorie  des  paysagistes,  ni  dans  celle  des  portraitistes. 
Sans  nous  ramener  au  monde  antique,  il  ne  rejette  pas  les  ambitions  de  la 
peinture  d'histoire  et  il  nous  prouve,  comme  l'avaient  déjà  fait  Velazquez 
et  même  Courbet,  que  l'on  peut  faire  de  la  peinture  d'histoire  avec  de 
l'histoire  contemporaine.  Il  est  un  de  ceux  qui  s'attaquent  —  et  toujours 
avec  succès —  au  thème  le  plus  diflicile  de  la  peinture  :  mettre  sur  pied 
une  grande  composition  qui  soit  une  belle  image  décorative  et  qui  soit  de 
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la  vie  ;  placer  dans  un  vaste  cadre  des  figures  qui  soient  vraies  et  qui 
composent  une  harmonie,  qui  ne  lassent  rien  d'exceptionnel  et  qui  ne  soient 
pas  ennuyeuses; 
dresser  des  bons- 
hommes en  plein 
air,  les  éclairer 
d'une  lumière  juste, 
et  cependant  ne  pas 
les  oublier  en  re- 
cherchant des  effets 
de  plein  air,  voilà 
bien  quelques-unes 
des  plus  redoutables 
dillicultés  de  la  pein- 
ture. Il  n'y  a  guère 
de  peintres  qui  les 
aient  résolues. 

Justesse  d'ob- 
servation, dextérité 
de  la  main;  il  me 
semble  que  M.  Si- 
mon est  actuelle- 
ment celui  qui 
donne  l'impression 
de  la  plus  complète 
maîtrise  ;  il  ne 
montre  pas  seule- 
ment cette  habileté 
strictement  limitée 
à  quelques  etïets 
que  nous  admirons 

chez  d'autres.  Est-ce  de  Velazquez  qu'il  a  appris  à  peindre  une  vaste 
toile  comme  s'il  lavait  une  petite  aquarelle?  à  peindre  grand,  à  l'aire  défi- 
nitif en  gardant  la  verve  d'une  esquisse  'f  II  n'est  pas  jusqu'à  cette  légèreté 
un  peu  cassante  et  abrupte  qui  n'ait  de  la  saveur.  Chez  l'Espagnol,  la  brosse 


A.    DjiCllENAU  0.    —    POKIRAIÏ     DE    M.    ïuLK.\ILLE. 


12  LA    REVUE    DE   L'ART 

glissait  d'un  mouvement  plus  égal  avec  une  sorte  de  nonchalance  élégante. 
Mais  d'ailleurs,  quand  il  s'attaquait  au  visage  humain,  Velazquez,  tout  en 
conservant  sa  liberté,  devenait  plus  attentif.  M.  Simon  ne  fait  point  cette 
concession  aux  figures  de  ses  personnages.  Il  les  peint  comme  des  cailloux 
et  des  patates;  aussi  bien,  mais  pas  mieux.  Et  la  peinture  y  gagne  en  unité 
technique  ;  et  elle  n'y  perd  pas  trop  en  expression  morale,  car  le  sentiment 
émane  ici  non  pas  seulement  des  physionomies,  mais  des  silhouettes,  de  la 
lumière,  du  paysage,  de  tous  les  éléments  dont  sont  composées  ces  œuvres 
robustes  et  nerveuses. 

Mais,  va-t-on  dire,  la  plupart  de  ces  réflexions  s'appliqueraient  tout 
aussi  bien  aux  Salons  de  l'année  dernière  et  probablement  à  ceux  de  l'année 
prochaine.  N'y  a-t-il  donc  pas  ici  quelques-unes  de  ces  œuvres  qui  peuvent 
caractériser  l'année  1921  ? 

Il  me  semble  que  quatre  tableaux  surtout  pourraient  nous  servir  à 
«  faire  le  point  »  et  nous  aider  à  fixer  où  nous  en  sommes.  Les  peintures  de 
M.  (,)uost  et  de  M.  P.  Laurens,  celles  de  M.  G.  Pierre  et  de  M.  Balande. 

Les  deux  premières  ont  obtenu  un  franc  succès.  Dans  son  tableau  : 
Fillettes  et  mamans ,  M.  Quost  revient  à  des  efîets  que  nous  avions  désap- 
pris. T'ne  ombre  légère,  d'une  pâleur  un  peu  argentée,  de  l'humidité,  un 
feuillage  clairsemé,  des  gouttes  de  lumière  comme  des  perles,  des  formes 
gracieuses  à  contre-jour,  pures  de  contours  et  cependant  légères  comme  la 
brunie  où  elles  baignent.  Mais,  pour  un  peu,  nous  nous  croirions  ramenés  à 
bien  des  années  en  arrière.  Cette  clarté  paie,  nous  l'avons  savourée  dans 
les  paj'sages  de  Corot;  c'est  aussi  celle  que  les  muses  de  Puvis  de  Chavannes 
respirent  à  l'ombre  de  leur  bois  sacré.  Le  délicieux  panneau  de  M.  Quost 
est  une  des  choses  les  plus  séduisantes  des  Salons,  parce  qu'il  nous 
montre  des  efl'ets  que  nous  comprenons  sans  eifort.  Le  portrait  de 
femme  de  M.  P.  Laurens  a  plu  beaucoup  parce  qu'il  nous  ramenait  aussi  à 
de  bonnes  choses  que  nous  regrettons  de  voir  abandonner.  Il  nous  révèle 
d'une  manière  inattendue  un  petit-(ils  d'Ingres;  et  il  y  a  une  telle  logique, 
une  solidarité  si  forte  entre  les  éléments  d'une  esthétique,  que  l'on  voit 
reparaître  avec  le  scrupule  de  la  ligne  pure,  de  la  courbe  belle,  toutes  les 
formes  chères  au  peintre  de  M'"'  de  Senones,  et  les  bandeaux  lisses,  et  le 
chàle  qui  tombe,  et  les  bras  qui  se  posent,  et  les  mains  lasses,  et  les 
meubles  nets,  et  le  fond  vide  ;  art  admirable  et  périlleux,  où  la  moindre 
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faute  heurterait  comme  dans  une  mélodie  un  couac.  H  est  pourtant  une 
grande  dilîérence  entre  le  maître  et  son  disciple.  Ingres  est  un  virtuose  de 
la  ligne,  qui  faisait  un  peu  bon  marché  de  ce  qui  remplissait  ses  admirables 
contours.  M.P.Lau- 
rens  me  paraît  moins 
préoccupé  de  con- 
juguer de  belles 
courbes  ;  c'est  un 
observateur  attentif 
qui  ne  veut  rien  sa- 
crifier de  la  réalité. 
Puisse-t-il  nous  ai- 
dera reprendre  goût 
au  charme  d'une 
belle  ligne,  souple  et 
vivante.  Regardons 
dans  ces  Salons  tant 
de  jolis  portraits  fé- 
minins ;  observons 
comment  les  bras 
s'attachent,  retom- 
bent, comment  les 
mains  se  posent  ou 
comment  les  doigts 
s'agitent.  (^)ue  de 
formes  suspectes,  ou 
gauches,  ou  franche- 
ment incorrectes  ! 
Que  les  beaux  dessi- 
nateurs soient  les 
bienvenus.  Puisse-t-on  dire  un  jour  que  M.  Laurcns,  comme  Malherbe, 

D'un  trait  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir 
Et  réduisit  la  hrosfe  aux  règles  du  sm^oir. 

Il  y  a  temps  pour  tout  ;  nous  sommes  à  une  époque  où  il  ne  faut  pas 
craindre  de  citer  Boileau. 


Pierre  Lalrexs.  —  Portrait  de  51'°'  l. 
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MM.  0.  Pierre  et  Balande  représentent,  au  contraire,  des  tendances 
nouvelles  et  d'ailleurs  étroitement  apparentées.  M.  Pierre  nous  montre  des 
entants  sur  une  plage  et;  M.  Balande  des  baigneuses  sur  la  berge  d'une 
rivière.  On  discerne  chez  les  deux  peintres  des  soucis  communs.  Kt 
d'abord,   rendre    la   lumière  de   plein    air   sans    l'aire  jouer   les   itmom- 
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brables  reflets  de  la  peinture  impressionniste  ;  ils  retrouvent  sur  leur  palette 
le  blanc  tout  simplement  et  ils  en  usent  largement;  chez  M.  Pierre, 
quelques  reflets  pâles  s'elîacent  dans  sa  couleur  de  plâtre  ;  chez 
M.  P.alande,  ils  sont  définitivement  éteints.  L'un  et  l'autre  suivent  la 
réaction  contre  l'impressionnisme  qui  jouait  avec  les  <■  taches  »  et  ils 
sont  de  l'école  qui  se  préoccupe  surtout  des  «  volumes  ».  Enfln,  et  toutes 
ces  choses  se  tiennent,  ils  recherchent  une  plénitude  de  composition,  une 
solidité  un  peu  compacte,  un  efl'et  de   «  tapisserie   >>  —  surtout  sensible 
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dans  le  tableau  de  M.  Ralande  —  dont  le  principal  résultat  est  de  suppri- 
mer autant  que  possible  l'atmosphère  et  de  ramener  au  premier  plan  les 
formes  lointaines  de  l'horizon.  Et  tout  ceci  est  i'ort  savoureux,  surtout 
parce  que  ces  deux  artistes  sont  de  beaux  peintres.  Saluons  une  vision  a  la 
mode,  le  style  qui 
se  porte  ;  saluons- 
la  comme  les  choses 
qui  passent  ;  nous 
ne  sommes  pas  sûrs 
de  la  retrouver 
demain. 

Et  notons  pour 
finir  que  ces  nou- 
veautés font  revivre, 
elles  aussi,  des 
choses  d'autrefois. 
Cet  effort  vers  la 
solidité,  au  sortir 
des  fulgurations 
impressionnistes, 
recommence  assez 
exactement  un  autre 
chapitre  de  l'his- 
toire de  la  peinture  ; 
au  xv°  siècle,  des 
peintres  comme 
Masaccio  et  Paolo 
Uccello     s'éprirent 

de  solidité  et  cherchèrent  des  impressions  de  «  volumes  »,  tandis 
que  les  Giottesques  et  Fra  Angelioo  coloraient  encore  avec  des  tons 
brillants,  éclatants,  mais  creux  comme  ceux  d'enluminures  agrandies. 
Et  l'on  vit  cette  couleur  s'éteindre  en  des  ombres  énergiques  :  c'est 
généralement  par  l'usage  ou  l'abus  du  noir  que  les  peintres  ont  tenté 
de  donner  de  la  solidité  à  la  matière.  M.  Cliarlot  et  M.  Boutet  de  Monvel 
sont  l'un  et  l'autre  dans  cette  tradition,  l'un  avec  ses  ronds  et  ses  bosses. 


'/ 
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l'autre  avec  ses  angles  et  ses  coins.  Souhaitons  bonne  chance  à  la  manière 
de  MM.  Pierre  et  Balande  qui  l'ont  solide  sans  peindre  noir.  C'est  vraiment 
un  sacrifice  pénible  que  celui  de  la  gaieté  et  de  la  lumière.  Ces  rapproche- 
ments avec  l'histoire  d'autrefois  nous  rappellent  que  la  peinture  n'invente 
pas  nécessairement  parce  qu'elle  se  transforme.  Elle  repasse  par  le  cycle 
des  mômes  avatars.  Cette  remarque  n'est  pas  pour  nous  décourager  du 
changement,  puisque  le  changement  c'est  la  vie.  Mais  elle  est  de  nature  à 
nous  rassurer  un  peu,  pour  le  cas  où  nous  vivrions  dans  l'inquiétude  après 
l'avertissement  de  M.  Bergeret.  Craignez  d'offenser  la  beauté  inconnue  ! 
La  beauté  inconnue,  c'est  sans  doute  la  beauté  de  demain  que  l'on  veut  dire. 
Eh  bien,  la  beauté  de  demain  n'est  souvent  qu'un  autre  aspect  de  la 
beauté  d'hier.  La  beauté  inconnue,  c'est  la  beauté  oubliée.  L'iiistoire  de 
l'art  nous  garantit  un  peu  contre  ces  oublis. 

Louis   HOUUTICQ, 

Professeur  d'histoire  de  l'art  à  l'Ecole  nationale 
des  Beaux-Arts. 
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Marbre. 


LA  SCULPTURE  AUX  SALONS 


I.  Société  des  Artistes  Français.  —  L'usafre  devient  ancien,  parmi  certaine  critique, 
de  se  montrer  sévère  jusqu'à  l'injustiie  pnur  ce  Salon.  I,a  même,  il  est  vrai.  trépi;riie 
de  joie  devant  l'elligie  d'.Vnatole  France  par  Van  1  inniien.  ipiand.  à  nos  yeux,  le  jury  de 
«  la  Nationale  »  se  couvrit  de  lionte.  en  accrocliant  1  (cuvre  du  méliMjue  insultant.  A 
l'en  croire  donc,  on  ne  tiouve  ici  que  les  plus  insuHîsants  produits  de  l'Ecole  des 
Beaux-Arts,  les  ratés  du  prix  de  Rome,  les  pires  suppôts  de  l'académisme  et  de 
l'Institut. 

l'our  ne  parler  (pie  sculjiture.  reiisemble  est  cependant  supérieur  à  celui  de 
l'autre  exposition,  et  c'est  dans  cette  même  nef  (ju'apparut  avec  le  premier  grand 
Salon  de  la  paix,  celui  de  1920,  cette  phalange  do  jeunes  ou  d'inconnus  :  Dardé.  Lejeune, 
Sartorio,  Grange,  l'iron,  Brocjuet.  Real  del  Sarte.  de  Villiers.  Costa.  Sylvestre. 
Malfray,  Orlandini,  Rivoire.  Cogné,  si  divers  de  tempérament,  mais  si  pleins  de  pro- 
messes que  leur  venue  fut  saluée  avec  enthousiasme. 

Aussi  ce  sont  eux  que  les  regards  cherchèrent  tout  d'abord.  I.e  mieux  iloiic  de 
ces  coming  nien.  celui  pour  lequel  la  même  presse  et  les  snobs  avaient  crie  au 
génie,  Dardé,  s'est  abstenu:  quelques  autres  firent  de  même;  pour  lui.  I  exposition 
trop  complète  de  ses  essais  de  débutant,  cet  hiver,  lui  avait  montré  ce  qu'une  gloire 
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aussi  hâtive  comporte  d'aléas.  11  a  juré  de  travailler  dans  l'ombre  avant  de  reparaître. 
Attendons  avec  conliance  sa  rentrée. 

\1  Ejih'rhe  de  I.ejeune.  opposé  au  Faune  de  Dardé  comme  conception,  technique  et 
éducation  artistique,  fut  un  autre  irrand  succès,  aussi  suliil  et  d'autant  plus  difTicile  à 
suppoi-ler:  maigre  1  eU'ort.  la  recherche  des  grandes  masses  et  la  pensée  non  vulgaire, 

son  Immortnlilé  ne  plait 
guère  :  forte  femme 
trop  placide,  elle  en- 
levé I  par  le  menton  ;  un 
soldat  mort  et  la  sen- 
sation du  vide  sous  les 
pieds  du  héros  gêne 
particulièrement.  En 
pendant  avec  cette 
oHivre  aux  volumes 
lourds  mais  de  pensée 
!■  levée,  se  pourrait 
mettre  la  Victoire  por- 
tant... la  Pai.c,  sous 
forme  d'une  colombe 
posée  sur  des  lauriers 
dans  un  casque  de  poi- 
lu, statue  de  Rivoire, 
bien  venue,  d'un  beau 
bronze  vert,  qui  a  des 
qualités.  Pour  Real  del 
Sarte,  oubliant  le  sym- 
bolique à  peu  près  du 
titre  né  des  vers  de 
Maurras.  le  Premier 
toit  (le  plâtre  de  l'an 
passé  réalisé  dans  la 
pierre I,  le  groupe  de 
ces  deux  corps  har- 
monieux reliés  par 
leurs  bras  est  d'un  ar- 
tiste et  affirme  une  per- 
sonnalité ([ui  apparaît  moins  dans  le  Monument  à  Edouard  VII.  Accusés  avec 
énergie,  rudes,  mais  vrais,  les  deux  soldats  de  Broquet,  qui  portent  dans  les  boues  de 
la  .Somme  un  camarade  blessé,  n'ont  pas  démenti  dans  le  bronze  le  plâtre  de  1920  : 
voilà  lune  des  bonnes  œuvres  réalistes  du  Salon.  Parmi  les  autres  «  espoirs  »,  Sartorio 
n'a  (ju'un  Projet  de  fontaine;  Orlandini,  un  Printemps  de  plâtre:  Malfray.  un  bon  buste: 
de  Villiers,  un  grand  C/irist  noble  et  simple:  Cogné,  un  monument  important,  avec 
des  qualités  de  dignité,  d'émotion  et  peut-être  quelque  froideur,  mais  ce  Soldat  qui 
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apprend  iliistoire  ii  des  en- 
fants est  supérieur  à  son 
poilu  aux  attributs  usés  et 
désuets  :  enclume,  mar- 
teau, faucille,  etc. 

L'effort  d"un  artiste  se 
répartit  sur  plusieurs  an- 
nées ;  la  joie  de  l'histo- 
rien de  l'art  sera  de  suivre 
ces  «  jeunes  » .  dabord  pour 
les  connaître,  ensuite  pour 
les  juger  avec  équité.  D'au- 
tres cependant  se  révèlent. 
C'est  le  cas  de  Francis  Re- 
naud, Breton  et  inconnu. 
D  un  Monument  aii.v  inoris 
de  Tréj^uier,  il  expose  une 
femme  accroupie  dans  les 
plis  lourds  de  sa  robe,  les 
yeux  rivés  au  sol.  toute  à 
sa  soulïrance  et  courbant 
un  front  lumineux  et  nolile. 
Largement  exécutée  dans 
le  granit,  un  peu  à  la  ma- 
nière de  Quillivic.  voici  une 
belle  chose,  très  émou- 
vante. D'un  genre  tout  dif- 
férent, moins  fort,  mais  très 
séduisant  et  délicat,  Rac- 
qué  expose  une  Annoncia- 
tion en  plâtre,  avec  des 
souvenirs  du  quattrocento, 
tandis  que  Bilter  a  deux 
envois  agréables,  une  Pas- 
torale avec  des  caliris  liien 
jolis  parce  que  très  vrais. 
un  Bacchus  enfant  qui  ferait 
une  charmante  fontaine  au 
pays  bourguignon;  Bottiau 
a  de  même  un  projet  de 
fontaine,  O/f'rande, heureux 
de  proportions  et  de  lignes  : 
enfin,   l'Ame   de  la   France, 


Cl.  r.re  vau. 


II. 

Praj'meiit  iriiii  •> 


I! n f c H .\ R D .  —   La  I! é s I g 

Moniiinciit  .(u\  iiiorls  <Il'  Sainl-Gill 


N  A  T  1  0  N  . 

PS  dii-G:ti<i  ' 


.  —  Plilre. 

de  SarrabezoUes.  figure  élancée,  d'un  beau  mouvement  (peut-être  n'est-elle  pas  assez 
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sdlidcniiMit  l'tiiblie  sur  sa    base):   un  o-roupo   \i/i>ifi/ie    ei    l'an,   de   Sylvpslrc  et  une 
curieuse  staliie  de  bronze,  de  h.-V.   MoreL  sont  pleines  de  promesses. 

Celle  jeune  scul|)lure  nr  sulnlplus  l'emprise  des  professeurs  écoulés  :  ('avelier; 
.TcMiIVrow  l!ari-i.is.  j'alijiiii'i  r.  l'i-ennel.  Chajdain,  Cliapii.  Mereié,  vedettes  anciennes 
de  celte  maisun  dont  les  dernières  disparaissent  et  qui  ont  pesé  sur  plusieurs  jrpné- 
ralions  d'ai'listes,  comme  Marqueste  dont  voici  l'expiisition  postliume.  pleine  de 
pr(diilé,  de  eiMiscieuce  et  de  froideur;  comme  Injallierl  donl  le  faune  de  bronze  n'a 
rien  de  celui  de  l»ai-de,  on  le  pensera:  comme  Allar  dont  la  sim|)le  esquisse  fait  son- 
fïer  à  une  I.rdn  d'il  y  a  deux  ans,  où  le  sens  de  la  chair  féminine  et  de  sa  grâce 
dcmeurail  reinarcpialilcnifiit  jeune  :  comme  Puech  et  Verlet  qui  exposent  des  bustes, 
('(iiilan  cnlin.  l'un  des  leaders  de  celte  école,  n'expose  pas.  ni  Ilippolyte  Lefebvrc,  de 
Iradilidii  arailcniii|uc  aussi,  mais  avec  vingl  années  de  moins  et  un  sens  moderne 
ti'és  personnel  (cf.  /es  .1  ce// ;•/('.■;,  Musi'e  ilu  Luxembourg),  tandis  que  Cordonnier, 
—  niènic  ligner  —  pi-esenle  un  petit  groupe  en  plâtre  (laid  de  patine),  plein  de  gran- 
deur et  deninlion  :  une  pauvie  femme,  un  enfant  sur  les  bras,  conduisant  un  soldat 
aveugfle.  son  mari,  de  lliinin-  du  /un/s  (lt'\afilc. 

A  ciUé  de  leia-s  patrons  de  l'inslitul,  <raulres  iHoiies  de  la  Société,  «  académi- 
saliles  i>,  candidats  d  jiiei',  élus  de  demain,  Bcuadiard,  .lean  Bouclier,  Landowski. 
Sicai'd.  Ségollin,  exiiosent  des  oeuvres  d'im])ortancc  diverse.  La  Hcsiiination,  de 
BoiH-liard.  fêle  inclin('e  et  gi'ave,  trop  fine  pour  la  luunère  brutale  de  cette  nef.  est 
une  belle  slalue:  lui  la  croirait  descendue  du  [KU'Iail  de  < 'liartres,  comme  l'on  croi- 
rait son  Jùt/'inii  ii/i  riiisui.  bi'on/e  vcrl  pâle,  admirable  de  vie  et  de  style,  dércdié  à  une 
maison  de  l'ompei.  A  iiilindre  li's  rellexions  failes  autour'  de  lui,  il  esl  diflicile  île 
juger  sans  parli  pris  le  Monuiiient  n  C/cmeiiceaii.  de  S\v:\vi\.  Uegai'dait-il  ainsi,  au- 
ilessus  des  ])oilus  cloues  d'admiralicui  béate,  Lui  sur  le  ]iarapel.  eux  dans  la 
tranchée?  N"esl-ce  p.is  les  i-apelissi'r  sans  le  grandir'.'  Nos  préférences  vinil  a  un 
biisle  tout  a  l'ail  l'xcelli'ul  ilii  m(''me  sculpleur.  celui  du  graveur  Sulpis. 

Les  poilus  1  Ils  surgissent,  de  toutes  les  tailles,  dans  toutes  les  positions,  debout, 
tombés,  blessés,  mourant,  chaulant.  Ils  sont  trop.  Penser  ipie  l'on  condamne 
plusieurs  générations  à  des  exhibilions  du  même  genre  exaspère.  Les  bons  siuiH'rent 
du  voisinage  des  médiocres.  Du  genre  de  celui  de  .lean  Bouclier,  grandeui'  naturelle, 
il  y  en  a  une  douzaine,  mais  celui-ci  tlomine  tous  les  autres  de  sa  valeur  d'art. 
Sobre  et  ilallun-  bien  giu'rriere  (son  fusil  toutefois  semble  un  peu  bnig  .  type  de  race 
et  d'indiviilualile  franiaises.  ou  aimera  sa  silliouelte  sur  une  place  publi(iue.  Celui 
de  Landowski  est  un  héros  ipie  des  camarades,  avec  des  gestes  pieux,  enseve- 
lissent. Groupe  tout  à  fait  beau  qui  ferait  pardonner  aux  autres.  Les  belles  lignes 
droites  des  grands  plis  larges  augmentent  la  noblesse  du  gisant.  Son  chef  est  bien 
celui  d'un  mort.  Peut-être  souhaiterait-on  plus  de  réalisme  dans  les  visages  des 
cnsevelisseurs.  Le  Inistc  de  Prmin,  du  même  Landowski  est  opposé  à  celui  de  Sé^gollin 
'ipii  a  une  importante  statue  :  riloimuc).  Tous  deux,  également  vrais,  ont  des  qualili's 
dill'i'ienles  :  le  prenuci-,  serein  l't  grave  comme  on  connaît  le  modèle:  laulri',  plus 
accusi-  de  tyfié  et  soucieux.  Un  autre  grand  maréchal  de  Lrance,  Gullieni,  n'a  pas 
eu  la  chance  de  trouver,  soif  en  bronze,  drapé  dans  un  vaste  manteau,  soit  en 
marl)re.  les  mains  dans  ses  poches,  —  poses  peut-être  familières,  mais  vulgairement 
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traduites.  —  deux 
interpi-i'les  de  erite 
valeur. 

Dansunauti'eprmi 
pe.  il  faut  placer  d  ha- 
biles artistes,  connais- 
sant liien  les  ress(  luicis 
deleurteclinique.  mais 
dont  le  métier  <;èiic 
souvent  linspiratinii  : 
Alfred  Bcmclier  E  -F. 
Dubois.  Octobre  la 
Danse  sacrée  la  mieux 
inspiré  que  la  Dtinsr 
profane  i.Ove]ieT.Mn\r\r 
(une  Adolescente).  Max 
Blondat.C.Roux  buste 
de  Déclienaud  .  d  au- 
tres de  Descatoire. 

Quelques  anima- 
liers se  font  remar- 
quer :  belle  hèle,  le 
Tigre,  de  Cartier,  a  un 
mouvement  heureux  : 
le  Chien, de  Fiot.  blesse 
au  champ  d'honneur, 
meurt  avec  beaucoup 
de  noblesse:  un  'l'i^rt 
encore,  de  Merculiano. 
qui  se  léclie  après  le 
combat,  a  beaucoup  de 
vie;  enfin,  un  excellent 
Chat  il  l'escargot,  de 
Gardet.  et  surtout  un 
Chien  malade,  de  Hcni' 
F'aris,  une  fort  bonne 
chose  ;   et    ceci    nous 

conduit     à    l'Orphelin. 

de  Niclausse  itoujours 
plein  de  talent  ,  frroupe 
de  pierre,  de  forme  al- 
longée, où  deux  bons 
vieillards  tiennent  une 
chèvre  donnant    le   pis 


Jean   B  i  p  e  c  ]i  e  k  .  —  .\1  o  n  c  m  e  n  r  a  l;  x  M  ours  de  \'  i  t  i;  i: . 
ei.ilie. 

a    un  enfant.  —  lune    des    meilleures   œuvras    du   Salon. 
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Il  est  ajjirable  do  conslalor  (|uc  la  le-ion  ilcs  remines  sculpteurs  augmente  d'année 
en  année.  Moyenne  des  envois  médiocre,  dailleurs.  maison  il  serait  injuste  de  ne  pas 
citer  le  l.eau  buste,  (l'insiiiration  italienne,  de  M""  /-.  Boulanger,  par  sa  camarade  de 
la  Villa  Medicis.  M'i'  Hcuvelmans;  un  buste  dlioninie,  par  M"«  Cliampier:  le  buste  de 

M""-  Mazillier,  par  elle- 
même  ;  un  autre,  par 
M"'=  Scrive-Delasalle, 
ceux  de  M""»  Assa,  de 
Bary.  Kalvelly,  Kosso- 
lin,  Stern,  de  Sainte- 
Croix.  W.Warren  .une 
fontaine  très  décora- 
tive, de  M'"'  de  Belleau. 
et  un  monument  en 
pierre,  d'une  incon- 
nue, M""  Bouniol,  qui 
n-aucliement.sansliabi- 
leté,  mais  avec  àme,  a 
fait  s'arrêter  devant 
une  t(mibe  de  soldat  à 
demi  recouverte  une 
lille  de  ferme,  pensive, 
la  serpe  à  la  main. 

Aprrs  avoii'  remar- 
(|ue  et  aime  les  jeunes 
lilles  bretonnes  de 
Beaufils,  délicates  et 
nuancées,  mais  un  peu 
molles,  cité  les  bustes 
tourmentés  de  Pina, 
ceux  de  Legastellois, 
de  Maniuet  M.  J.  Laii- 
rens).  de  A.-L.  Bloch, 
Pinazo,  les  statuettes 
de  Pernot,  une  Etude 
de  i'ieille,  tête  pleine 
de  qualités,  de  Saulo, 
trois  statuettes  de  Pe- 
relmagne,    une    antre 


A  .  T  F.  li  n  r>  1  R  . 


—    C  H  .\  1  E  A  C  li  K  I  A  N  D  . 
l'i.ilre. 


de  Gronbicas.  il  faut  mettre,  à  cette  course  rapide,  une  borne,  celle  de  Moreau- 
Vauthier,  en  grés  rouge  des  Vosges,  réussie  de  forme,  jolie  de  couleur,  et  que  nous 
verrons  sur  nos  champs  de  IjataiUe,  grâce  au  Touring-Club. 


IL  Société  Xationale  des  Beaux-Arts.  —  A  l'aise  dans  le  Salon  voisin,  la  sculpture 
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est  ici  sacritiée.  à  l'élroil,  el 
se  voit  maL  Comme  il  se 
devine  que  les  dissidents  qui 
ont  fondé  la  «  Nationale  " 
étaient  des  peintres  !  Dans 
celte  mauvaise  antichambre, 
on  évoque  cependant  Dalon. 
Rodin,  Constantin  Meunier 
qui  les  accompai,nièrent.  On 
cherche  les  successeurs  de 
ces  grandes  ombres.  Hodiii 
est  partout  dans  l'atmo- 
sphère, avec  son  praticien  et 
son  élève  Hourdclle,  si-ul 
aujourd'hui  en  présence  de 
Bartholomé.  Ainsi,  l'air,  ici 
n'est  pas  le  même  ?  DilTere- 
t-il  tant  ? 

Bartholomé  licrure  au  ca- 
talojrue  avec  sa  statue.  Pnris: 
on  en  sait  les  triliulalions  ; 
elle  demeure  a  l'atelier  ;  nous 
la  verrons  aux  Tuileries  ; 
mais,  si  son  auteur  s'était 
trompé  de  porte  et  qu  il  l'eut 
envoyée  à  côté,  provoquerait- 
elle  le  scandale?  Llle  obtien- 
drait la  médaille  d'honneur, 
voilà  tout. 

Il  en  est  autrement  de 
Bourdelle  :  il  heurte  vraiment 
trop  leur  sentiment  pour 
n'être  pas  refusé,  s'il  voulait 
exposer  chez  ses  voisins. 
Plus  de  quatre  mille  ans 
séparent  le  type  du  visage 
égyptien  du  visage  de  sa 
Vierge  à  l'Enfant  :  six  cents 
ans,  le  plus  parfait  déhan- 
chement des  statues  gothi- 
ques de  celui-là.  En  conclure 
que  cette  œuvre  n'est  qu'une 
habile  transposition  d' œu- 
vres conjuguées  des  musées  et  des  cathédrales  ne  serait  pas  exact.  Bourdelle  n'a  pu 


I       J.  Roîams 

H.    IJLILLIVIC.  VlEJLLE    FEMME  DE    I'LULHI.XEC 
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aller  au  delà  des  cai-aL-lérisliiiiics  do  l'espèce  et  créer  un  ly(>e  qui  l'idait  déjà.  On  ne 
niera  pas  son  ynùl  des  ji'randes  liirncs.  la  diji'nité  de  celles-ci.  le  bonheur  du  rresie  de 
l'Enfant  cet  l'nl'ant  rpii  n'est  pas  /o//).  la  ])iirele  île  celle  femme  imniorlelle.  devant 
laquelle  s'aueiiouillenl  les  liorimus.  A  la  rei^arder  d  un  ]icu  loin,  on  comprendra  la 
grandeur  qu'elle  aura  sur  le  ciel  d'Alsace.  /, 'A'/zo/^ét-  /lolouaise,  non  |)lns,  n'est  pas 
faite  pour  èlre  vue  dans  de  telles  conditions.  Son  envol  d'ailes  et  de  draperies,  l'épée 
immense,  lui  doineiii  uni'  ma^'^nilique  allure,  mais  l'on  peut  se  demander  si,  mise  en 
place  et  eou|iaut  la  iidoune,  elle  est  d'un  heureux  ell'et  architectural.  Bourdelle. 
encore  en  pleine  l'Vululiou.  attire  et  déconcerte.  C'est  dans  ses  seuls  ateliers,  au 
milieu  d'un  leuvre  ab(jndant.  dont  on  ne  connaît  pas  le  (juart.  qu'on  peut  le  «  situer  » 
et  le  Comprendre. 

Dans  ce  Salon,  on  s'est  mieux  défendu  contre  les  monuments  commémoratifs 
de  la  jruerre,  dont  l'abus,  à  côté,  est  déjà  une  sérieuse  menace  pour  les  prochaines 
expositions.  Malj^né  cela,  les  artistes  qui  s'atnrment  sont  bien  peu  nombreux. 
Une  CAo/v'/t- de  I  )rivier.  1res  habile,  ti'op  «trouée»,  dans  une  note  xvii»  siècle  italien  ; 
un  Monument  de  M™'  Serruvs.  où  une  Victoire  cascpiée  fait  passer  par  dessus  sa  tète 
1.1  couronne  et  la  palme  dans  un  fjesle  acrobatique  sans  doute,  mais  sûrement  intolé- 
rable aux  yeux.  Toussaint  imite  Bourdelle  et  lioche  symbolise /a  U/r/o/re  à  sa  façon 
dans  un  énorme  Ilercnh;  cioii/funi  IJ/i/dre.  aux  {restes  sans  harmonie.  Les  envois  de 
Quillivic  n'ont  pas  1  importance  du  Cah'aire  de  l'année  dernière,  mais  il  demeure  un 
ouvi-ier  |ilein  de  compréhension,  taillant  d'audace  dans  le  ^iranit  les  veuves  de  son 
pays  iileurant  leurs  morts.  Ses  statues  ont  du  rythme  et  leur  poésie  fruste  repose  des 
académies.  En  Ijelle  place,  dès  l'entrée,  un  Poney  et  une  petite  fille,  d'un  inconnu, 
venu  très  tard  à  la  scul|iture  et  qui  débute  fort  bien.  11  y  a,  dans  ce  morceau,  de 
riches  dons,  une  conscience  saine  et  beaucoup  de  charme.  Nous  voudrions  voir 
Emile  Pinchon  le  réaliser  en  pierre  et  continuer  dans  cette  voie.  Non  loin  de  lui.  un 
jeune,  Pimienla,  qui  s'est  déjà  fait  remarquer,  a  une  tète  de  Clonm  d'expression  fine 
et  très  prenante,  placée  sui'  un  socle  qui  lui  convient  mal.  Une  pauvresse  aU'aissée, 
tendant  la  main  pour  se  chaull'er  à  une  flamme  que  l'on  devine,  statuette  de  l)Ois,  de 
(_'ornu.  est  une  bonne  chose,  ciunme  le  buste  si  a^rréalile.  plein  de  charme  dans  sa 
couleur  rose,  de  Lamourdedieu.  Desbois  a  un  beau  vase  ou  l'arabesipie  heureuse  du 
corps  de  la  femme  qui  s'y  enroule  est  trahi  par  le  plâtre  cru  et  blanc.  Enfin,  Poisson 
présente  une  esquisse  de  premier  ordre  :  un  monument  de  la  {;uerre  où  une  France 
couvre  de  ses  ailes  tutélaires  ses  défenseurs. 

Il  faut  citer  maintenant  les  liustes  de  Paulin,  ceux  de  Swiencinski,  de 
M""  Ochsé,  Courtens,  de  Pepe,  de  Damkowski,  —  les  petites  pièces  et  les  bustes 
abondent  à  la  Société  Nationale,  —  un  Enlèi'ement  d'Europe  de  Claret,  une  femme  en 
jrranit  noir  de  .NL  Hernandez,  une  étude  de  femme  de  M"'  Poupelet,  les  statuettes 
d  André  Rigal  et  de  Place,  une  fillette  de  M''^  .Jozon,  des  danseuses  de  Cecil  Howard 
et  Bnmkhorst,  enfin  un  Hiérodule  de  Dutheil.  qui  expose  aussi  une  Fontaine. 

Le  (Jonnté  a  organisé  deux  rétrospectives,  d'un  vivant  et  d  Un  mort.  Parler  de  ce 
dernier,  c'est  dire,  après  d'autres,  les  ((ualiles  de  cœur  et  l'esprit  chercheur 
d'Alexandre  Lenoii',  descendant  sensible  d'une  lignée  d'artistes.  Talent  non  sans 
personnalité,   parti    de  la  tradition  classique,  pi-opagandiste  du    modernisme  à  la 
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mode  en  son  meilleur  temps  : 
qiiel(|aes  bons  moniiniiMil-- 
{ Berlioz,  Chardin,  Priid'lion 
sauveront  son  nom  île  liiu- 
bli,  avec  des  bustes  ajiiiNi- 
bles,  dont  les  meilleurs 
échantillons  soiitceuxdo.U"' 
llalze  et  de  More.iii-.\f/fitoii. 
Troubelzi<oy  réédite  et 
complète  son  exposition  diii- 
ver.  au  sujet  de  laquelle  a 
été  dite  ici-même  l'estinir 
dans  laiiuelle  on  le  doit  tenii-. 
Né  avec  des  dons  exception- 
nels, doué  d'une  vision  per- 
sonnelle et  très  moderne, 
auteur  de  quelques  statuettes 
qui  seront  plus  tard  inlini- 
ment  i^oùtées,  comme  son 
laineux  ToUto'i,  on  sent  trop 
ciicz  lui  rinllueiice  italienne, 
la  l'acililé,  le  la-presto.  le  inan- 
«piedéludes  profondeset  siii- 
vies  (levant  le  miidele.  Il  ne 
lui  auiM  sans  doute  niampie 
pour  être  un  jjrand  statuaiir 
que  de  nailre  [lauvre  et  de  de- 
venir le  '1  lils  (II'  ses  œuvres  ■  . 

La  iilace  très  mesurée 
interdit  de  lone-ues  conclu- 
sions. l'Iuli'it  (pie  d'expdseï 
des  vues  •.^(•nérales .  nmis 
avons  jiréféré  noter  rapide- 
nuTil.de  notre  mieux,  l 'efîort 
des  meilleurs  parmi  tant 
d'artistes  dii^nes  de  ce  nom. 

Ces  Salons-ci  n'apportent 
rien  d'exceptionnel.  Ils 
montrent  la  pérennité  des 
vieux  thèmes  et  combien  est 
lente  l'évidution.  Trois  géné- 
rations sont  encore  en  pré- 
sence. La  première,  dont  la 


cl.   Rosemûn. 
E  .    B  0  C  R  I)  E  L  L  E  .    —    L  '  É  L  K  V  A  T  I  0  N    {  V  I  E  H  C.  E    A    L  '  E  X  F  A  N  T  )  . 
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carrière  tinit  et  dont  l'esprit,  les  méthodes,  la  manière  vont  disparaître  avec  ses 
derniers  survivants.  Une  autre,  à  laquelle  on  s'adresse  aujourd'hui  pour  les  monu- 
ments et  «  commandes»  importantes;  elle  a  fait  le  plus  bel  effort  pour  se  hausser 
jusqu'aux  thèmes  proposés  à  son  activité;  mais  n'élait-elle  pas  déjà  tnip  formée  à 
la  veille  de  la  gMierre  pour  pnuvoir  se  renouveler'.'' 

La  plus  intéressante  pour  l'avenir,  la  dernière  née,  apporte,  après  l'épreuve,  plus 
que  des  promesses.  Toutefois,  elle  semlile  inquiète,  indécise,  troubli'o.  Et,  comment 


E.  P I .V c lu) .N .  —    L'n  poney  et  u.ne  petite  fille. 
PliUrc. 


ne  le  serait-elle  pas  '?  La  voici  jetée,  vers  sa  trentième  année,  parmi  tous  les  périls  : 
périls  d'extrème-gauclie,  où,  pêle-mêle,  novateurs  trop  hardis  et  imposteurs  impu- 
dents la  perdront  à  plaisir:  périls  de  droite,  où,  sous  les  voiles  sacrés  de  la  tradition, 
se  dissimulent  le  vide  des  formules,  l'insul'fisante  inspiration,  la  négation  de  la  vie. 

La  balance  penche  favorablement.  Pour  l'instant,  ceux  que  l'on  appelle  les  «  bol- 
cheviks de  l'art»  battent  en  retraite  avec  le  désordre  caractéristique  des  hordes 
barbares.  La  raison  va  l'emporter,  semble-t-il.  Mais  à  des  moments  aussi  troublés,  con- 
viendraient de  sévères  examens  de  conscience.  Chacun  prendrait  ses  responsaliilités. 

Aux  esprits  sincères,  certains  indices  apparaissent  comme  graves.  L'Ecole  des 
Beaux-Arts,  ses  maîtres,  si  m  enseignement  ont-ils  conservé  tout  leur  prestige  pour  la 
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la  plus  o;rande  partie  de  la  jouiii'ssc  :  un  n  y  apprendrait  déelare  r(>tti'  dernière,  ipieles 
lois  surannées  d'un  dof^'nie  que  ses  ^rands  prêtres  déelarent  intanoiljje.  L'Académie 
des  Beaux-Arts  qui  devrait,  comme  l'ancienne  Académie  royale  {si  libérale),  conduire  le 
mouvement  d'idées  de  ce  pays  dont  elle  serait  la  conscience  artisti(]ue,  n'aurail-elle 
plus  aucun  pouvoir.''  Ses  ennemis  ne  lui  reprochent-ils  pas  de  s'amoindrir  chaque 
jour  en  écartant  d'elle  l'élite  des  talents  les  plus  nouveaux';"  Le  gouvernenient  .•'  Dispen- 
sateur des  bienveillances  oi'licielles,  mais  hésitant  devant  laid  de  diverj^ences,  de 
dissensions,  de  manifestations  (pu  se  contredisent  ou  cherchent  à  se  détruire,  allaibli 
parla  fra^'ilité  de  ses  ministres,  il  na  pas  eu  jus(iu'ici  l'action  de  lonf;ue  haleine 
et  d'ancouragement  sérieux  qui  conviendraient.  La  politique  laissera-t-elle  seulement 
au  directeur  actuel  des  I5eaux-Arts  le  temps  de  réaliser  —  comme; le  marquis  de 
Chennevières,  son  prédécesseur,  à  l'aube  de  la  troisième  République  le  fit  avec  un 
bonheur  à  citer  en  exemple  —  ([uehiues-uns  des  projets  en  cours  que  la  France 
victorieuse  doit  à  sa  propre  gloire  .'' 

Ecole,  Institut,  Etat,  i)uissances  de  tradition  et  d'autorité  se  défendent  jusqu'ici 
fort  mal  contre  les  attaques  des  révolutionnaires.  Tant  qu'elles  ne  s'uniront  pas  dans 
la  religion  la  plus  tolérante  et  la  mieux  disciplinée,  le  problème  de  naitre  et  de 
vivre  demeurera  aussi  redoutable  pour  la  jeunesse  artistique  de  ce  pays. 

Mais  le  droit  à  la  vie  n'implique-t-il  jjas  la  nécessité  de  la  lutte  quotidienne':' 
Plusieurs  siècles  de  grandeur  pour  la  sculpture  fran(;aise  naquirent  des  combats 
continuels  menés  contre  l'esprit  de  tradition  par  les  forces  neuves  des  évolutions 
nécessaires. 

Aussi,  à  contempler,  au  milieu  des  dilliculles  maté'rielles  de  lapres  guerre  —  elles 
apparaissaient  comme  dexant  être  mortelles  pour  la  Jeune  sculpture  —  la  phalange 
des  nouveaux  venus  dont,  toute  proportion  gardée  quant  au  nombi-e,  la  peinture  ne 
fournit  pas  l'équivalent  en  cpialité,  aucun  pessimisme  ne  semble  permis  et  le  plus 
bienveillant  crédit  sur  l'avenir  lui  doit  être  largement  accordé. 

André    DEZAHHOIS 


<* 


L'ARCHITECTURE    AMERICAINE 

AU  SALON  DES  AHTISTi:S  FRANÇAIS 


.^^  ^^  'iDKK  (le  cette  exposition  est  venue  à  M.  Grélier,  l'architecte 

rX\?X^^^ J  trunçais  chai'ji-)'  des  plans  d'embellissement  do  l'hiladel- 

Ç^|j^3C^f^  [iliie,   au  cours  d'un  de  ses  récents  vo.va<;'es    aux   États- 

r  ■%*-  r»r:>i  Unis.  Se  trouvant  à  Washington,  au  Congrès  des  arclii- 

f\      ^L^T^^ l^\  lectes  américains,  où  il  était  invité  et  où  un  ensemble  de 

reproductions  des  œuvres  de  membres  de  l'Institut  des 
architectes  américains  avaient  été  réunies,  cette  collec- 
tion lui  parut  tellement  intéressante  qu'il  prit  aussitôt 
sur  lui  de  demander  à  cette  association  de  bien  vouloir 
exposer  cette  année  au  Salon  des  Artistes  français. 
A  son  retour,  il  soumit  son  projet  à  M.  Laloux  et  ce  dernier  le  pria  d  inviter 
oniciellcment  l'Institut  des  architectes  américains.  Les  représentants  diplomatiques 
de  la  France,  M.  l'ambassadeur  Jusserand  et  M.  Casenave,  chef  de  la  mission 
française  à  New-York,  i'avorisèrent  tie  tout  leur  ap[)ui  cette  idée.  Aussi,  lorsqu'il 
rcvinl  aux  Etats-Unis,  l'aubimne  dernier,  M.  Grélier,  put-il  fixer,  avec  MM.  Charles 
Lutler,  William  Emerson,  .Juliau  Clarence  Levi,  etc.,  de  llnstitut  des  architectes 
américains,  les  grandes  lignes  de  l'exposition  et,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Thoumy, 
l'espace  ne  fut  pas  ménagé  à  celle-ci  au  Grand  Palais. 

L'ensemble  des  (vuvres  présentées  montre,  sans  aucun  doute,  la  très  grande 
variété  de  ccmceptions  et  donne  une  idée  déjà  très  complète  de  la  vie  familiale  ou 
pulili(|ue  en  Améri([ue. 

Ces  types  de  maisons  du  vieux  style  «  colonial  »,  en  bois,  telles  ipie  les  colons  du 
xviii''  siècle  les  bâtissaient,  ces  demeures  plus  siiacieuses,  soit  étudiées  dans  le  style 
des  iiianslons  anglaises,  soit  insiiirées  des  villas  de  la  Renaissance  italienne,  —  les 
unes  et  les  auti'es  encadrées  de  jardins  toulfus  et  intimes,  —  voilà  qui  nous  fait 
ciimiirendre  cpie  l'Américai]!  n'habite  pas  au  (piarantièine  étage  dans  la  cité  enfumée, 
mais  dans  le  calme  et  dans  la  nature  :  et  c'est  déjà  une  leçon  pour  nous. 

Dans  1  architi'cture  publique,  au  contraire,  les  grandes  Universités,  comme 
Harvard,  Priiicelon,  l'Institut  de  technologie  de  Uoston,  le  stade  du  Collège  de 
New-York,  nous  tlonnont  une  impression  imposante  des  sacrifices  (|ue  la  nation 
américaine  fait  pour  l'éducation.  Les  églises,  comme  celles  de  Saint-Thomas,  de 
l'Intercession,  de  Saint-'Vincent  Ferrier,  à  New-York,  comme  la  chapelle  de  l'Ecole 
militaire  de  West-Point,  toutes  du  même  groupe  d'architectes,  sont  autant  d'hom- 
mages admirables  à  notre  archiieclure  médiévale.  Des  gares  comme  celle  de  Pen- 
sylvanie,  à  New-York,  demi  le  grand  hall  nous  fait  penser  aux  monuments  romains, 
associent  le  monumenlal  à  une  judicieuse  et  commode  réparlilion  de  l'espace. 
Nous  retrouvons  ces  mêmes  qualités  d'esthi'tique  heureusement  pondérée  avec 


L'AHCIIITECTUHE   AMERICAINE  29 

le  confort  dans  les  divers  hôtels  américains  (|iii  sont  exposés,  (lue  ce  soient  les 
hôtels  Statler,  de  Saint-Louis,  ou  ceux  de  SanfAgostin,  en  Floride,  ou  de  Santa 
Barbara,  en  Californie.  Le  stjie  en  est  sobre,  approprié  au  climat  et  aux  traditions  de 
l'arcliitecture  régionale.  Mallieureusement,  —  et  c'est  peut-être  la  seule  criliijue  ([ue 
Ton  puisse  faire  à  cette  exposition,  —  les  plans  n'en  sont  pas  donnés.  Nou.s  y 
perdons  certes  beaucoup,  car,  dans  les  hcitels  américains,  le  souci  du  confort  et  de 
la  satisfaction  du  voyageur  est  admiralilement  exprimé  dans  tous  les  détails  de 
l'aménagement. 

L'architecture  utilitaire  est  égalemeut  tn-s  liien  représentée,  ilaljnnl  par  les 
nombreux  bâtiments  commerciaux  qu'on  appejle  souvent  à  tort  des  «  gratte-ciel  »  et 
qui,  dans  cette  exposition,  se  révèlent  à  nos  yeux  plutôt  comme  d'intéressantes 
applications  de  l'architecture  monumentale  à  un  programme  qu'on  y  croirait  tJpposé. 
Le  splendide  modèle  du  Woolworlh  Building,  qui  est  un  cadeau  de  son  arcliitecte  à 
notre  École  des  beaux-arts,  nous  fait  penser  à  une  tour  de  cathédrale  par  l'aliirma- 
tion  de  ses  verticales.  On  trouve  des  qualités  semblables  dans  le  Biisli  Terminal,  une 
autre  grande  tour  occupée  jiar  un  magasin  de  nouveautés. 

Les  banques,  les  grands  journaux,  les  l'difices  d'administration  montrent  aussi 
ce  même  soin  dans  l'étude  de  la  distribution  rt  dans  l'exécutiiin  drs  façades  et  des 
intérieurs. 

<  »n  peut  regretter  qu'il  n'y  ait  pas  ici  davantage  de  plans  de  villes  :  1rs  scids 
exposés  sont  celui  de  A\"asliinglon,  qui  [-este,  comme  on  sait,  un  hommage  à  notre 
compatriote  Lenfant,  et  celui  d'une  très  intéressante  cité-jardin  récemment  construite 
à  Camden  pour  loger  environ  10.000  ouvriers. 

11  est  évidemment  impossible,  dans  une  courte  note  comme  celle-ci,  de  donner 
une  description  suffisante  d'une  exposition  aussi  variée  et  aussi  complète.  Une 
visite  seule  permet  de  se  rendre  compte  de  la  grande  vitalité  de  l'école  moderne 
d'architecture  en  Amérique,  et  c'est  à  dessein  que  nous  ne  citons  ici  aucun  nom 
d'artiste,  car  la  sélection  faite  par  nos  amis  de  l'Institut  des  architectes  américains 
estsi  bonne  que  tous  devraient  être  nommés,  qu'ils  soient  d'anciens  élèves  de  notre 
École  des  beaux-arts  ou  iju'ils  soient  sortis  des  Universités  américaines. 

LMnlluence  de  l'enseignement  français  (qu'ils  ont  reçu  de  nos  maîtres  ou  simple- 
ment puisé  dans  les  exemples  de  nos  grandes  époques  d'architecture,  se  révèle  dans 
prescjue  toutes  leurs  œuvres,  de  même  que  se  révèle  aussi  dans  leurs  sentiments, 
lorsqu'on  les  fré(iuente,  le  plus  sincère  amour  de  la  France.  C'est  là  un  précieux  élément 
de  soutien  des  idées  françaises  dans  l'cjpinion  américaine.  Il  n'est  pas  ilu  tout 
exagéré  de  dire  que  les  architectes  américains  ont  eu.  pendant  la  guerre,  et 
continuent  à  avoir  maintenant,  une  influence  considérable,  unanime  et  bien  néces- 
saire, en  faveur  de  la  France. 

Une  exposition  comme  celle  (jui  vient  de  s'ouvrir  pour  la  première  fois  à  Paris, 
et  qui,  espérons-le,  sera  suivie  d'autres,  amenant  un  échange  jiermanent  d  idées  et 
de  documentation  entre  les  sociétés  d'architecture  des  deux  [lays,  une  telle  exposi- 
tion n'est  pas  seulement  une  manifestation  professionnelle  :  elle  doit  être  un  puissant 
levier  d'union  et  d'appui  réciprocjue  entre  nos  deux  pays. 

A.  D. 


HUBERT  ROBERT  ET  M'"^  GEOFFRIN 


Ce  n'est  pas  à  IMontesquieu, 
David  Hume,  Horace  Walpole,  Dide- 
rot, Grimm  et  tant  d'autres  beaux 
esprits  que  nous  devons  l'image  la 
plus  exacte  de  Marie-Thérèse  Rodet, 
épouse  illustre  de  l'obscur  François 
Geollrin.  Leurs  lignes  ont  toujours 
de  la  verve,  de  l'éclat,  rarement  de  la 
sincérité.  La  passion  fausse  les  traits. 
On  y  devine  la  reconnaissance  ou 
le  ressentiment,  la  médisance  ou 
l'adulation:  mais  un  peintre  survient, 
la  figure  réelle  apparaît.  Elle  se  des- 
sine nettement  sur  tout  ce  fond  de 
littérature,  et  la  vraie  M'"°  Geoiïrin, 
encore  mal  dégagée  de  tant  de  contradictions,  est  enfin  présente. 

La  voici  surprise  dans  les  simples  atours  du  matin.  Hier,  elle  a  soupe 
avec  la  belle  comtesse  de  Brionne,  la  jolie  marquise  de  Duras,  la  comtesse 
d'Egmont  qui  est  la  séduction  même,  la  comtesse  de  Boulllers  que  le 
prince  de  Conti  ne  quitte  d'un  pas,  le  prince  de  Rohan,  d'autres  grands 
seigneurs.  Le  repas  fut  des  plus  délicats;  elle  en  a  elle-même  réglé  la 
chère,  et,  comme  elle  a  le  goût  bourgeois  de  l'ordre,  telle  page  de  ses 
Cariiels  nous  en  révélerait,  si  nous  les  consultions,  le  coiît  et  presque 
l'ordonnance.  La  succulence  des  mets,  la  qualité  des  vins,  la  grâce  des 
femmes,  l'esprit  de  conversation,  si  naturellement  aisé  à  l'époque,  ont 
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Collcclion  lii-  M.  le  Comli'  de  La  Bédovèrc. 
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animé  les  convives.  Les  petits  vers  de  Collé,  les  madrigaux  galants  de 
Gentil-Bernard,  n'ont  choqué  nulle  oreille,  et,  plus  tard,  on  a  lu  quelque 
conte  de  Marniontel  ou  de  Voisenon.  La  lumière  des  flambeaux  se  multi- 
pliait dans  les  liantes  glaces  de  Saint-iiobain  enchâssées  dans  les  boiseries 
dont  M"""  Geolïrin  a  lait  raiioter  les  sculptures  par  goût  de  simplicité,  mais 
que  décorent  quatre  Pastoniles  de  l'.oueher,  deux  Ft'ies  russes  de  Leprime, 
une  Bergère  des  Alpes  de  Joseph  \'ernet,  et  une  Jeune  prêtresse  portaiil 
un  pcmier  de  fleurs,  de  Carie  \'anloo. 

Malgré  l'heure  tardive  où  l'on  s'est  séparé,  M'""  Ceolïrin  s'est  levée  à 
cinq  heures  comme  à  l'ordinaire.  Ses  soixante-dix  ans  ne  modifient  encore 
aucune  de  ses  pratiques  domestiques.  Elle  a  revêtu,  sans  l'aide  d'une  fille 
de  chambre,  sa  douillette  de  soie  grise,  épingle  sa  coiiïe  à  papillon  de 
lingerie,  écrit  une  demi-douzaine  de  lettres  à  destination  de  l'Angleterre, 
de  l'Autriche  ou  de  la  Pologne  et,  enfin,  sonné  pour  son  chocolat. 
Elle  l'allait  prendre,  lorsque  Hubert  Robert  est  entré  :  son  u'il  vif  a  surpris 
l'attitude  et  le  décor;  il  dit  le  plaisir  qu'il  aurait  à  peindre  cette  scène 
intime,  et  la  «  bonne  M'"'  (ieolVrin  »  lui  commande  aussitôt  la  toile. 

L'œuvre  est  délicieuse. 

M"'  CeolTrin  est  assise  dans  un  l'auteuil  mi-canné,  mi-tendu  de  velours 
d'Utrecht,  devant  une  petite  table  où  le  déjeuner  est  servi.  In  l'eu  de  bois 
brûle  dans  la  cheminée.  Debout  derrière  elle,  son  laquais  Nanteuil  qu'elle 
vient  de  gratifier  d'une  montre  d'or  de  trois  cents  livres,  lui  fait  la  lecture. 
Une  glace  reflète,  à  gauche,  un  paysage  d'Hubert  Robert;  deux  grisailles 
décorent  en  outre  la  muraille,  et,  devant  une  porte  elose,  \\\\  balai  est 
négligemment  posé  contre  un  siège. 

La  toile  est  à  peine  couverte.  La  pâte  s'y  étale  de  la  manière  la  plus 
fluide  et  la  plus  légère.  Seuls,  de  minces  rehauts  soulignent  les  accidents 
de  la  lumière,  aux  angles  des  objets  et  aux  cassures  des  étofl'es.  L'œuvre 
est  de  l'exécution  la  plus  libre,  la  plus  sobre  et  la  plus  nuancée  :  un  joyau. 
C'estle  document  pictural  le  plus  précieux  que  nous  ayons  sur  M'""'  GeolVrin, 
depuis  le  brillant  portrait  daté  de  1738,  où  Nattier  l'a  représentée  assise 
sur  un  tertre,  la  gorge  à  demi-nue,  une  écharpe  autour  des  épaules,  la 
main  gauche  sur  un  livre,  et  méditant  sur  sa  lecture  interrompue. 

Elle  avait  trente-neuf  ans  alors  et  la  renommée  de  son  salon  com- 
mençait à  s'établir.  Trente  ans  ont  passé;  la  vieillesse  est  venue,  avec  la 
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Li  Retkaite  de  M"'  Geoffrix  a  l"abeave  de  Saint-Axtoine. 
Cottoction  do  M,  le  Comte  <lr  La  Brdovëro,  ,     -  ,     • 


IIlBEIir  ROUERT. 

'    I .    '.     , 
milieu  de  la  pièce  qu'une  grande  fenêtre  aère.  Hubert  Robert  a  mis  des 


gloire.  M-""  Geof- 
rin     habite    tou- 
jours   son    hôtel 
de  la  rue   Saint- 
Honoré  (le  n"  372 
actuel),    elle    n'a 
quitte   Paris  que 
pour     faire     son 
grand    voyage    à 
\"  a  r  s o  V  i e  ,     en 
1766.  Les  fatigues 
d  un  tel  déplace- 
ment, à  son  âge, 
ne  l'ont  pas  épui- 
sée; elle  demeure 
droite  et  alerte  et 
pareille    à    cette 
imago  qu'un  deu- 
xième   tableau 
d  Hubert   Robert 
nousdonncd'elle. 
Satisfaite,    sans 
doute,    de    son 
peintre,    elle    lui 
a    demandé    une 
autre  toile.  Il  l'ap- 
porte,    c'est    un 
buste    de    jeune 
lilledansuncadre 
ovale.  Elle  le  re- 
çoit    dans     sa 
chambre   à   cou- 
cher.  L'n  cheva- 
let se  dresse  au 
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souliers  à  boucles 
d'argent,  un  bel 
habit  gris,  dont  la 
poudre  d'une  élé- 
gante perruque  à 
catogan  blanchit 
le  collet.  Il  se  tient 
debout,  la  tète 
inclinée,  et  pré- 
sente son  œuvre. 
M""  Geoffrin  s'est 
levée  de  son  fau- 
teuil pour  mieux 
voir.  Elle  a  grand 
air  et  son  visage 
manque  d'aménité; 
elle  apparaît  assez 
semblable,  en 
somme,  au  célèbre 
portrait  si  souvent 
cité,  que  Marmon- 
tel  a  tracé  d'elle 
dans  ses  Eloges. 
Au  fond  de  la  pièce, 
le  lit  dans  son 
alcôve  à  courtines 
rouges,  et  une  bi- 
bliothèque aux 
livres  bien  alignés. 
Trois  grands 
tableaux  de  Carie 
Vanloo  qu'elle 
avait  payés  18.000 
livres  et  qui  or- 
naient cette  chambre   ont  été  vendus  3(J.i)00  livres  à   l'Impératrice   de 
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Russie  pour  renter  l'exquise  Julie  de  Lespinasse  qu'une  brouille  venait 


IIcBEiiT   RoBEirr.  —    L'Ani;iiE   ue   piebke. 
ijollcctioii  lie  M.  le  Coiiite  ilc  La  Bédoyèrc. 


de  séparer  de  sa  rivale  M"'°  du  DelTand.  Trois   œuvres  d'Hubert  Robert 
les  remplaceront.   Leur  prix  sera  de  2.7(JU  livres.  L'une  d'elles  est  cette 
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Vue  de  la  foret  de  Caprarola ,  qui  figura  sous  le  n°  81,  au  Palon  de  1771, 


'     '    •     IIlbekt   lîoiiEUT.   —   La   Kuntaine   monu.mextale. 
Collcclioii  de  M.  le  i,onile<Ic  I,a  lîi'iloyèn'.     . 

et  dont   «  le  vert   doux  et   dégradé  »   plut  à  Pidaiisat  de  Mayrobert.  Par 
contre,    Diderot    n'en    aima   guère   la  facture    expéditive  et  le  fit  bien 
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entendre  à  l'auteiir,  lui  reprochant  de  faire  vite  et  de  perdre  l'habitude 
de  finir.  C'est  pourtant  à  cette  fougue  de  travail,  où  la  précipitation 
l'emporte  sur  le  fini,  cher  à  Diderot,  que  nous  devons  deux  autres  toiles 

admirables  de  l'ar- 
-  ;.  tiste   :    des    Vues 

d'Italie,  d'une  sur- 
prenante fraîcheur, 
comme  la  Forêt  de 
Caprarola.  Venues 
du  coup,  à  l'impro- 
visade,  leur  matière 
est  demeurée  de  la 
plus  jolie  limpidité; 
elle  s'est  émaillée 
sans  s'assombrir. 

Un  palais  en 
ruine,  une  terrasse 
bordée  d'une  rampe 
de  l'er,  une  femme 
qui  s'y  penche  d'une 
manière  adorable, 
une  cascade  qui 
mène  grand  bruit  de 
chute  dans  un  bas- 
sin en  demi-lune; 
des  lavandières,  une 
jeune  mère  son  en- 
fant au  bras,  un 
autre  marmot  pares- 
sant sur  les  dalles, 
un  escalier  qui  grimpe  au  centre  de  la  toile  vers  un  horizon  de  cendre  rose, 
des  groupes  épars  çà  et  là  —  avec  quel  art  I  —  sur  les  degrés  ;  de  la  verdure, 
des  masses  architectoniques,  des  bas-reliefs,  des  statues  antiques,  — et  une 
vue  de  plus,  d'une  Italie  imaginaire,  surgit  sous  la  brosse  preste  de  l'artiste 
qui  a  inventé,  selon  le  mot  de  Goncourt,  «  la  ruine  spirituelle  ». 


IluBiiiiï   IlouEjn.    —    La    Pu  h  ii  f.  n  a  he    ue    M""   Geokkhin 
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L'autre  est  peinte  dans  une  gamme  argentée.  Une  fontaine!  monu- 
mentale dresse  sous  un  ciel  d'orage  ses  belles  assises  de  blocs  descellés 
par  les  plantes  sauvages  et  la  sveltesse  de  ses  colonnes  cannelées.  Une 
niche  s'arrondit  entre  leurs  fûts  polis  par  les  siècles.  Un  Neptune  de 
porphyre  y  préside  au  jeu  des  eaux  qui  jaillissent  d'une  urne  renversée 
où  s'appuient  une  Source  et  un  dieu  fluvial.  Un  bassin  semi-circulaire 
reçoit  le  Ilot  inépuisable  et  une  naïade  de  marbre  y  verse  l'ampliore 
qu'elle  porte  avec  grAce  sur  l'épaule  et  qui  s'épanche  tout  au  long  de 
son  beau  corps  humide.  Autour  de  la  margelle  de  ce  bassin,  de  petits 
personnages  sont  répartis  de  la  manière  la  plus  intelligente,  mêlant  leurs 
gestes  et  la  note  vive  de  leurs  costumes  à  l'immobilité  de  la  pierre.  Une 
bergère,  à  gauclio,  garde  ses  moutons,  un  temple  apparaît  au  fond 
parmi  des  arbres  et,  sur  un  chemin,  des  paysans  poussent  des  troupeaux 
qui  semblent  empruntés  aux  étables  de  P'ragonard. 

La  mercuriale  de  Diderot  ne  semble  pas,  par  forlune,  avoir  assagi 
Hubert  Robert,  ni  dissuadé  M'"*  (leolfrin  de  recourir  une  fois  encore  à  son 
peintre.  Trois  autres  toiles  suivent  les  premières  et  les  l'ariifls  nf)tent 
aussitôt  leur  prix  :  l.SOO  livres.  I^Ues  sont  inspirées  de  la  retraite  que  lit, 
en  i77.'i,  à  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  M""'  (leoll'riu,  désireuse  de  rompre 
peu  à  peu  tous  les  attachements  de  son  cœur  et  «  de  le  fermer  herméti- 
quement pour  qu'il   n'y   puisse   plus   rien  entrer  ». 

Lorsque  M'""'  GeoH'rin  y  fut  chercher  le  détachement  des  vanités 
humaines  et,  pour  quelques  semaines,  la  paix  de  l'àme,  l'architecte  Lenoir 
venait  de  reconstruire  les  bâtiments  de  la  vieille  abbaye  de  Saint-Antoine- 
des-(;liamps,  dont  la  princesse  de  F.eauvau  était  abbesse  depuis  1700.  Ses 
jardins  avaient  d'admirables  ombrages.  M'""  (leoll'riu  était  sensible  à 
l'apaisement  de  leur  verdure.  La  voici  foulant  le  sable  d'une  allée;  elle 
donne  le  bras  à  M"""  de  lieauvau  et  à  M"""  de  \\andorp;  M""'  de  Lhorme, 
intendante  de  la  maison,  se  tient  plus  à  droite;  M"'°  de  Mailly  et  d'autres 
religieuses  devisent  sous  les  arbres  qui  font  la  voûte;  un  jardinier  promène 
un  râteau  nonciialant  parmi  les  feuilles  mortes.  M'""  Ueolfrin  passe; 
l'instant  a  suffi;  et  Iluliert  Robert  signera  tout  à  l'heure,  à  gauche,  sur 
un  socle  surmonté  d'un  beau  vase  décoratif,  et  inscrira  la  date  :  777.'». 

Et  sans  doute  a-t-il  éprouvé  lui-même  la  séduction  de  ces  lieux, 
puisque  aussi  bien  le  voici,  dans  une  autre  peinture,  coillé  du  tricorne,  les 
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basques  de  son  bel  habit  rouge  écartées  sur  le  g-azon,  assis  à  même  l'herbe, 

un  carton  sur  les 
genoux.  Il  point, 
le  Ijuste  penché, 
l'œil  aux  aguets, 
la  main  agile. 
Deux  nonnains, 
en  robes  à  pa- 
niers, s'inclinent 
au-dessus  de  son 
épaule  et  suivent 
avec  curiosité  les 
progrès  de  l'es- 
quisse. M'"'  Geof- 
t'rin  et  ses  bonnes 
amies,  M"'°  de 
Reauvau,  M"'°  de 
Mainville,  dépo- 
sitaire, M"'"  de 
Massabeky,  sa- 
cristine, M""=  de 
Blaiset,  sont  atta- 
blées devant  une 
charmille  et 
prennent  une 
odorante  infu- 
sion, l'icliard, 
qui  ressemble 
«  à  Sancho  Pança 
comme  d  e  u  x 
gouttes  d'eau  « 
et  qui  accompa- 
gna, sans  mai- 
grir, sa  maîtresse  en  Pologne,  lui  présente  une  lettre  ;  Nanette 
^teadi'iiSj^y.ApiiÊçi^-d'un    arbre,    un    manteau    sur    le    bras;    et    des    vols 
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de    pigeons    tournoient    au-dessus    du    vieux    colombier    de    l'alibaye. 

Leurs  orbes  décroissent,  leur  doux  l)ruit  de  soie  s'apaise,  les  oiseaux 
se  posent,  lluhcrl  Robert  rentre  ses  sanguines;  M'"^  (leoffrin  se  lève,  elle 
va  répondre  à  la  lettre  reçue  ;  elle  jette  un  dernier  regard  sur  «  ses  bonnes 
amies  »  qui  font  maintenant  la  lecture  sous  des  arceaux  de  roses,  de  la 
broderie  au  creux  des  tonnelles,  ou  regardent  une  vieille  religieuse 
arrêtée  au  bord  d'un  petit  bassin  où  deux  cygnes  s'ébattent. 

Dans  quelques  jours,  elle  regagnera  ses  appartements  de  la  rue 
Saint-Honoré.  Elle  }'  retrouvera  ses  «  encyclopédistes  »  souples  sous  sa 
férule  et  dociles  à  ses  largesses.  Le  charme  de  leurs  propos  lui  manque; 
elle  sait  en  brider  la  hardiesse  par  quelque  intervention  tranchante,  ou 
décréter  un  «  voilà  qui  est  bien  !  »  que  tous  anibitiunnent  comme  la  plus 
agréable  des  louanges.  C'est  vraiment  là,  dans  ses  salons,  au  milieu 
d'eux,  qu'elle  est  reine.  Eux  partis,  elle  les  retrouve  en  efligie  sur  ses 
murs.  Cochin  les  a  dessinés  pour  lui  plaire,  ainsi  que  ses  autres  familiers 
et  certains  des  hùtes  de  marque  étrangers,  qui  n'ont  pas  manqué,  lors  de 
leur  passage  à  Paris,  de  la  venir  saluer.  De  petits  médaillons  encadrent 
ces  délicates  productions.  Ils  sont  là,  en  buste,  de  profil  et  si  vivants  qu'elle 
a  l'illusion  de  leur  présence.  C'est  Caylus,  son  «  grand  croquant»,  David 
Hume,  son  «  gros  drôle  »,  lioucher,  Chardin,  Cuay,  le  graveur  en  pierres 
fines,  \"ien  qu'elle  aime  plus  qu'aucun  et  qui  le  lui  rend  de  surcroît,  Pierre, 
M.  de  Marigny,  Mariette,  M.  de  La  Live.  \'oici  Clerk,  qui  entre,  s'attarde, 
ne  sait  plus  s'en  aller,  l'importune,  qui  lui  plaît  tout  de  même;  M.  de 
Croismare,  haut  dignitaire  «  du  sublime  ordre  des  Lanturelus  »,  dont 
M""  de  La  Ferté-Imbault  est  «  l'extravagante  majesté  »  ;  d'Argenson, 
de  Sartine,  le  comte  de  Baudouin,  le  baron  d'Holbach,  Montesquieu, 
d'autres  encore,  enfin  toutes  les  tètes,  parmi  les  meilleures,  qui  se 
groupaient  "  autour  d'un  des  meilleurs  entendements  qui  se  soient 
rencontrés  ». 

Pages  inappréciables  d'Hubert  Robert,  crayons  aigus  de  C.-N.  Cochin 
vont  être  bientôt  dispersés  !  Souhaitons  que  ces  œuvres,  précieuses  à  plus 
d'un  titre,  aient  un  destin  digne  de  leur  beauté. 

H.-CL.\ur)E    CATROU.X. 


LES  DERMKRES  ANNEES   I)  AUGUSTE   LEPERE 


?  1 


LE  2  décembre  1918,  M.  'labriel  Ilanotaux  écrivait  dans  /c  Figaro  : 
«  La  France  vient  de  l'aire  une  grande  perte,  sensible  même  par 
les  événements  prodigieux  auxquels  nous  assistons  ;  celle  d'un 
artiste  rare,  Auguste  Lepère...  Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  et  de  son  rude  labeur,  Lepère,  longtemps  inconnu,  avait  vu  la  gloire  le 
toucher;  mais  les  alternatives  de  l'existence  et,  à  la  fin,  celles  de  la  guerre 
l'avaient  frappé.  La  Victoire  dilata  son  cœur  généreux  jusqu'à  le  faire 
éclater.  »  Plus  jeune  ou  plus  âgé,  il  aurait  supporté  ce  choc  suprême. 
Après  quatre  années  de  douleurs  morales,  une  embolie  terrassa  le  maître 
dans  sa  soixante-neuvième  année. 

La  veille  de  sa  mort,  il  écrivait  encore  à  ses  amis.  De  l'un  d'eux, 
M.  "Viaud-Bruant,  l'horticulteur-artiste  de  Poitiers,  voici  quelques  lignes 
que  j'ai  reçues  :  «  C'était  toujours  la  même  flamme  d'enthousiasme  de  son 
esprit  si  alerte  et  vivant.  Il  a  eu  le  privilège  de  conserver  jusqu'à  la  fin 


1.  A  propos  de  la  rétrospective  de  Lepère  au  Salon  de  la  Société  Nationale  et  de  l'e-xposition, 
à  la  galerie  Druet,  de  3:!  de  ses  derniers  pastels,  la  plupart  exécutés  à  Domme  et  aux  environs  de  la 
Dordogne. 

« 
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la  fraîcheur  et  la  jeunesse  de  son  intelligence;  une  âme  pleine  de  sève 
vivifiait  cette  forte  poitrine  :  Vegetitni  ingenium  in  idvido  pectore  vigebal. 
Tous  ceux  qui  rapprochèrent  n'oublient  pas  quel  rayonnement  se  déga- 
geait de  ses  yeux  limpides  et  surs,  de  sa  voix  convaincante,  de  son  geste 
vibrant  ;  quelle  chaleur  pénétrante,  quelle  confiance  généreuse,  quelle  vie 
frémissante  il  dispersait  autour  de  lui,  comme  le  soleil  se  répand  sur  la 
terre!...  Lepère   est   resté  toute   sa  vie  le  Parisien   juvénile    et    gai,    le 

gamin     de    Paris,    le    plus 
jeune  des  artistes...  « 

Il  était  né  en  1849.  Son 
père,  sculpteur  et  peintre, 
élève  de  Piude,  mourut  en 
1871.  Entré  à  l'atelier  de 
gravure  du  Magasin  pitto- 
resque à  l'âge  de  treize  ans, 
le  jeune  Lepère  fut  élève  de 
l'Anglais  Smeeton,  et,  à  ce 
moment,  la  gravure  lui  sem- 
bla plutôt  odieuse.  Ne  rêvant 
que  peinture,  il  consacrait 
ses  loisirs  du  dimanche  à 
1  étude  de  la  nature.  En 
1870  et  en  1S7.'5,  il  exposa 
des  tableaux  au  Salon,  puis, 
en  1877,  il  se  maria.  A  par- 
tir de  ce  moment,  Lepère 
collabora  aux  bois  d'actualité  du  Monde  illustré  où,  nous  l'avons  dit 
naguère  ici  même',  Edouard  Hubert  accueillit  ses  premiers  bois  origi- 
naux. Ces  travaux  lui  permirent  de  reprendre  la  vie  paysanne  et  de 
peindre  à  nouveau  de  tout  son  cœur,  particulièrement  à  Jouy,  sur  les 
bords  de  l'Oise. 

En  1885,  la  gravure  séduisit  davantage  le  peintre.  F.-(l.  Dumas,  qui 
venait  de  fonder  la  Revue  illustrée,  offrit  à  Lepère  de  faire  des  bois 
originaux,  au  tirage  desquels  un  soin  particulier  serait  apporté.  C'est  ainsj 

I.  Ynii-  la  Rei'ie.  t.  XXXI.X    n    22.1,.  p.  lOïi. 
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que  parurent  le  Voyage  autour  des  fortifications,  la  Forêt  de  Fontaine- 
bleau. Sa  collaboration  s'étendit  à  la  Rei'tw  de  l'E.iposilion  de  Iss'.i, 
à  l'Illustration  avec  Houen  et  Bordeau.v,  au  Harper's  Magazine  avec  Paris, 
au  Black  and  Wliite,  où  il  publia  une  planche  magistrale  :  le  l'arlement  de 
Londres,  digne  pendant  du  Paris  sous  la  neige  du  Monde  illustré. 

La  série  de  ses  livres  commença  avec  Paysages  parisiens,  de 
Uoudeau,  que  lui  commanda  M.  Henri  Beraldi.  A  la  fin  de  KSS'J,  Lepère  se 
mettait  à  l'eau-forte  sur  les  conseils  de  Bracquemond.  Après  la  publication 
de  A  Rebours,  l'artiste  se  reprit  à  traduire  le  paysage  en  une  remar- 
quable série  de  dessins  et  retrouva  le  chemin  de  la  peinture  qu'il  mènera 
désormais  de  front  avec  la  gravure  :  bois,  eau-forte  et  lithographie. 

Peintre  d'abord,  Lepère  est  resté  peintre  dans  sa  gravure,  et  ses  bois 
originaux  du  Monde  illustré  en  témoignent  sufllsamment  :  il  sut  traduire 
par  le  burin  les  tonalités  argentées  de  ses  dessins  avec  la  liberté  d'un 
peintre.  Du  jour  où  sa  manière  atteignit  la  pleine  mesure,  il  ne  voulut  pas 
«  rabâcher  »,  et,  probablement  sous  le  coup  des  aphorismes  de  Bracque- 
mond, il  devint  davantage  .lylographe,  c'est-à-dire  qu'il  comprit  mieux  le 
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ri')lo  dos  j^Taiuls  noirs 
et  blancs  exprimés  lar- 
gement. Les  tons  inter- 
médiaires, selon  le  cas, 
Lepère  les  exprimait  à 
l'aide  du  camaïeu  dont 
l'exécution  sent  moins 
le  métier.  N'avait-il 
pas  aussi  à  sa  dispo- 
sition l'eau-forte  qui 
lui  permettait  les  com- 
positions aux  effets  les 
plus  variés  ? 

Domme,  sur  la 
Dordogue,  l'ut  la  der- 
nière étape  de  sa  vie 
d'artiste.  Sur  le  conseil 
d'un  ami,  Lepère  avait 
louéàDomme,en  1918, 
avec  sa  famille,  surtout 
pour  remettre  la  santé 
de  sa  fille  Suzanne  et 
y  attendre  la  fin  des 
jours  d'épreuve  que 
Paris    supportait. 

Les  sites  de  la 
Dordogue  furent  pour 
l'artiste  une  révéla- 
tion; il  y  exécuta  de 
70  à  80  dessins  et  pas- 
tels avec  une  ardeur 
inlassable,  mettant  les 
bouciiées  doubles, 
comme  stimulé  par  le 
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temps,  —  et  le  Temps  l'emporta  dans  la  plénitude  de  son  talent.  Les  der- 
nières œuvres  de  Lepère  ne  portent  pas  de  titres;  elles  racontent  une  seule 
histoire,  elles  chantent  Domme  et  les  alentours  :  vues  prises  au-dessus  de 
la  ville,  près  des  roches  surplombant  la  Dordogne;  fraîcheur  de  la  prairie; 
riches  colorations  automnales  des  arbres  accrochés  aux  pentes,  aux  bords 
des  ravins;  rochers  redoutables,  semblables  aux  vieilles  tours  élevant 
leurs  panses  lumineuses,  piquées  d'herbes;  portes  de  la  ville,  farouches 
poternes  sarrasines  comme  on  en  voit  jusqu'en  Palestine  et  dont  l'aspect 
oriental  a  dû  inspirer  la  dernière  eau-forte  du  maître  :  Jésus  au  matin  des 
Rameaux .  La 
morsure  de  cette 
planche  inache- 
vée date  du  11 
novembre,  jour 
de  l'armistice. 
Quelques  jours 
plus  tard,  dans  la 
vision  de  son  pays 
meurtri  et  victo- 
rieux, Lepère  [ 
rendait  le  der- 
nier  soupir. 

A  Domme, 
d'où  il  s'éloignait 
peu,  une  obses- 
sion le  tenait  :  voir  le  village  de  Castelnaud-et-Fayac,  situé  non  loin, 
au  confluent  de  la  Dordogne  et  du  Céon  !  Un  matin,  comme  de  coutume 
emportant  son  déjeuner,  l'artiste  s'aventura  jusqu'au  village  de  ses  désirs, 
que  dominent  les  ruines  d'un  château  des  xiii'  et  xiv»  siècles,  flanqué 
d'une  tour  du  v»  siècle.  De  retour,  heureux  d'avoir  exécuté  deux  pastels 
dans  sa  journée  et  joyeux  comme  s'il  avait  connu  la  Terre  promise, 
Lepère  s'écria  :  «  Enfin,  j'ai  vu  Castelnaud  !  »  Ce  fut  le  dernier  vœu 
exaucé.  Séduit  par  la  beauté  du  pays,  le  peintre  allait  se  ressaisir  plus  que 
jamais.  Et  déjà  il  rêvait  de  revenir  à  fJomme  au  printemps  suivant  pour  y 
faire  des  tableaux,  rien  que  de  la  peinture... 


A .    L  E  p K  B  H  .   —   En    P  k  c)  V  e m  e  . 
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Ses  derniers  moments  furent  ceux  d'un  stoïcien,  d'un  sag'e  lucide  et 
bon.  Voyant  sa  lin  procliaine,  il  donna  minutieusement  ses  instructions,  avec 
la  confiance  qu'elles  seraient  suivies,  encouragea  sa  femme  et  sa  lille  à  la 
résignation  :  «  Pourquoi  pleurer  ^..  puisqu'il  faut  partir...  Je  vais  revoir 
ceux  qui  m'ont  précédé...  Ne  vous  attristez  pas.  Cela  ne  change  rien.  .  » 
Il  souriait;  mais  progressivement  son  visage  s'altéra.  Alors,  dans  un 
sursaut  de  vigueur  et  d'Iuimour,  il  prit  une  coupe  de  Champagne  et  dit  : 
«  Allons,  il  faut  partir  en  beauté  I...  »  I^uis  il  vida  la  coupe  et  s'endormit  à 
jamais. 


Parmi  les  derniers  pastels  et  aquarelles  du  maître,  onze  ont  été 
reproduits  en  couleurs  dans  le  premier  volume  de  VHistoire  de  la  Nation 
française,  de  Gabriel  Ilanotaux  :  la  Géographie  humaine  de  la  France,  de 


A.     LePÉBE.     —     I.E    PÉCHEIR    (BoRDSDE    LA     MEUSEi. 
RtVIuctigu  de  la  dernière  jiraTur''  sur  i-uis  de  l'arliste. 

M.  Jean  Brunhes,  œuvre  aussi  attachante  qu'un  roman,  —  celui,  du  reste, 
de  la  «  vieille  Gaule  »,  de  la  «  douce  France  »,  l'iinniortelle  Nation  fran- 
çaise! En  vue  de  cette  illustration,  Lepi'-re  parcourut  avec  G.  Hanotaux  la 
France  en  tous  sens,  recueillant  notes  et  dessins.  Amoureux  de  la  terre 
natale,  il  en  scruta  l'àme  d'un  esprit  véridique  et  savant;  il  voulait  attacher 
tout  son  cœur  à  la  «  pourtraicture  '>  du  pays,  comme  on  disait  jadis. 

Grâce  à  l'obligeance  des  éditeurs,  nous  apportons  ici  quelques 
spécimens  choisis  parmi  les  quatre-vingt-dix-sept  illustrations  de  Lepère 
pour  V Histoire  de  la  Nation  française,  dont  le  Pécheur,  dernier  bois  de 
l'artiste  (ici  en  réductionl.  Cet  ouvrage  contient,  en  outre,  le  Pont-Xenf, 
dernière  lithographie  du  maître,  pierre  terminée,  qui,  au  printemps  de 
l'JlS,  avait  pris  place  dans  un  cadre  d'or,  à  la  veille  du  tlépart  :  c'est  une 
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vue  classique  du  cher  Paris  qu'il  aimait,  et  où,  à  cette  époque,  grondaient 
les  berthas  et  planaient  les  gothas  de  sinistre  mémoire. 

Parmi  les  dessins  de  la  Notion  française,  lesquels  citer?  Au  hasard: 
les  Migrations  humaines  contemporaines,  sous  l'invasion  de  1914;  Saint- 

Jean-de-Monts,  en  Vendée,  où  habitait  souvent 
l'artiste,  les  Fonds  de  la  vallée  de  l'Oise,  le 
Vieux  Colmar,  le  Vieux  Menton,  l'Église  d'Héto- 
niesnil,  souvenir  cher  aux  aviateurs.  Et  il 
faudrait  parler  aussi  de  la  belle  série  des 
frontispices  pour  l'Histoire  de  la  Guerre,  par 
Gabriel  llanotaux. 

A  ces  derniers  travaux,  on  doit  joindre 
les  œuvres  principales  que  réunissent  cette 
année  le  Salon  de  la  Nationale  et  la  (lalerie 
Druet.  Ces  ensembles  permettent  de  se  rendre 
compte,  en  raccourci,  de  la  variété  de 
l'œuvre  de  Lepère,  chercheur  infatigable, 
et  toujours  en  haleine. 

Parmi  les  derniers  paysages,  peu  sont 
exécutés  au  pastel  pur  ;  généralement,  une 
aquarelle  assez  poussée,  préalablement  éta- 
blie, recevait  ensuite  des  touches  de  gouache, 
ou  bien  était  reprise  à  l'aide  du  pastel.  L'ar- 
j  tiste  développait  ainsi  sa  fantaisie  selon  l'im- 
-  pression  des  saisons,  l'heure  du  jour,  faisant 
preuve  d'une  liberté  féconde  de  métier. 

En  eau-forte,  rappelons  quelques  titres  ; 

Marais  inondé,  dont  la  planche,  gracieusement 

communiquée  par  M'"°  Lepère,  accompagne 

cet  article,  la  Cathédrale  de  Reims,  Orage  sur 

la  Sèi're,  Dernières  Feuilles.  En  gravure  sur  bois  :  l'Abreuvoir,  le  Port  de 

Nantes,  et  tous  les  sujets  déjà  cités. 

Quant  aux  dessins,   combien  d'admirables!  Les   Bords    de  la    Sèvre 
Nantaise,  le  Reflet  du  soleil  dans  la  mare  sont  parmi  les  plus  beaux. 
En  peinture,  l'éternelle  obsession  de  l'artiste,  quel  choix  faire  parmi 


A.  Lei'ére.  —  Pays.»n  hiam;ais. 
Dessin. 


A.    Lei'Ékf. .    —    I-A    liiK    111'    Jku/ual    a    I)[NAN. 

Dl'SblU. 
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tant  de  tableaux  qui  attestent  si  savoureusemcnt  sa  vision  subtile  et  forte  ' 
Futaies  vaporeuses,  déliées  de  Corot;  arbres  tourmentés,  aimés  de  Rous- 
seau; plans  solides  d'un  Rembrandt;  style  français  d'un  Poussin;  ombres 
des  ravins,  mystères  des  voûtes  hardies  de  verdure.  Gomment  ne  pas 
regretter  que  le  maître  n'ait  pu  revoir  Domme,  d'où  il  pensait  rapporter 
une  moisson  nouvelle  ! 

Devant  une  vie  opiniâtre,,  si  sincère  et  si  pure,  on  ne  peut  que 
s'incliner.  Puisse-t-elle  servir  d'exemple  à  ceux  qui,  novateurs  improvisés 
ou  serviteurs  de  modes  fug-itives,  ne  se  doutent  pas  que  la  foi  et  la  probité 
sont  les  premières  vertus  d'un  artiste. 

A  Lepère,  on  faisait  confiance,  et  l'on  ne  peut  que  redire  avec  Henri 
Lavedan,  parlant  de  ce  grand  artiste  :  "  Il  fait  de  nous  ce  qu'il  lui  plait  : 
nous  l'admirons  comme  un  maître;  nous  l'écoutons  comme  un  historien; 
nous  le  suivons  comme  un  guide  ;  et  nous  l'aimons  comme  un  ami.  » 

l'IEKKE   GUSMAX. 


A.     I.  EI'F.  BE.     —     L'EOUSE     1.     H  ÉTO  JIESML. 
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L'EXPOSITION  DAirr  Hollandais  et  lkxpdsition  indues 

/  X  LAMi  il  risquait,  dans  ses  agendas,  le  plus  inattendu  des  rappro- 
fl  1  cliements  entre  l'antique  et  la  peinture  hollandaise,  Delacroix 
\^  y  pressentait  lui-même  l'étonnement  que  ne  manquerait  pas 
'^^^  d'éveiller  ce  paradoxe  ;  mais,  de  préférence  à  tout  autre  aperru 
des  Thoré-Burger  ou  des  Fromentin,  voilà  le  point  de  vue  qui  nous  liantait 
à  l'instructive  exposition  du  Jeu  de  Paume  qui,  bienti')t,  n'existera  plus 
que  dans  le  reconnaissant  souvenir  de  ses  nombreux  visiteurs. 

Daté  de  1654,  le  mur  blanc  qui  sert  de  fond  lumineux  au  Chardonneret 
de  Fabritius  n'évoque  pas  une  brèche  du  Parthénon;  le  rire  de  l'rans 
liais  et  la  magie  de  llembrandt  ne  se  réclament  point  de  Phidias;  mais, 
à  travers  les  divergences  profondes  de  l'espace  et  du  temps  qui  les 
séparent,  des  productions  en  apparence  si  diverses  le  seraient  moins,  en 
effet,  qu'on  ne  croit  <■  par  l'esprit  dans  lequel  elles  ont  été  connues  »  : 
comme  les  anciens  statuaires  grecs,  les  peintres  hollandais  du  grand 
siècle  n'ont-ils  pas  fait,  avec  moins  de  style  et  plus  de  familiarité,  le 
portrait  de  leur  race  et  de  leur  petite  patrie'  \'an  (luyen,  llobbema, 
Ruisdael,  dans  leurs  paysages,  Pieter  de  Hoocli,  Jean  steen,  l'erborch  et 
Metsu,  dansleurs  intérieurs,  n'ont-ils  pas  réalisé  librementet  spontanément, 
à  leur  tour,  un  art  national,  essentiellement  original,  moins  universel 
seulement,  parce  ({u'il  était  plus  intime?  A  travailler  d'après  nature, 
n'ont-ils  pas  retrouvé  «  l'esprit  de  l'antique  »  au  lii'u  de  s'astreindre  à 
l'imitation  de  ses  formes  '? 

Virgile  est  «  la  lune  d'Homère  »  et  Raphaël  le  disciple  inspiré  de  sa 
chère  école  d'Athènes  :  mais  «  cette  canaille  de  Rembrandt  >>  allume  un 
soleil  étrange  et  mystérieusement  exceptionnel,  encore  inexpli(iué  sous 
sa  brume  ;  et  le  Portrait  de  son  frère,  du  Mauritshuis,  n'est  surpassé  que 
par  ses  miraculeux  dessins  des  collections  Ilofstede  de  Oroot  ou  Ronnat. 

Malgré  le  frisson  nouveau  d'un  romantique  nocturne,  daté  de  IST'i  par 
Jongkind,  si  les  contemporains  vous  ont  paru  pâlir  à  la  suite  des  «  maîtres 
d'autrefois  »,   n'accusez  que   cet  étonnant   Vermeer  di'  Deift.  poi  traitiste 


J.-A   -D.   Ingres.  —  Second  Fiihiuait  de  M""  Moitessiek,  née  de  FuiCAtLi     lS;i6) 
Ajtparlieiit  a  M"^*  I.i  viconiD>.>c  Olivier  de  Hoiuiv.  .  . 


J.-A.-D.     iNGKES.     —     PoBTIiAll     IiE    M"'    M  ( .  1  T  E  S  s  1  E  11  .     NKE    I.E     FoLCAlLT       I  S  ."1  I  ; 
Ceintui-e.  —  ApparlienI  à  M"»  la  vicoinlossc  de  l;on.l;.  née  Moilessier. 
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d'une  Jeune  jille  au  turban  de  neige  et  d'azur  ou  de  sa  jiaisible  petite  ville 
natale  sous  un  ciel  nuageux!  De  Rembrandt  à  ^'an  Gogh,  le  pays  «  où  l'on 
savait  peindre  »  nous  aura  d'ailleurs  l'ait  sentir  les  secrètes  Fatalités  et 
le  pouvoir  des  ans. 

La  peinture  hollandaise  et  la  ligne  d'Ingres  :  quelle  antithèse  à  pre- 
mière vue  !  Cependant,  ces  deux  bienfaisantes  manifestations  trouvent 
leur  unité  d'abord  dans  le  fait  d'être  chacune  une  bonne  œuvre  :  aux  Tui- 
leries, c'est  au  profit  de  nos  régions  libérées  que  s'est  déployé  le  zèle  de 
S.  E.  M.  Loudon,  ministre  des  Pays-Bas,  de  son  commissaire  délégué, 
M.  B.  .1.  van  (ielder,  et  du  Comité  hollandais;  —  rue  de  la  Ville-l'Evèque, 
c'est  au  profit  des  mutilés  de  la  face,  que  l'Association  franco-américaine 
a  formé  le  Comité  Ingres,  sous  la  présidence  de  M.  \\'alter  Berry,  l'un  des 
plus  sincères  amis  de  la  France  et  de  l'art  français,  secondé  par  l'heureuse 
initiative  de  M.  Henry  Lapauze,  le  plus  fervent  des  «  ingristes  ». 

Ces  deux  belles  et  trop  brèves  illustrations  du  printemps  parisien  de 
1921  se  rapprochaient  encore,  esthétiquement,  dans  une  communauté 
d'objet  non  moins  profonde  et  très  opportune,  en  vérité,  qui  peut  se  délinir 
sans  hyperbole  une  apothéose  de  la  conscience. 

«  Il  n'y  a  que  les  Grecs  !  »  Et  quand  M.  Ingres  criait  cette  affirmation, 
le  petit  provincial  irascible  aux  yeux  de  feu,  qui  méditait  passionnément 
«  de  rénover  l'art  »,  ne  restaurait-il  pas  à  sa  manière,  à  son  heure,  avec 
moins  de  naïveté  que  les  Hollandais,  «  l'esprit  de  l'antique  »  ''.  Avoir  osé 
défendre,  en  pleine  atmosphère  révolutionnaire,  la  religion  de  la  ligne, 
idéal  écrin  de  la  forme,  et  cette  pureté  du  style  qui,  dans  son  sens  étymo- 
logique, n'est  autre  que  la  souveraine  éloquence  du  dessin.  ><  probité  de 
l'art»,  n'était-ce  pas  adapter  la  poétique  athénienne  au  portrait  moderne 
et  dégager  ce  qu'il  y  a  d'éternel  dans  l'héritage  des  anciens  '  Blanche 
déesse  en  robe  de  velours  noir.  M""'  Moitessier  ne  vous  semble-t-elle  pas 
réaliser,  comme  l'Odalisque  a  l'esclave,  <■  la  splendeur  du  vrai  »  ' 

Plus  divinement  que  la  haute  image  du  vieil  Homère,  le  plus  pur  des 
crayons,  où  l'amour  immortalise  le  sourire  de  M'"'  Ingres,  apporte  aux 
hérésies  du  siècle  un  talisman  de  certitude;  et  dans  la  chaude  pénombre  de 
la  Chapelle  Sixtiae,  où  la  pourpre  s'exalte  devant  la  nuit  du  Jugement 
dernier,  celui  que  la  fantaisie  romantique   appelait   «  un  peintre  chinois 
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égaré  dans  les  ruines  d'Alliènes  »   nous   est   apparu  plus   clairement   (jue 


.1     -A.-l).    Im.,  HES.    —    LNI.  HES     El     M'""      I  .\  O  K  E  S  ,    NÉE    C  M  A  I' E  1.  I.  E    (1830). 
It(,'>>iii.  —  AuciriiiiL-  CûllecLiOli  Ilo^[aillt-iii-. 

jamais  le  plus  vivant  des  classiques  et  le  plus  français  de  nos  maîtres. 

Raymond    BOUYER. 


Cl.  Serv.  pholo   des    B.-A, 

La  nouvelle  salle  des  États  av  Musée  dt  Louvhe. 
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LA  NOUVELLE  SALLE  DES  ETATS  AU  MUSEE  DU  LOUVRE 


orvERTURE  de  la  salle  des  Etals  marque  l'achèvement  de  cette  longue 
réorganisation  commenci'e  dès  l'armistice  et  d'où  le  Louvre  sort  avec 
un  aspect  tout  nouveau. 

Seules  quelques  grandes  toiles  ont  gard(''  leur  emplacement  de  jadis. 
La  salle  était  dillicile  à  meuliler.  Sa  décoration,  dont  naguère  les 
guides  rapportaient  qu'elle  avait  coûté  plus  d'un  demi-million,  descend  bas  sur  les 
panneaux  et  rend  leur  agencement  fort  délicat.  Or,  l'école  française  du  xrx":  siècle 
occupe  d'autres  salles  encore,  infiniment  riches,  bien  que  disséminées  aux  trois  coins 
du  Falais  ;  et  tout  en  mariant  le  mieux  possible  les  enseignements  de  la  chronologie 
avec  les  exigences  du  coup  d'œil,  on  en  profita  pour  décongestionner  la  salle  des  iitats. 
Ainsi  aérés,  les  deux  grands  panneaux  se  présentent  de  façon  magistrale.  Celui 
de  gauche  surtout  si  l'on  vient  de  I  ex-salon  des  portraits)  est  un  émerveillement.  De 
part  et  d'autre  des  Croisrs,  de  Delacroix,  s'étendent,  les  deux  chefs-d'œuvre  de 
Courbet  :  l'Hnlerrement  à  Ornaits,  et  l'Atelier.  Ils  enferment  d'autres  toiles  moins 
vastes,  dont  la  symétrie  met  savamment  en  valeur  les  contrastes. 


La    salle   des    États   i'Emiant   les   tkavaix   de    h  èin  s  ia  ll  \  i  ion  . 
A  droite  ;  le  namioau  <ic  i \p<>th''>'it'  iVU>,>iirn'  et  des  Ilonimus  '!'_■  tu  <trca<l''fn:t\ 


CL  Serv.  phoio.  des   3  -A. 

La  SALLE   DES    États    pendant  les   tuavaux  de   beinstallatkis. 
A  droite  :    le  pannciii  de  [lùitrée  des  Croisfs  n  Consliwtinopte  et  de  lAtilkr  de  Coitriiel. 
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En  face  des  Croises,  immuable  dans  son  anliij^onismc.  VApoi/iéose  d'Ilomrre, 
s'élève  dans  sa  clarté  j^i'isc,  pleine  d'un  didactisme  à  la  fois  impérieux  et  naïf.  Comme 
deux  tenants,  les  purti-aits  de  M.  et  de  !>/""■  liii'irre  l'encadrent. Le  Massacre  de  Scia  et  le 
18:w.  de  Delacroix,  limitent  le  panneau  comme  deux  parenthèses.  Elles  ccmtiennent, 
avec  les  Deux  Siriirs  et  le  Lacordaire,  de  Cliassériau  —  nouveaux  venus  dans  la  salle 
des  États —  le  si  curieux  tableau  des  Femmes  d'Ali^cr,  qui.  par  instants,  semble  pio- 
I)liétiser  la  venue  di'  Manet  et  même  du  classique  Devras. 

Entre  ces  grands  repères,  l'évolution  de  chaque  ji:enre  est  marquée  très  nettement. 
Le  Promci/iée,  d'Aligny,  auprès  du  Thésée,  de  Michallon,  ouvre,  par  son  idéalisme 
bientôt  intoléré,  la  série  des  œuvres  typi(iues  sif^nées  par  Paul  lliut.  Rousseau, 
Corot,  Troyon,  Millet,  Courbet,  Daubigny. 

Plus  démonstrative  encore,  si  l'on  peut  dire,  est  la  suite  des  portraits.  Ricard  se 
trouve  représenté  i)ar  deux  toiles  nouvelles;  et  l'admirable  fresque  de  Mottez,  rap- 
portée par  Injjres  de  Rome,  va  combler  notre  «  nouvelle  école  »  dont  1'  "  in<jrisine  " 
grandit  chaque  jour. 

Les  nus  sall'rontent.  h'Odalisque  couchée,  d'Ingres,  fait  pendant  à  VOli/ni/iia. 
dont  le  vernis,  en  jaunissant  par  endroits,  nous  trompe  déjà  sur  l'aspect  rjue  devait 
avoir  l'œuvre  à  son  apparition;  et,  sur  le  grand  panneau  de  gauche,  la  Baigneuse,  de 
Courbet,  «  équilil)re  »  celle  d'Ingres.  Enfin  il  y  a  là  des  révélations  véritables  telles 
que  les  Femmes  soutiotes,  de  A.  Schelfer,  si  différentes  des  toiles  que  ce  peintre  exécuta 
par  la  suite.  Établir  ces  comparaisons,  les  présenter  avec  ordre,  garder  aux  panneaux 
un  aspect  harmonieux,  tout  cela  ne  pouvait  s'obtenir  qu'au  prix  de  cerlaiiis  sacrifices. 
Et  les  éliminations,  le  choix  entre  Inus  les  rapprocliements  qui  tentent,  fut  sans 
doute  le  plus  délicat,  je  dirais  presque  le  plus  courageux  de  celte  affaire. 

Ils  étaient  en  partie  consommés,  ces  sacrifices,  «lu  fait  des  installations  anté- 
rieures :  la  réunion  de  tous  les  David  et  des  Gros  dans  la  salle  des  Sept  cheminées, 
celle  des  Prudhon  dans  la  salle  du  xviii<:  siècle  avaient  déjà  fortement  dégagé  la 
salle  des  États.  MM.  Guilfrey  et  .Jamot  purent  donc  y  mettre  —  et  c'était  très  logi- 
([uement  leur  place  —  le  Radeau  de  «  la  Méduse  «.  ainsi  (jue  VO/ficier  de  chasseur  et 
le  Cuirassier  blessé  de  Géricault. 

La  filiation  reliant  Géricault  à  Delacroix,  puis  à  Dauniier.  dont  le  Crisj)in  et  Sca/iin 
entre  triomphalement  dans  cet  ensemljle,  est  résumée  dans  le  IS-'iO  de  Delacroix.  Le 
carabinier  écroulé  au  premier  plan,  avec  ses  gros  gants  à  crispins,  aiiparaît,  si  on  le 
rapproche  en  pensée  du  Carabinier  de  Géricault,  comme  un  gage  de  l'admiration 
passionnée  que  Delacroix  professa  pour  cet  aîné.  Dans  ce  même  tableau,  le  cadavre 
aux  épaulettes  lilanches,  si  comparable  à  certains  morts  du  Champ  de  bataille  d'Eylau, 
fait  songer  à  leur  véritable  animateur  à  tous  deux,  Gros:  car.  bien  mieux  que  David, 
qui  forme  à  lui  seul  une  sorte  de  cycle,  Gros  ouvre  le  siècle.  Enfin,  dans  son  impudeur 
tragique,  le  mort  en  chemise  du  1S30  annonce  la  Rue  Transnonain  de  Dauniier.  La 
suite  davidienne  est  représentée  par  Heim  et  par  Lethière.  De  ce  dernier  fut  gardée 
seulement  la  Mort  de  Virginie;  on  regrettera  peut-être  que  le  Brutus  qui  l'accompagnait 
naguère  n'ait  pas  été  préféré.  11  y  avait,  dans  le  Brutus,  beaucoup  de  ce  noble  poncif 
légué  par  l'ancienne  tragédie,  mais  aussi  beaucoup  de  sa  hautaine  distinction  :  la 
façon  dont  les  corps  décapités  étaient  pour  ainsi  dire  escamotés  rappelait  ces  «  récits  » 
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par  lesquels  on  évitait  de  montrer  sur  la  scène  une  violence,  un  nieurlie.  Comparée 
à  ril.ii'ciition  sans  jugement  de  Rei^iiault  —  également  exilée,  —  avec  ses  éclahoussures 
de  sanof,  au  premier  plan,  elle  indiciuait  à  travers  le  siècle  une  évolution  sans  doute 
fâcheuse,  mais  très  caractérislique  du  goût. 

Une  cjrande  toile  d'Hébert  remplace  l'Evécmion.  Elle  montre  combien  l'ut  tenace, 
au  xix"^  siècle,  le  prestiye  de  cet  «  exotisme  italien  »  que  Sclinelz  célèbre  si  pieusement 
dans  le  Vœu  à  la  Madone.  Les  fervents  de  Decamps  seront  déçus  qu'on  n'ait  pas  mis 
en  cimaise  la  Défaite  des  Cimbres.  Malofré  sa  couleur  vineuse  et  confuse,  la  fausse 
perfection  de  sa  technique,  l'onivre  est  infiniment  curieuse;  elle  s'apparente  à  cette 
conception  historique,  à  la  fois  épique  cl  documentaire,  dont  la  littérature  devait 
s'enij'ouer  et  dont  Salammhô  marqua  le  sommet.  Mais  il  eût  fallul  riuni)re  l'harmonie 
des  panneaux:  l'inconvénient  elait  plus  grand  que  l'avantage. 

Mises  à  l'abri  en  1914.  voilà  près  de  sept  années  que  ces  toiles  ont  l'-ti'  soustraites 
au  public.  De  jeunes  artistes  de  vingt  ans  n'ont  jamais  vu  ilîntrér  des  Croises  ni 
l'Enterrement.  La  réouverture  de  la  salle  des  Etats  est,  à  cet  égard,  un  événemt.'nt  con- 
sidérable, dont  peut-être,  dans  quelque  cinquante  ans,  la  biographie  de  tel  i;rand 
maître  peintre,  maintenant  écolier,  devra  tenir  com[ite. 

UoiiKiir    UE^' 
Secri'tairo  lie  I  Éi'ule  (lu  l.unvre. 
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Lcllir  a  une  amie  ijui  n'avait  pas  vu  le  paqne})Ol  «  Paris  » 


Vous  désirez  donc,  ma  chère  amie, 
partir  pour  l'Amérique  et  vous  me  deman- 
dez un  conseil.  Sur  quel  bateau  vous 
embarquer?  On  vous  a  parlé  du  colossal 
Vaterland  qui  contient  une  piscine  de 
cent  mètres  de  long.  Mais  une  baignade 
ne  tient  pas  lieu  de  nourriture;  je  préfère 
les  paquebots  français.  On  y  mange  déli- 
cieusement, dans  de  la  vaisselle  française. 
Et  voilà  le  grand  mot  lâché  !  Ils  ont  le 
mérite  d'être  français.  Après  ce  préambule, 
vous  ne  pouvez  plus,  décemment,  songer 
à  un  bateau  d'un  autre  pays.  Et  juste- 
ment, voici  que  la  Compagnie  générale 
Transatlantique  vient  d'en  construire  un. 
(,iuand  vous  recevrez  cette  lettre,  il  aura  fait  ses  essais  et  rejoint  le  Havre, 


M- 
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OÙ  on  l'inaugure  aujourtlluii  mi"'me.  (l'est  vraiment...  le  tlernier  l)ateau  ! 
Comme  je  suis  affamé  de  nouveauté,  j'ai  voulu  le  visiter  en  chantier, 
avant  tout  le  monde.  Ah  !  l'arrivée  au  port  par  ce  matin  de  mai  !  J'étais 
bien  un  peu  fatigué  par  une  nuit  passée  en  chemin  de  fer;  mais  quand  je 
me  suis  trouvé  en  face  du  Paris,  quand  j'ai  vu,  dans  la  lumière  du  prin- 
temps breton,  ce  grand  paquebot  noir,  avec  ses  ponts  en  blanc  et  ses  trois 
cheminées  rouges 
qui  se  reflétaient 
dans  l'eau  luisante 
et  grasse  du  bassin 
où  il  est  amarré, 
quand  j'ai  entendu 
le  tac-tac  des  poulies 
et  des  marteaux 
pneumatiques,  alors 
j'ai  oublié  ma  fa- 
tigue. Quel  peintre 
viendra  s'installer, 
avec  son  chevalet, 
en  face  de  ce  navire, 
pour  exprimer  la 
puissance  immergée 
dans  la  lumière  iri- 
sée d'un  port  de 
l'océan  y  (^uel  artiste 
s'attachera  à  rendre 
les  aspects  mul- 
tiples d'un  chantier  comme  celui-ci  :'  La  violence  d'un  IJrangwyn,  ses  partis 
pris  décoratifs  s'alimenteraient  inlassablement  à  cette  source  d'inspiration, 
se  délecteraient  à  cette  masse  noire  et  blanche,  faite  pour  la  morsure  do 
l'eau-forte,  à  cette  forme  gigantesque,  haute  tomme  une  cathédrale, 
longue  comme  la  rue  d'une  ville,  monumentale  et  légère,  rebondie  et 
svelte,  cabrée  pour  la  résistance  et  tendue  vers  la  vitesse.  La  grue  même, 
capable  d'élever  un  poids  de  cent  cinquante  mille  kilos,  dont  le  pilier 
glissait  sur  les   rails,  à   liane   de  rivage,  tandis    que    ses    antennes    se 


E 
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recourbaient  à  une  hauteur  vertigineuse,  par  dessus  le  sommet  extrême 
des  cheminées,  pour  déposer  délicatement,  avec  des  précautions  de 
femme  qui  dispose  des  fleurs,  un  fardeau  de  plusieurs  tonnes  sur  le 
pont,  contribuait  à  me  rendre  sensible  l'énormité  de  ces  proportions, 
l'échelle  de  cette  immensité.  Vraiment,  je  sentais  la  distance,  comme  on 
hume  un  parfum,  comme  on  écoute  une  musique.  Sur  une  passerelle, 
fortement  inclinée  entre  le  quai  et  le  ventre  de  la  coque,  les  ouvriers 
montaient  et  descendaient  sans  discontinuer.  Leurs  vêtements,  leurs 
visages  noircis  se  distinguaient  à  peine  de  la  coque  noire.  Il  y  en  avait 
trois  mille  à  bord.  J'ai  fait  comme  eux,  j'ai  suivi  la  file  montante. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  point  par  là  que  vous  pénétrerez  dans  le 
paquebot.  Vous,  on  vous  fera  entrer  par  une  ouverture  spacieuse.  On 
s'est  ingénié  à  ce  que  votre  premier  contact  soit  facile,  à  ce  que  vous 
éprouviez  dès  l'abord  une  impression  d'air,  de  clarté.  On  arrive  dans  un 
hall  qui,  occupant  la  hauteur  totale  des  ponts  supérieurs,  conserve  un 
aspect  de  légèreté,  d'élégance,  cependant  que  la  construction  garde  sa  soli- 
dité indispensable.  lîouwens  a  ici  accentué  la  poussée  verticale  des  lignes, 
en  laissant  la  charpente  en  évidence  et  en  rompant  le  plus  possible  les 
lignes  horizontales.  Sous  la  coupole,  la  ferronnerie  de  Brandt  laisse 
pénétrer  la  lumière  et  le  soleil,  tamisés  par  une  toile  d'avion;  le  soir, 
une  douce  clarté  tombera  non  des  étoiles,  comme  dit  le  Gid,  mais  des 
verrières.  Un  escalier  à  double  évolution  mène  à  l'étage  supérieur  ;  la 
rampe  en  fer  forgé,  avec  ses  vagues  entrelacées,  conduit  le  regard,  sans 
heurt,  jusqu'aux  arabesques  qui  se  déroulent  avec  facilité  jusqu'au  point 
culminant  de  la  voûte.  L'œil  se  repose  sur  les  lambris  en  bois  de  chêne 
tranquillement  traités.  Tout  autour,  on  a  installé  le  bureau  de  rensei- 
gnements, avec  sou  armoire  et  son  coffre-fort;  le  tableau  indicateur  de 
T.  S.  V.  et  la  carte  du  point,  tenus  au  courant,  permettront  au  passager 
de  se  relier  au  reste  du  monde.  Là,  vous  lirez  où  vous  êtes  et  on  vous 
dira  où  vous  devez  aller,  soit  que  vous  désiriez  gagner  votre  cabine, 
soit  que  vous  ayez  l'intention  de  vous  rendre  en  un  endroit  quelconque 
du  bateau.  Ce  hall,  en  vérité,  est  une  sorte  de  gare  régulatrice,  la  place 
publique  de  cette  ville  flottante. 

Près  de  la  place,  se  trouvent  le  médecin,  le  coiffeur,  l'établissement  de 
bains,  la  boutique  de  la  fleuriste,  peinte  en  jaune,  noir  et  vert,  les  vitrines 
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du  marchand  d'articles  de  Paris.  Non  loin  de  là,  dans  les  rues  avoisinantcs, 
habitent  les  gens  les  plus  riches.  Chose  étrange,  ils  ont  fait  décorer  leurs 
appartements  par  des  artistes  vii'onls,  venus  de  Paris  tout  exprès.  On  cite 
un  milliardaire,  qui  paie  .^O.OOO  francs  de  location  :  il  a  demandé  à  Tardif, 
à  Le  Bourgeois  et  à  Lebasque  de  «  lui  arranger  ça  ».  Le  salon  est  tout  entier 
recouvert  de  lambris  en  loupe  de  frêne,  avec  des  pilastres  en  merisier 
verni,  qui  soutiennent  une  frise  sculptée  dans  la  masse  par  Le  lîourgeois. 
Vous  pensez  bien  que  Le  lîourgeois  a  figuré  là  des  poissons  et  dos  plantes 
marines;  c'était 
couru.  Dans  les 
pans  coupés,  des 
jets  d'eau  en  nacre 
semblent  jaillir  dos 
panneaux  d'érablo 
gris.  Au-dessus  du 
piano,  car  il  y  a  un 
piano  comme  dan;; 
une  vraie  maison, 
le  peintre  Lebasque 
a  représenté  une 
scène  bucolique. 
Dans  la  salle  à 
manger,  des  lam- 
bris d'acajou  ciré 
alternent   avec   des 

panneaux  en  chêne  sculpté  qui  représentent  dos  orangers  dans  leurs 
vases.  \"ous  parlerai-je  des  chambres,  qui  ont  chacune  leur  salle  de 
bains?  Là  aussi  vous  trouverez  un  grand  luxe  de  bois;  il  y  a  notam- 
ment, dans  l'une  d'elles,  un  certain  placage  qui,  par  sa  disposition 
naturelle,  suggère  une  végétation  arborescente  et  forme  le  plus  beau 
décor,  le  plus  changeant,  donc  le  plus  capable  de  se  renouveler  au  gré 
d'une  humeur  incertaine.  Telle  est  d'ailleurs  la  caractéristique  de  ce 
bateau,  ce  qui  pourrait  à  la  rigueur  faire  l'unité  décorative  de  ce  monde 
où  chacun  a  d.i  travailler  de  son  côté  :  remploi  des  bois  les  plus  rares, 
des  essences  les  plus  variées,  dans  leur  coloration  naturelle,  leur  apprêt 
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coutuniier,  à  l'exclusion  des  bois  peints,  qu'attaque  l'air  de  la  mer  et  qui 
ne  sont  utilisés,  ici,  qu'exceptionnellement.  Chêne  de  Hongrie,  bois  de 
pays,  peuplier  de  Virginie,  érable  gris  moucheté,  loupe  de  frêne,  merisier 
verni,  citronnier  de  Ceylan,  acajou  ciré,  New-Zealand,  amarante,  platane, 
frêne,  courbaril,  amboine,  sj^comore,  bois  de  violette,  macassar  massif 
plaquent  contre  les  cloisons  de  tôle  leur  matière  somptueuse,  claire  ou 
sombre,  couleur  de  l'automne  ou  du  printemps,  du  matin  ou  du  crépuscule, 
douce  au  toucher  et  qui  nous  donne  la  sensation  égale,  finement  nuancée, 
d'une  peau  unie  sous  laquelle  passe  un  réseau  de  veines.  FoUot,  Schmitt, 
Prou,  t>ue  et  Mare,  appelés  à  décorer,  dans  le  voisinage,  d'autres  appar- 
tements de  luxe,  ont,  eux  aussi,  compté  plus  sur  la  beauté  de  la  matière, 
habilement  disposée,  que  sur  une  ornementation  peu  conforme  au  parti 
pris  de  simplicité  dépouillée,  qui  inspire  l'aménagement  d'un  paquebot, 
comme  celui  d'un  wagon,  d'une  automobile  ou  d'une  carlingue  d'aéroplane. 

Si  vous  demandez  ma  préférence,  je  n'ai  plus  aucune  raison  de 
vous  dissimuler  que  j  ai  un  faible  pour  les  deux  appartements  composés 
par  Sue  et  Mare;  il  y  a  là  un  goût  supérieur,  rare,  une  architecture  simple, 
aux  nobles  et  calmes  lignes,  des  proportions  qui  dérivent  non  d'un  caprice 
hasardeux,  mais  de  canons  anciens,  éprouvés;  vous  regretterez  comme 
moi  que  ces  deux  grands  artistes,  en  qui  leurs  camarades  reconnaissent 
des  maîtres,  n'aient  pas  été  utilisés  à  la  mesure  de  leur  talent,  sur  ce 
paquebot  qui  représentera  aux  yeux  de  l'étranger  notre  style  et  notre  art. 

L'important,  c'est  que  ce  paquebot,  qui  n'est  pas  une  galère  de 
Louis  XV,  ait  été  étudié  dans  un  esprit  moderne.  Les  quatre  hélices 
sont  mues  par  des  turbines  et  les  quinze  chaudières  cylindriques  à  double 
façade  s'alimentent  au  mazout;  mais  aussi,  parallèlement,  nulle  part  on 
ne  cherche  à  pasticher  les  merveilles  des  siècles  derniers.  Et  cela  est  vrai, 
(lu  f<)nd  de  la  cale  au  siui-decl,\  Je  n'aurais  qu'à  vous  nommer  Jallot, 
Billard,  Dufresne,  Selmersheim,  André,  Schmitt,  qui  ont  aménagé  un 
grand  nombre  de  cabines  de  première  classe;  l'humoriste  Delaw  qui 
a  animé  de  sa  fantaisie  la  salle  à  manger  des  enfants.  Si  vous  en  aviez 
le  loisir,  je  vous  conduirais  aux  cuisines,  où  l'on  a  reconstitué  l'ancienne 
rôtisserie  de  nos  ancêtres,  avec  volailles  embrochées  et  tournant  devant 
un  feu  brillant,  car  il  se  trouve,  cette  fois,  que  le  procédé  le  plus  ancien 
est   aussi    le    meilleur.    .Je    vous    mènerais,    par  un   escalier  spécial   qui 
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descend  cuire  des  revêtements  en  bois  de  chêne,  d'orme  et  d'érable,  à  la 
salle  à  manger  des  deuxièmes  classes  :  là,  les  revêtements  muraux  se 
composent  de  larges  panneaux  eu  chêne  verni,  séparés  par  des  pilastres 
en  bois  de  courbaril,  au  sommet  desquels  on  a  placé  des  paniers  ou  des 
vases  garnis  de  fruits  aux  couleurs  vives  se  détachant  sur  un  l'ond 
de  treillage  jaune  et  blanc.  On  n'a  pas  craint  de  confier  à  l'rou,  égale- 
ment, l'arrangement  du  salon  des  deuxièmes  classes.  Il  y  a  disposé  des 
boiseries  en  frêne  rosé  découpées  en  panneaux  par  des  baguettes  d'ama- 
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rante,  avec  une  frise  peinte  et,  dans  un  angle,  une  alcùve  en  bois  gris, 
avec  divan  ;  les  sièges  en  merisier,  garnis  de  violet  ou  de  vert,  participent 
à  cette  harmonie  un  tantinet  acide.  Dans  le  funnùr,  la  Société  française  d'art 
industriel  a  utilisé  ses  panneaux  en  fibro-ciment  vert,  en  les  combinant  avec 
des  panneaux  de  bouleau  et  des  bâtis  de  platane  verni.  ElTet  soltre,  net. 
Mais  le  gong  résonne  et  nous  appelle  au  dîner.  Gourez  vite  vous 
habiller,  dans  votre  cabine.  Je  vous  retrouverai  dans  le  vestibule  de 
la  salle  à  manger  des  premières. 


—  Je  vous  ai  fait  attendre  V 

—  Pas  trop.  Je  regardais,  pour  me  distraire,  les  gravures  du  vieux 
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Paris  qu'on  a  exposées  ici.   Il  y  en  a  de   charmantes,    signées   Janinet. 

Car  il  est  naturel,  n'est-ce  pas  y  que  dans  un  paquebot  qui  s'appelle 
Paris,  la  ville  entre  les  villes  inspire  le  thème  de  la  décoration  et  nous 
propose  encore  ses  anciens,  mais  toujours  excellents  motifs  de  mieux  la 
connaître  et  de  mieux  l'aimer...  Un  dernier  coup  d'œil  dans  la  glace.  Vous 
y  êtes?  Un,  deux,  trois,  ne  ratons  pas  notre  entrée...  Ici,  Rémon  profitait 
d'un  emplacement  magnifique  :  la  hauteur  de  trois  étages  sous  une  coupole 
de  verre,  un  hall  immense  encadré  par  des  galeries  latérales,  une  longueur 
plus  grande  que  la  largeur.  Il  avait  deux  collaborateurs  de  poids,  le  peintre 
Albert  Besnard  et  le  l'erronnier  Robert.  Sur  la  rampe  en  1er  forgé  qui  se 
développe  en  un  double  paraphe  et  vous  accompagne  au  long  de  l'escalier, 
s'inscrit  quelque  chose  de  léger,  de  cursif,  de  spirituel  :  une  fable  de 
La  Fontaine.  On  représente  ici  la  duperie  de  la  cigogne  par  le  renard  et 
le  moment  où  le  drôle,  ayant  retenu  à  dîner  la  cigogne  au  long  bec,  lui 
olVre  un  brouet  clair,  sur  une  assiette. 

Est-ce  une  intention  qui  a  fait  placer  en  face  de  cette  allégorie,  où  le 
trompeur  triomphe,  une  allégorie  plus  généreuse,  celle  de  Paris  par  le 
peintre  Albert  lîesnard  ?  Il  a  pris  soin  lui-même  d'expliquer  ses  intentions, 
et  nous  sommes  bien  obligés  de  croire  que,  conformément  à  son  habitude, 
il  a  exprimé  pleinement  sa  pensée  :  «  Un  rideau  soulevé  par  deux  figures, 
l'Abondance  et  la  .Ioie,'s'ouvre  sur  une  composition  symbolique  dominant 
le  panorama  de  Paris.  Dans  le  ciel,  l'écusson  de  la  ville.  Des  enfants 
porteurs  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la  Croix  de  guerre  lui  présentent 
ces  insignes.  Assise  à  droite  du  tableau,  et  en  bas,  la  figure  de  l'Histoire 
tient  un  livre  ouvert  où  se  lisent  la  date  de  l'arrivée,  en  Amérique,  du 
général  Lafayette  et  celle  du  débarquement,  en  France,  des  armées  améri- 
caines. A  gauche,  en  bas,  se  voit  jusqu'aux  épaules  la  figure  casquée  d'un 
jjdihi.  » 

L'aspect  décoratif  et  léger  de  cette  toile  convient  à  merveille  au  luxe 
brillant  de  cette  salle  dont  j'aime  par-dessus  tout  la  ferronnerie,  celle  de 
la  rampe,  dont  je  vous  ai  parlé,  et  celle  des  fenêtres,  qui  emprunte 
ses  motifs,  comme  il  sied,  à  la  vigne  et  aux  épis  de  blé  :  le  pain  et  le  vin. 

On  dîne  mieux  sur  ce  bateau  que  chez  le  renard  et  la  cigogne. 

On  ne  fait  pas  que  dîner;  on  cause,  on  joue,  on  fiàne,  on  marche,  on 
achète  des  bibelots  et  des  fieurs.  On  écoute  de  la  musique  et  l'on  danse. 
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Il  y  faut  d'autres  lieux  aussi  propres  à  ces  plaisirs  que  la  salle  à  manger 
peut  l'iHre  à  la  gourmandise.  Gagnons  donc,  si  vous  le  voulez  bien,  l'ascen- 
seur qui  vous  conduira  à  deux  étages  au-dessus.  Là,  une  série  de  salons 
occupe  en  enfilade  tout  le 
pont  supérieur,  de  l'avant 
à  l'arrière.  De  la  salle 
de  mécanotliérapie,  que 
vous  dirais-je,  puisque 
vous  aimez  mieux  vous 
fatiguer  en  dansant  qu'en 
faisant  de  l'exercice' 
Vousvous  amuseriez, j'en 
suis  sûr,  en  regardant  les 
frises  de  Prou,  qui  repré- 
sentent avec  humour  les 
différents  sports.  11  en 
est  un  qui  m'a  rappelé 
mon  enfance  avec  atten- 
drissement :  celui  du 
grand  bicycle,  où  l'on 
grimpait  par  des  marches 
et  d'où  l'on  dégringolait 
plus  vite  qu'on  n'y  mon- 
tait. Le  salon  de  jeu  pour 
les  enfants  vous  donne- 
rait envie  de  revenir  à 
leur  âge  :  M™°8alzedo,qui 
a  l'habitude  d'illustrer 
des  livres  pour  eux,  a 
imaginé  à  leur  intention 
un  décor  de  singeries  qui 

s'enlève  en  noir  et  rouge  sur  le  fond  des  boiseries  d'érable  gris;  un  a(iua- 
rium,  un  guignol,  des  vues  sur  le  pont-promenade  achèvent  d'égayer  ce 
petit  domaine  de  la  fantaisie  puérile  et  honnête. 

Ce  ne  sont  point  des  pensées  beaucoup  plus  graves  qui  vous  assaillent 
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dans  le  salon  de  lecture.  Sans  doute,  le  bois  de  platane  est  plus  sobre 
d'elTet,  et  l'effacement  de  sa  tonalité  s'adapte  à  la  sérénité  des  livres  que 
contient  la  bibliothèque,  car  cette  bibliothèque  contient  des  livres. 
L'épisode  des  Géorgiques  que  M.  Karbowski  a  peint  au  centre  de  la  pièce, 
le  plafond  lumineux,  d'un  seul  ton,  tout  cela,  sans  être  éclatant,  n'est  pas 
morose  et  s'accorde  avec  l'esprit  souriant  d'un  homme,  d'une  femme  qui 
vit  dans  la  familiarité  des  bons  auteurs  et  aime  à  écrire  à  ses  amis  de 
véritables  lettres  plutôt  que  des  cartes  postales. 

M.  KarboNvski  suppose  que  les  passagers  aiment  à  écrire  et  à  lire 
comme  au  temps  de  .loubert;  M.  Lalique  imagine  qu'ils  aiment  à  causer 
comme  au  temps  de  M'"^  du  Detïand;  alors  il  plante  le  décor  d'un  salon  de 
conversation.  Je  ne  sais  qui  l'on  doit  le  plus  féliciter,  de  M.  Lalique  qui  a 
réussi  à  faire  passer  dans  son  dessin  la  courtoisie  d'un  appartement  de  Ver- 
sailles, ou  de  M.  Nelson  qui,  en  exécutant  le  projet  de  M.  Lalique,  a  réussi 
à  ne  plus  penser  à  Versailles.  Mais  je  parle  par  allusion  ;  vous  ne  savez  peut- 
être  pas  que  M.  Nelson,  jadis,  avait  décoré  le  paquebot  France  d'éléments 
empruntés  au  palais  de  Louis  XIV  y  Le  voihà  qui,  aujourd'hui,  rompant 
avec  ses  habitudes  les  plus  chères,  met  son  habileté  technique  au  service 
d'une  invention  contemporaine.  En  vérité,  je  vous  le  dis,  nous  assistons  là 
à  un  miracle  de  l'art  moderne;  M.  Nelson  est  à  sa  manière  un  grand 
converti.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  l'estrade  où,  le  dimanche,  on  dressera 
l'autel,  mais  pour  la  souplesse  avec  laquelle  M.  Nelson,  qui  ne  jurait  que 
par  Le  Brun,  sert  la  messe  de  M.  Lalique.  ■    :  '  -      ; 

Oubliant  donc  son  érudition,  il  s'attache  à  la  pureté  des  lignes,  au  bon- 
heur des  proportions,  au  choix  des  matériaux.  Contre  les  parois,  il  applique 
des  revêtements  en  bois  d'amarante,  d'un  ton  mauve,  soutenu  et  tin,  alter- 
nant avec  des  pilastres  plats  et  carrés  en  lias  de  Saint-Georges,  roses, 
incrustés  de  plaques  en  cristal  moulé,  taillé  et  teinté  à  décor  de  pêches  et  de 
pommes  stylisées.  Aux  deux  extrémités  du  salon,  deux  panneaux  se  font 
vis-à-vis,  du  même  marbre  rose  qui  revêt  les  pilastres  et  les  colonnes  déta- 
chées. L'un  est  décoré,  traité  en  porphyre,  d'un  nid  de  colombes  où  deux 
oiseaux  s'ébattent  au  milieu  d'un  rayonnement  de  rameaux  épanouis  et  lleu- 
ris  :  la  vasque  d'une  fontaine  y  prend  son  point  d'appui.  L'autre  enchâsse  un 
cadran  dont  les  heures,  se  détachant  sur  le  fond  de  marbre  rose,  sont  repré- 
sentées par  des  papillons  de  jour,  en  cristal,  et  des  papillons  de  nuit,  en 
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porphyre  noir  ocellé  de  taches  nacrées.  La  lumière  pénètre  dans  cet  inté- 
rieur par  une  coupole  ovale  que  soutiennent  des  colonnes,  par  des  portes 
et  des  fenêtres  où  s'associent  le  cristal  et  le  fer  forgé.  Le  soir,  des  plafon- 
niers, des  appliques  de  verre,  incrustées  dans  les  panneaux  de  bois, 
éclairent  ce  beau  salon,  font  chatoyer  les  soies  des  rideaux,  les  tapis  dont 
M"°  Suzanne  Lali- 
que  a  composé  les 
cartons.  Ici  et  là, 
les  fauteuils,  les 
chaises  volantes, 
les  petites  tables 
se  groupent  ingé- 
nieusement, de 
manière  à  favori- 
ser la  conversation 
générale,  les  a- 
parte,  voire  même 
la  solitude. 

Mais  fuyons 
la  mélancolie,  tra- 
versons les  gale- 
ries qui  surplom- 
bent le  liall  d'en- 
trée et  qui  forment 
une  transition 
agréable  et  sobre 
avecle  salon  mixte. 
Pourquoi  mixte  .' 
(^•uel    vilain    nom 

pour  un  endroit  agréable  !  ^L  Boulanger,  utilisant  une  disposition 
analogue  et  symétrique  à  celle  du  salon  Lalique-Nelson,  s'est  ingénié  à 
évoquer  une  sorte  de  décor  pompéien,  qui  entoure  douze  médaillons  de 
terre  cuite  blanche,  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  se  rallie  à  une 
grande  cheminée  en  marbre  vert  de  mer. 

Nous  voici  enfin  au  café-fumoir.  Ici  encore,  les  ingénieurs  ont  facilité 
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la  besogne  du  décorateur  en  groupant  deux  étages  sous  une  vaste  coupole 
et  en  les  réunissant  par  un  escalier  à  double  évolution,  bordé  d'une  rampe 


GeùkijES   Lekulx.   —  Le  Llxe.mbuuko. 
Peinturu  du  L-alr-funiûii . 


CI.  Vizzavona. 


en  ier  forgé  de  Borderel.  Vous  voyez  que,  sur  ce  paquebot,  on  a  souvent 
tiré  parti  de  l'escalier  et  escompté  les  effets  décoratifs  qu'on  en  peut 
obtenir.  Gémier  fait  école.  Cet  escalier-ci  s'adosse  à  une  cloison, 
contre  laquelle  on  a  marouflé   une  toile   de   G.  Leroux,  le  Luxembourg, 


UN'  GRANH   EFFOlîT   DART   MODERNE  Tl 

très   écrite,    selon   la    manière    habituelle   tie    ce    peintre,    et    conforme 
au  stj'le  ferme  du  palais  et  du  jardin  de  Marie  de  Médicis.   Sur  le  champ 


Un  coin  de    la    li i b l i ù  r ii é o u i 


clair  des  panneaux  en  citronnier,  jouent  avec  (Jclat  des  marqueteries  de 
nacre  et  de  bois  précieux  :  oiseaux  perchés  sur  des  guirlandes  de  roses 
vives  et  de  feuilles  vertes.  A  l'étage  supérieur,  le  café-terrasse  d'où  vous 
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pourrez  passer  sur  le  pont  du  soleil,  le  suii-dec/>,  vous  griser  d'air,  vous 
promener  à  ciel  ouvert,  dans  l'alignement  monstrueux  des  cheminées 
rouges,  des  chaloupes  blanches,  regarder  les  joueurs  de  crocket,  les 
gymnastes  de  la  barre  fixe  et  le  roof  mystérieux  d'où  le  commandant  du 
navire,  par  une  série  de  gestes  cabalistiques,  dirige  la  manœuvre  de  ce 
Il  Léviatlian  »,  comme  ou  écrivait  à  l'époque  romanesque  des  premiers 
transatlantiques. 

Mais  voici,  ma  chère  amie,  que  vous  paraissez  toute  triste.  Est-ce  la 
nostalgie  des  coteaux  mesurés  de  l'Ile-de-France,  ou  la  curiosité  de  cette 
Amérique  dont  vous  ne  connaissez  rien  encore?  Un  nuage  a  passé  dans  vos 
yeux  couleur  de  mer.  Hevenons  donc  à  notre  point  de  départ,  dans  ce  hall 
par  où  vous  avez  pénétré  avec  moi  sur  le  paquebot,  et  regardons  ensemble 
les  dépêches  qui  viennent  de  toucher,  telles  des  oiseaux  invisibles  et  sub- 
tils, les  antennes  du  mât  de  télégraphie  sans  fil.  Justement  il  y  en  a  une, 
deux  pour  vous.  On  vous  regrette  en  France,  on  vous  espère  en  Amérique. 
Tout  va   bien.   .\h  1   Vous  souriez  de  nouveau.  Décidément,   on   est  bien 

sur  ce  bateau.  Il  mérite  qu'on  l'appelle  Paris. 

Lkandri:   \'.\1  l.I.AT. 
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A  l'automne  de  1684,  dans  une  ville  wallonne  redevenue 
française  par   les    <>    conquestes  du  roy  »,  comme  disent  les 
vieilles  estampes,  naquit  l'enfant  débile   qui  devait  s'appeler 
Antoine  W'atteau.   Sur  les  registres  de  la  paroisse 
Saint-Jacques     de     Valenciennes,     le     desservant 
P.   Ituyck    signa  l'acte  de   baptême  rédigé  avec  la 
\^  brièveté  accoutumée  :  «  Le  10*^  d'octobre  1(184,  fnt 

baptizé  Jean-Antoine,  fils  légitime  de  Jean-Philippe 
\\'ateau  [sic]  et  de  Michelfe  Lardenois,  sa  femme. 
Le  parin,  Jean-Antoine  Bouché.  La  marine,  Anne 
Mailliar.  » 


-i> 


x^ 


Les  documents  d'archives  nous  permettent 
d'entrevoir  ce  qu'est  la  famille  d'artisans  qui  va 
donner  sa  fleur  en  un  incomparable  artiste'. 
Le  grand-père  paternel  se  nomme  Bartholomé 

1.  Paul  Foucart  les  a  rassemblés  dans  le  rapport 
qu'il  présenta  à  la  réunion  des  Sociétés  des  Beaux- 
.\rls  des  départements,  le  9  juin  1892  :  Antoine  W'atlenit 
à  Valenciennes  ;Paris,  E.  Pion  et  .Nourrit,  1892). 
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^^'atteall.  Il  lui  arrive  parfois,  sans  doute,  de  passer  des  après-midi  entiers 
à  boire  au  cabaret  placé  sous  l'enseigne  du  No/n  de  Jésus  et  d'y  attraper 
de  mauvais  coups,  mais  ce  n'est  pas  un  mince  artisan  (jui  serait  recensé 
i>  couvreur  en  tuiles  »  par  le  dénombrement  de  IGO'.i  et  qui  appartiendrait 
à  la  puissante  confrérie  de  saint  Druon. 

Pour  son  fils  Jean-Philippe,  le  père  du  nouveau-né,  il  a  été  baptisé  en 

cette  même  église   de  Saint- 


r 


Jacques,  le  4  avril  1660,  et  y  a 
épousé  Michelle  Lardenois,  le 
7  janvier  1681.  A  cette  date  du 
10  octobre  1684  oVi  il  fait  por- 
ter au  l)aptême  son  second 
lils,  cliétif  enfant  qui  ne  sera 
peintre  que  parce  qu'il  ne 
pourra  être  couvreur,  il  habite, 
auprès  de  la  porte  de  Tournai, 
la  rue  \'erte,  dite  encore  rue 
P)asse-du-Rempart,  et  qui  est 
bien,  en  effet,  tout  contre  le 
renipart  dont  le  roi  a  pris  soin 
que  \'auban  entourât  sa  nou- 
velle conquête.  Dès  1680,  une 
citadelle  a  été  construite  éga- 
lement aux  frais  des  habitants: 
Jean-I'liilippe  ^^'atteau  ob- 
tiendra, en  1690,  l'entreprise 
des  toits  de  ses  casernes  en 
outre  de  ceux  de  l'École  dominicale  et  de  ses  dépendances. 

Il  semble  avoir  été,  comme  le  sera  son  fils  Antoine,  une  nature 
inquiète  et  mobile.  On  le  suit,  changeant  sans  cesse  de  domicile,  de  la  rue 
Verte  à  la  rue  des  Cardinaux;  puis  en  1607,  on  le  trouve  au  coin  de  la  rue 
des  Chartreux  et  de  la  rue  ^ous-la-Vigne,  dans  un  logis  qui  s'ouvre  sur 
cette  dernière  par  une  porte  cintrée  surmontée  d'un  œil-de-bœuf,  et  enfin, 
en  1609,  dans  une  maison  neuve  au  pourtour  de  l'abbaye  de  Saint-Jean,  la 
dernière  qu'ait  habitée  ^^^atteau  avant  de  quitter  \'alenciennes. 


Étude   de  soldat  en  mahciie. 
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li'après  M.  de  Jiillieiiiie,  ses  parents  «  ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation  »,  et  c'est  en  elTet  très  possible,  puisque  tout  ce  que  les  archives 
nous  révèlent,  nous  confirme  en  eux,  pour  parler  comme  (^aylus,  des 
gens  "  d'une  fortune  et  d'une  condition  médiocres  »,  c'est-à-dire 
moyennes,  à  bien  comprendre  la  langue  du  xviii°  siècle.  Il  y  avait,  à 
cette   époque,    à   Valenciennes,   le   collège   des   Jésuites    et    cette    École 


ItElULK     l'E     i:  A  M  l'Ai.. NE. 
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dominicale,  dite  de  l'Iiùtellerie  du  château  Saint-.iean.  La  première  ('tant 
réservée  à  la  noblesse  et  à  la  grande  bourgeoisie,  il  est  infiniment 
probable  que  ce  fut  à  la  seconde  que  l'enfant  apprit  son  catéchisme, 
joint  à  quelques  notions  de  calcul  et  de  grammaire,  le  bagage  courant, 
à  l'époque,  de  ceux  qui  n'ambitionnaient  pas  de  savoir  le  latin. 

Parmi  les  tableaux  qui  s'offrirent  à  ses  yeux  en  ce  temps,  il  y  eut, 
précisément  à  Saint-Jean,  le  touchant  tableau  où  ?klartin  de  Vos  a 
représenté  les  saints  Innocents  repris  au  ciel  par  his  bras  de  leurs 
mères  qui  les  pouponnent,  les  bercent,  leur  donnent  à  manger  avec  les 


78 


LA    REVUE    D[<:    I/AUT 


mêmes  soins  attentifs  que  sur  terre.  Mais  l'enfant  jrénialeraent  doué  put 
contempler  bien  d'autres  tableaux  dans  d'autres  églises.  Avec  celui-là, 
que  l'on  aille  voir  au  musée  de  Valenciennes  tant  de  merveilles  de  l'art 
flamand  :  F  Adoration   des  Mages,    du   même  Martin  de  Vos,   le   Calvaire 

de  Janssens,  lo  Vierge  du 
Rosaire  de  Crayer,  qui  furent 
à  Notre-Dame  de  la  Chaussée, 
aux  Dominicains,  ou  à  l'église 
paroissiale  de^^'atteau,  comme 
cette  Décollation  de  saint 
Jacques,  attribuée  à  Van 
Dyck,  une  très  belle  œuvre, 
en  tout  cas,  et  qu'il  ne  put 
ignorer. 

Il  a  cependant  conté  lui- 
même  à  riersaint  que  son  plus 
cher  plaisir  était  d'aller  sur 
le  marché  de  Valenciennes,  — 
autrement  la  Grand'Place,  et 
encore  la  Place  d'armes,  nom 
qui  sied  à  la  vieille  ville 
forte,  —  regarder  autour  de 
lui  le  curieux  spectacle  d'une 
animation  sans  pareille.  Entre 
les  hauts  logis  de  bois  sculpté 
qui  ont,  hélas  !  presque  tous 
disparu,  ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  gueux  misérables 
à  la  Callot,  qui,  par  leurs 
jongleries,  leurs  contorsions,  leurs  offres  d'orviétan  aux  bonnes  gens 
de  toute  condition  et  les  grimaces  dont  ils  en  accompagnent  le 
débit,  amusent  l'enfant,  venu  dessiner,  et  développent  chez  lui  le  goût 
de  l'observation  pittoresque.  Une  incroj^able  activité  commerciale  ani- 
mait à  cette  époque  les  rues  et  les  places  de  la  riche  cité  mar- 
chande  par  laquelle,   placée   entre  France   et   Flandre,   passait,  grâce  à 
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l'Escaut,  le  tralic  d'Anvers,  en  morne  temps  qu'en  sens  inverse  y  refluait 
l'art  coloré  de  Rubens. 

Un  jour  vint  où  le  petit  Watteau  fut  moins  libre  d'aller  muser 
sur  la  place,  où  il  dut  travailler  avec  assiduité  dans  l'atelier  du  peintre 
chez  lequel  il   lut  placé,   aux  alentours   de   ses  douze  ans,  J.-A.  dérin. 


Il  A  l.TE. 
(ji-avmc  île  L.  (iit-py  le  lil>. 


à  qui  ses  parents  durent  le  confier  avec  d'autant  plus  d'assurance 
qu'il  était  de  leur  paroisse  de  Saint-Jacques  et  ([u'en  outre  il  réus- 
sissait parfaitement  en  son  métier.  C'est  bien  d'un  métier  qu'il  s'agit. 
Les  peintres  de  Valenciennes  sont  assemblés  en  ghildes  et  en  confréries  : 
précédés  de  la  bannière  sur  laquelle  est  peinte  l'image  de  saint  Luc,  ils 
marchent  en  corps  à  la  procession  de  Notre-Danie-du-Saint-Cordon,  qui 
a  lieu  en  septembre,  le  dimanche  après  la  Nativité.  Se  ranger  parmi  eux, 
ce  n'est  nullement  tenter  une  aventure,  puisque,  comme  le  fait  Gériu,  ou 
peut  indifféremment  peindre  l'écu   de   F'rance   au-dessus  de  la  porte  de 


80  LA    RKVUE    DE   LAKT 

M-""  Magalotti,  le  gouverneur  imposé  par  le  roi,  ou  exécuter  pour 
Messieurs  du  Magistrat  les  cartons  de  huit  tapisseries  représentant  la 
vie  de  saint  Gilles  et  destinées  à  orner  la  chapelle  municipale  Saint- 
Pierre.  .     •  •  •  !•■•.,' 

Artiste  à  toutes  mains,  donc,  C.érin,  qui  s'est  marié  à  Valenciennes 
en  1G64,  a  peut-être  été  en  Italie  et  il  a  pu  travailler  à  Paris  dans  l'une 
des  équipes  auxquelles  présidait  Le  Brun'.  S'il  n'est  pas  un  grand 
peintre,  on  aurait  tort,  eu  tout  cas,  de  le  prendre  pour  un  barbouilleur. 
D'après  le  registre  des  peintres  et  tailleurs  d'images  de  la  ville  en  1091, 
il  était  le  doyen  des  maîtres  locaux  et  leur  arbitre  en  cas  de  contestation. 
Cette  même  année,  il  avait  signé  un  tableau  qui  existe  encore  à  l'Hôpital 
général  de  Valenciennes,  mais  qu'il  est  dilTicile  de  juger  dans  l'état 
auquel  il  est  réduit;  à  défaut  de  la  couleur,  le  dessin  y  subsiste  et  n'est 
point  mauvais,  (lérin  y  a  représenté  saint  (lilles  exorcisant  un  éner- 
gumène  dans  l'église  Sainte-Croix  d'Orléans.  Au  premier  plan,  à  droite, 
une  femme  agenouillée  et  tenant  dans  ses  bras  un  enfant  est  un  assez 
bon  morceau,  outre  qu'avec  son  corselet  décolleté  et  ses  manches  à 
crevés,  elle  présente  l'intérêt  de  nous  restituer  la  mode  encore  passable- 
ment espagnole  de  Valenciennes  à  cette  époque. 

Le  peintre  mourut  le  7  juin  17U2.  Watteau  avait  alors  près  de  dix-huit 
ans,  et  tous  les  témoignages  s'accordent  pour  lixor  vers  cette  date,  sans 
doute  avant  l'automne  qui  suivit,  son  départ  pour  Paris. 

En  1710,  il  devait  revenir  dans  sa  ville  natale  avec  un  commen- 
cement de  renommée.  Ses  débuts,  là-bas,  ont  été,  semblablement  à  son 
apprentissage  chez  Gérin,  le  travail  d'un  manœuvre  adroit  qui  recopie 
cent  fois  le  portrait  du  saint  dont  la  vente  est  assurée  ;  puis  il  a  connu 
Gillot,  a  logé  au  Luxembourg  chez  Audran,  l'a  quitté  et  a  fait  ce  voyage 
à  Valenciennes  avec  les  (iO  livres  d'un  tableau  vendu  au  marchand  Sirois. 
S'il  n'est  devenu  un  maitre,  il  est  pourtant  coté  et  estimé. 

Il  avait  peint  à  Paris  ce  Départ  de  iroupes  vendu  à  Sirois.  Ici,  dans 
la  ville  forte  sur  l'Escaut,  où  les  armées  passent,  allUient  et  rellucnt,  au 
lendemain   de    Malplaquet  et  à    la   veille  de  Denain,  il  en  peindra  bien 

\.  Ces   hypothèses  appartieunenl   a   M.   H^iul    Marmottan    et  uut   etu  expniiiéus  par  lui  pour  la 
première  fois  dans  l'étude  qu'il  a  consacrée  a  Gerin. 
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d'autres:  et  tous  les  tableaux  de  ce  t^enre  que  l'on  couuait  de  lui,  llniuc 
allant  joindre  le  régimen/.  Drlnrhemenl  faisniil  Ii  tille.  Camp  vota  ni.  Halle, 
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Défilé,  etc.,  furent,  à  n'en  pas  douter,  le  fruit  des  études  iju'il  put  faire 
alors  sur  la  vivante  réalité.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il  peignit,  pour  la  ])uis- 
sante  famille  d'Arenberg,  la  Signaliire  de  la  noce  de  village,  dans  un  goût 
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assez  proche  encore  du  llamand,  quoique  empreint  d'élégance  française. 

^lais  le  portrait  du  sculpteur  Antoine  Pater,  le  père  du  peintre,  ce 
portrait  admirable  (au  musée  de  Valencieiines),  nous  n'osons  aflirmer  qu'il  y 
ait  été  peint.  Il  put  l'être  à  Paris,  où  nous  savons  que  le  rude  homme  allait 
parfois,  puisqu'il  y  conduisit  son  tils  Jean-Baptiste  à  Watteau.  Quoi  qu'il 
en  soit,  une  telle  œuvre  dépend  étroitement  du  terroir  où  le  grand  peintre 
prit  naissance.  Elle  est  toute  de  vigueur  et  de  vérité;  le  regard  direct  du 
vieux  tâcheron  y  fulgure,  cependant  que  sa  main  droite  s'appuie  sur  une 
tète  sculptée.  Saly,  plus  tard,  fera  de  lui  un  buste  plus  réaliste,  non  un 
portrait  plus  réel.  Nous  croyons  le  voir,  —  lui  que  les  documents  d'un 
procès  exhumé  par  Paul  Foucart  nous  montrent,  vieil  homme  querelleur 
et  habitué  du  cabaret  de  l'Aigle  noir,  prêtant  main-forte  à  son  lils  dans  sa 
rébellion  contre  les  agents  de  la  municipalité  '. 

Nulle  œuvre  n'est  demeurée  pour  nous  permettre  de  le  juger.  Sa  plus 
heureuse  fortune,  en  tout  cas.  et  qui  lui  assure  l'inimortalité,  n'est-elle  pas 
d'avoir  posi''  devant  \\atteau  ' 


Celui-ci,  ou  le  sait,  aux  jours  qui  précédèrent  son  agonie,  désira  venir 
fermer  ses  yeux  à  la  lumière  là  même  où  les  premiers  spectacles  de  la  vie, 
les  gestes  humains,  l'éclat  du  midi,  la  douceur  de  l'aube  et  du  crépuscule, 
les  ombres  mouvantes  des  eaux  et  des  feuillages,  avaient  sollicité  son 
regard.  Ce  bonheur  lui  fut  refusé,  mais  nous  sommes  assurés  du  moins 
qu'expirant  à  Nogent-sur-Marne,  le  peintre  des  fêtes  galantes  avait  dans 
l'esprit  l'image  des  cent  clochers  de  Valenciennes,  de  ses  remparts  ombragés 
de  beaux  ormes,  et  de  la  place  animée  d'où  sa  jeune  rêverie  s'était  élancée 
vers  le  monde. 


1     /.'/  .Ifinirssp  t/c    /./.'.  l'/r/er 
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L'on  a  souvent  parlé  de  ce  pouvoir  de  transfiguration,  d'idéalisation, 
enfin,  pour  tout  dire,  de  divin  mensonge  dont  disposent,  sur  les 
autres  hommes,  par  l'expression   du  génie,   les  poètes    et    les 
peintres.   A    ces    êtres    prédestinés,   il    sullit    souvent    du   plus 
humble  prétexte,  du  plus  répandu,  du  plus  banalisé  des  thèmes,  propagé 
par  la  fable  ou  par  la  légende,  pour  éveiller,  sous  la  plumr  ou  le  pinceau, 
un  ouvrage  immortel. 

Au  nombre  de  ces  thèmes  appropriés  à  l'éternel  lyrisme  et  que 
l'imagination,  sensible  à  l'idée  de  beauté,  de  volupté,  d'amour,  exalta 
comme  l'un  des  plus  propres  à  toucher  le  cœur  et  les  sens,  il  en  est  peu 
d'aussi  anciens  que  celui  de  Cythère.  Quand  Corneille,  dans  la  Psj/cltr 
qu'il  composa  avec  Molière  et  QuinauU,  ou  quand  La  Fontaine,  dans  ses 
Amours  de  Psyché  et  de  Cupidon.  parlent  de  l'île  do  Vénus,  c'est  toujuLirs 
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avec  l'accent  du  respect  le  plus  religieux  et  le  plus  tendre;  et  quand 
Watteau,  de  son  coté,  entreprend  de  nous  peindre  son  Pèlerinage  à  cette 
même  île,  il  le  fait  avec  une  expression  si  discrète  et  recueillie  des 
sentiments,  enfin  une  telle  magie  des  couleurs,  que  de  ce  rocher,  battu 
par  les  Ilots  de  la  mer  Kii'ée,  nous  ne  sentons  que  le  prestige  et 
n'admirons  que  la  merveille. 

Kt  cependant  ce  rocher,  cet  îlot  aux  crêtes  brumeuses,  projeté  dans 
une  poussière  d'or  au  l'ond  de  l'une  des  visions  peintes  les  plus  féeriques 
qu'osèriMit  jamais  les  hommes,  qu'était-il,  qu'est-il  encore  en  réalité? 
Dans  une  lettre,  écrite  de  Péra  en  1(184,  par  M.  de  Guilleragues,  ambas- 
sadeur de  France,  à  l'illustre  Racine,  nous  apprenons  que  «  Cythère  et 
Paphos  sont  des  lieux  affreux  ».  Cythère,  plus  particulièrement,  «  est  une 
petite  isle,  la  plus  désagréal)le  et  la  plus  infertile  qui  soit  au  monde...  ». 
Et  cela  est  au  point  que  M.  de  Guilleragues,  apparemment  homme  de 
goût  et  savant,  ne  peut  s'empêcher  d'exposer  à  l'auteur  de  Bajazet 
à  quel  point  il  se  trouve  «  dégoûté  de  ces  paj's,  dont  les  poètes  et  les 
historiens  de  ranti(|uité  ont  dit  de  si  belles  choses  ». 

Ce  dégoût,  cette  répugnance,  un  autre  voyageur  se  devait  de  les 
exprimer  de  nouveau,  —  tant  les  choses  changent  peu  !  —  à  moins 
de  deux  siècles  de  là,  dans  les  termes  d'une  pittoresque  sévérité. 
Nous  voulons  parler  de  cet  esprit  aérien,  ailé,  de  ce  ravissant  maître, 
enclianteur  du  caprice  et  de  la  fantaisie,  qui  aimait  Watteau  au  point 
de  lui  emprunter,  pour  l'un  des  cliapitres  de  sa  fraîche  Sylvie,  le  titre 
même  de  Cythère  :  l'exquis  Gérard  de  Nerval.  Parti  de  Paris,  avec  dans 
les  yeux  l'éblouissement  du  chef-d'œuvre  du  Louvre,  Gérard  ne  fut  pas 
que  peu  déçu,  eu  abordant  au  rivage  sans  gloire  que  foula  pourtant  le 
talon  de  la  déesse.  «  Il  faut  avouer,  dit  le  poète  (et  quel  pénible  aveu 
pour  un  poète!),  que  Cythère  n'a  conservé,  de  toutes  ses  beautés,  que  ses 
rocs  de  porphyre,  aussi  tristes  à  voir  que  de  simples  rochers  de  grès.  Pas 
un  arbre  sur  la  côte  que  nous  avons  suivie,  pas  une  rose,  hélas  1  pas  un 
coquillage  le  long  de  ce  bord  où  les  Néréides  avaient  choisi  la  conque  de 
Cypris.  »  Quant  au  rêve  de  Watteau,  à  son  chimérique  paysage,  à  tout 
le  voluptueux  séjour,  le  pauvre  voyageur  n'en  découvre  pas  l'omlire.  «  Je 
cherchais,  ajoute-t-il  accablé,  les  bergers  et  les  bergères  de  Watteau, 
leurs  navires   ornés   de  guirlandes  abordant  des  rives  fleuries;  je  rêvais 
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ces  folles  bandes  de  pèlerins  d'amour  aux  manteaux  de  satin  changeant... 
Je  n'ai  aperçu  qu'un  gentleman  qui  tirait  aux  bécasses  et  aux  pigeons,  et 
des  soldats  écossais  blonds  et  rêveurs,  cherchant  peut-être  à  l'horizon  les 
brouillards  de  leur  patrie'.  » 

Et  cependant?  Cependant,  Gérard  de  Nerval,   voj'ageur  en  OrienI, 


>\iSi'a:^:i^H^''"''"^'"'"'''l'l'  '■'.. 
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pas  plus  que  M.  de  (Uiilleragues,  correspondant  de  Racine,  ne  s'était 
trompé.  C'était  bien  là  l'ile  heureuse,  la  terre  de  charme  et  de  prestige, 
l'insidieuse  contrée  plantée  de  myrtes  -,  aux  molles  pentes,  aux  riches 
Heurs,  aux  doux  temples,  enfin,  l'inelVable  domaine  que  peupla  jadis, 
ainsi  que  dans  une  vision  divine  et  fastueuse  du  Tasse  et  de  l'Arioste, 
un   monde  enivré  d'amants.   C'était  là,   et  cependant  ce  n'était  pas  là. 

1.  Gér;iril  de  Ni.-rval,   \oyai/e  en  (Irieiit,  iiitruduction. 

2.  lielte  ile  aux  mi/rtes  verls,  pleine  île  fleurs  ecloses  (Ch.  ILuidclaire,  Cn  Voijane  ù  Cf/lhère'. 
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Le  très  regfretté  Louis  de  Fourcaud,  dans  une  étude  divinatrice  qu'a 
publiée  cette  revue  même',  nous  a  l'ail  connaître  la  raison  qui  avait 
trompé  Gérard,  le  motif  qui  faisait  que,  sur  les  bords  arides  d'une  Gythère 
sans  beauté  et  sans  joie,  le  voyageur  avait  cherché  en  vain  «  les  ])ergers 
et  les  bergères  de  Watteau  ».  C'est  que  ce  n'était  pas  tellement  loin  de 
sa  patrie,  ni  même  du  cœur  de  cette  dernière,  enlin  que  c'était  dans 
les  petites  campagnes  des  alentours  de  Paris,  aux  bords  des  îles  fran- 
çaises, que  le  maître  de  Valenciennes  avait  trouvé  son  inspiration  et, 
pour  la  première  fois,  rencontré  son  décor. 

11 

Avec  ce  grand  bon  sens  qui  le  distinguait  toujours  dans  ses 
déductions  critiques,  M.  de  l'ourcaud  avait  été  amené,  comme  naturelle- 
ment, lorsqu'il  étudia  Watteau  peintre  du  théâtre  français,  à  rechercher 
les  œuvres  de  ce  théâtre  qui  avaient  dû  plus  particulièrement  retenir 
l'attention  du  peintre  et  le  guider  dans  le  choix  de  beaucoup  de 
ses  sujets  ;  et  c'est  ainsi  que,  frappé  par  les  analogies  qui  existent 
entre  une  comédie  en  trois  actes  de  Dancourt,  intitulée  les  Trois 
Cousines  et  représentée  dès  170i)  par  les  Comédiens  du  Roi,  et 
l'idée  même,  lyriquement  transposée,  dont  Watteau  fit  l'objet  de 
son  ouvrage,  le  savant  écrivain  d'art  fat  conduit  â  retrouver,  dans 
la  pièce  rustique  et  naïve  de  Dancourt,  <i  le  point  de  départ  de  cette 
merveille  de  l'art  français  »  qu'est  l'Embarquetuent  pour  l'Isle  de 
Cythère. 

L'on  sait  quel  était  l'esprit  de  Dancourt,  ce  joyeux  garçon  dont 
Voltaire  (Siècle  de  Louis  XIV >  a  dit,  non  sans  vérité,  que  ce  que 
Piegnard  c  était  à  l'égard  de  Molière  dans  la  liante  comédie  »,  lui 
«  l'était  dans  la  farce  »  au  même  Molière.  Ce  n'est  pas  là,  de  la  part  de 
Voltaire,  un  mince  éloge,  et  ce  dernier  était  si  justifié  que  plusieurs  des 
paysanneries  scéniques  de  Dancourt,  notamment  la  comédie  des  Trois 
Cousines,  firent  longtemps  l'amusement  du  public.  Orimm  et  Diderot,  qui 
constatent  cette  vogue  après  .\rouet,  écriront  même  «  avoir  vu  avec  plaisir 
les  Trois  Cousines  et  le  Moulin  de  Javelle  «,   et  ce  n'est  pas  sans  vérité 

1.   Vdil-  la  ftecHf,  t.  .W  (19U4),  p.  20:i  et  ss. 
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que  La  Harpe,  toujours  à  propos  des  Trois  Cousines,  fera  savoir  du 
bonhomme  Dancourt  qu'il  «  peut  être  regardé,  en  quelque  sorte,  comme 
le  Téniers  de  la  comédie  ». 

Le  fait  est  que  \\  atteau,  qui  avait  commencé  par  peindre  des 
Savoyards,  des  Contrais  rustiques,  enfin,  du  temps  de  son  maître  Gillot, 
toutes  sortes  de  divertissements  inspirés  du  souvenir  des  kermesses  et 
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des  ducasses  de  son  pays,  devait  prendre  un  plaisir  particulier  à  écouter 
ces  aimables  piécettes  où  ce  ne  sont  que  filles  et  gart/ons  de  village 
empruntant,  pour  dialoguer  d'amour,  ces  mots  d'un  patois  savoureux 
placés  par  Molière  lui-même,  et  bien  avant  que  Dancourt  parût,  sur  les 
lèvres  de  Charlotte  et  de  Pierrot,  les  paysans  de  Don  Juan  ou  le 
Festin    de   Pierre. 

Enfin,  tant  dans  les  Tiois  Cousines,  dtmt  la  scène  ^^e  passe  à  Créteil, 
qiif    dans    le    Moulin     de    .lu^'elte,     les    Di^'erlissenients    de    Sceu'ir.    les 
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Vendanges  de  Snresncs,  la  Foire  de  Bezons  et  plusieurs  ouvrages  du 
fertile  auteur,  il  est  une  autre  particularité  qui  devait  enchanter  Watteau 
et  le  porter  à  rechercher  ce  théâtre  populaire.  C'était  précisément  ce 
décor  du  voisinage  de  Paris,  ce  plaisant,  tendre  et  vaporeux  décor  des 
rives  de  la  .^eine,  des  bords  de  la  Marne,  que  nous  verrons  Lancrct 
et  Octavien  rechercher  un  jour,  et  que  lui  —  le  maître  ébloui  entre  tous 
par  la  nuance  irisée  du  ciel,  le  frémissement  du  feuillage  et  le  mouvement 
des  eaux  —  avait  lixé  déjà  dans  diverses  compositions  inspirées  par  la 
banlieue  de  Paris,  notamment  le  tableau  dit  :  Fête  dans  les  jardins  de 
Saint-Cloiid  (au  musée  du  Prado),  ou  bien  (plus  expressive  encore),  cette 
Perspective^  gravée  par  Crépy,  empruntée  pour  le  site  au  parc  de  Crozat 
à  Montmorency,  et  dans  lesquels  ou  retrouve  bien  Watteau  avec  ce 
penchant  pour  «  les  beaux  feuilles  »,  remarqué,  dès  le  temps  de  l'appren- 
tissage au  Luxembourg,  par  Caylus. 

NN'atteau  —  c'est  un  fait  rapporté  par  Jullienne  —  «  entendait  très 
bien  le  paysage  »,  et  l'on  peut  dire  que,  pour  lui,  c'était  un  plaisir 
d'une  imagination  toujours  féerique,  toujours  heureuse,  de  retrouver, 
après  les  accès  de  soulfrance  ou  de  mélancolie,  dans  ces  bois  d'Ile-de- 
France  ou  sur  ces  bords  de  Marne  où  se  joue  la  comédie  de  Dancourt, 
un  peu  de  cette  molle  et  lente  grâce,  de  ce  fin  et  doux  prestige  que 
Guichardin,  de  son  coté,  au  cours  d'un  voyage  dans  la  «  vallée 
délicieuse  »  de  l'Escaut,  déclare  avoir  rencontrés  en  amont  de  Valen- 
ciennes.  Le  fait  est  que,  de  ce  petit  Nogent,  où  il  ira  mourir,  à  ce  port  de 
Gréteil,  devant  lequel  les  paysans  des  Trois  Cousines  viendront  dans  un 
branle  joyeusement  danser 

La  Ijonne  aventuro,  ô  'rv\é  ! 
La  l)onne  aventure... 

se  rencontrent,  au  long  do  la  rivière,  toutes  sortes  d'îles  et  d'îlots 
verdoyants  :  îles  de  Beauté,  Polangis,  Fanac,  enfin  ces  îles  Sainte- 
Catherine  et  Brise-Pain,  jouxte  Gréteil  et  Saint-Maur,  que,  du  temps 
de  Dancourt  et  de  Watteau,  habitaient  Colette,  la  nièce  de  la  meunière, 
Mariette  et  Louison,  les  deux  filles  de  celle-ci. 

Louis  de  Kourcaud,  qui  résume  fort  bien  la  comédie  de  Dancourt, 
écrit  ([ue  c'est  une  «  paysannerie  égayée  d'intermèdes  ».  «  l'ne  meunière  de 
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Créteil,  dit-il,  devenue  veuve  et  vivant  avec  ses  deux  filles  et  sa  nièce 
Colette,  grille  de  se  remarier  et  néglige  de  pourvoir  d'époux  ses  bachelettes. 
Comme  de  raison,  nos  jouvencelles  ont  trois  galants  fort  empressés 
à  duper  la  jalouse  commère  sous  couleur  de  la  cajoler.  En  compagnie  de 
garçons  d'alentour,  ceux-ci  organisent  un  ...  pèlerinage,  assez  semblable 
à  un  enlèvement,  de  toute  la  jeunesse  du  pays  ».  .V  propos,  L.  de  Fourcaud 
a  relevé  tels  couplets  de  Dancourt,  notamment  celui-ci  : 


ou  i)ion 


Au  temple  de  Vénus 
Cliacun  fait  son  pelerinafre... 

Venez  à  l'isle  de  Cylliére 
En  pèlerinage  avec  nous... 


qui  sont  bien  significatifs  de  cette  idée  d'embarquement,  de  départ,  qui 
plaira  tant  au  peintre.  Toutefois,  ce  qui  est  plaisant,  —  et  ce  qu'à  notre 
tour  nous  relevons,  —  c'est,  dans  la  comédie  des  Trois  Cousines,  cette 
action  de  Biaise,  l'amoureux  de  Colette,  qui,  dans  sou  empressement  à 
monter  à  bord  et  faire  voguer  la  galère,  s'occupe  à  préparer,  dit-il, 
«  tous  les  aifutiaux  et  brimborions  du  Pèlerinage  ».  Ces  alfutiaux,  ces 
brimborions,  tant  de  croquis  de  Watteau,  et  de  savoureux  détails  des 
deux  Embarquements  celui  de  Paris  et  celui  de  Berlin  nous  le 
révèlent  assez,  ce  sont  les  mantelets  des  belles,  les  bicornes  des  galants, 
les  hauts  bourdons  où  la  gourde  au  sommet  apparaît  nouée  d'une 
faveur. 

«  Je  ne  scai,  morguienne,  s'écrie  le  paysan  de  Lorme,  l'un  des  liéros 
de  Dancourt,  en  parlant  des  filles  de  Créteil,  à  queu  Pèlerinage  ailes  s'en 
allont,  mais  ailes  sont  dr(')lement  équipées  pour  le  voyage.  »  .\  quoi 
Mathurine,  toujours  délurée  comme  une  finaude  qu'elle  est,  répond  en 
disant  des  amoureux  qu'ils  «  se  sont  habillez  comme  des  mascarades,  et 
ils  disont  comme  ya  qu'ils  allont  en  Pèlerinage  pour  à  celle  fin  d'être 
mariez  ensemble  ».  Mais  l'explication  la  plus  belle  de  l'intrigue,  une 
explication  charmante  et  vraiment  Watteau,  c'est  bien  celle  que  l'amoureux 
de  Colette,  dans  les  Trois  Cousines,  fournit  à  Louison  :  «  Ils  appellont 
cela,  dit-il,  le  Pèlerinage  d'amour;  c'est,  disont-ils,  queuque  part  du 
côté    de    Paris.    Les    filles   y    allont    pour    se   marier  avec  les  garçons, 
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les  garroiis   pour   se  marier   avec  les   filles   :   oii  !   c'esl   une   belle  i/na- 

gi  nation  !  » 

Une  belle  lindi^iiialion  !  Voilà  un  bien  beau  mot,  tout  spontané,  tout 

franc,  d'une  justesse   admirable,  placé  là  par  Dancourt  sur  les  lèvres  du 

paysan  lîlaise.  Cette  belle 
imaginallon,  nous  savons 
bien  que  c'est  la  fée,  l'en- 
chanteresse, enfin,  que  c'est 
Viviane  et  Mélusine;  et  L.  de 
Fourcaud,  l'auteur  de  cette 
précieuse  découverte  sur  les 
origines  du  chef-d'œuvre,  a 
été  bien  venu  à  dire  que,  si  la 
comédie  de  Dancourt  fut  le 
prétexte  qui  fournit  au  peintre 
son  motif  grandiose  et  char- 
mant, c'est  elle,  par  contre,  la 
fée  radieuse,  la  fée  française, 
qui,  d'un  sujet  paysan,  amena 
Watteau  à  concevoir  un  sujet 
idéal,  ce  sujet  fluide,  éthéré, 
divin,  que  Goncourt  si  juste- 
ment appelle  «  la  merveille 
des  merveilles  »  et  qui  l'est 
vraiment,  avec  le  lointain  de 
ses  rivages,  sa  perspective 
infinie,  et  tout  cela  qu'enve- 
loppe et  soulève  un  souille 
aérien    :     ronde     d'amours, 

voiles  légères,  feuillages  impalpables,  roses  mourantes,  couples  enlacés,  à 

genoux  et  chuchotants,  d'autres  debout,  absorbés  et  rêveurs,  en  marche 

vers  le  beau  navire. 

III 


M""  Des  M  ARES   en  pkleri.ne. 
(îravure  de  L.  Desjilaces  pour  les  Fiffurca  frnuroisps  cl  coiniqurs. 


«  Les  garçons  Cl  les  filles  du  i'illage,  velus  en  pèlerins  et  en  pèlerines, 
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se  disposent  à  faire  un  pèlerinrii^e  au  temple  de  l'Amour  ».  C'est  celte  note 
de  mise  en  scène,  indiquée  par  Dancourt  lui-niènie  au  déltut  du  divertis- 
sement final  des  Trois  Cousines,  qui  avait  le  plus  vivement  IVaiipé  Louis 
de  Fourcaud.  Il  en  est  du  mùme  de  ce  couplet  assez  opéra-comique  dont 
l'intuitif  critique  avait  recopié 
les  vers  : 

En  voyajreant  avec  l'Amour, 
Tel  aura  cent  fois  fait  naufrao'e 
Qui  s'y  embarque  au  premier  jour, 
Tant  agréalile  est  le  vovaq-e... 


Mais,  ce  projet  d'embar- 
quement, cette  invitation  au 
voyage,  si  nostalgique,  que 
devait  moduler  le  poète  mo- 
derne : 

Mon  enfant,  ma  so'ur, 

Sonfre  à  la  douceur 

D'aller  là-bas  vivre  ensemble... 

il  nous  semble  qu'ils  avaient  été 
exprimés  déjà,  bien  avant  que 
Dancourt  songeât  à  célébrer  ce.^ 
îles  Sainte-Catberine  et  Brise- 
Pain  qui  se  dressent  au  milieu 
de  la  Marne,  en  vue  de  Créteil, 
et  cela  dans  la  prose  fleurie  de 
Fénelon  (l'île  de  Calypso  dans 
Te'le'maque),  enfin,  par-dessus 
tout,  dans  ces  inoubliables  et 
parfaites  Amou/-s  de  Psijclté  et 
de  Cupidon,  dans  lesquelles  La 

Fontaine,  d'une  plume  voluptueuse,  sut  montrer  \énus,  après  sa  vic- 
toire sur  Psyché,  «  s'en  allant  à  Cythère  en  équipage  de  triomphante». 
Et,  pour  l'embarquement  à  destination  du  royaume  amoureux,  «  sis 
entre  deux  montagnes,  à  mi-cliemin  d'Amatlionte  et  de  Paphos  »,  que 
le  poète  a  décrit  et  que  Watteau  va  peindre,  il  semble  bien  que,  pour  la 


WaitCii. 
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première  fois  et  très  en  avance  sur  Dancourt,  le  bonhomme  de  Cham- 
pagne en  ait  eu  l'idée".  L'on  sait  comment,  en  elîet,  selon  La  Fontaine, 
Psyché,  punie  de  sa  curiosité  et  répudiée  par  l'Amour,  «  s'informa 
du  plus  prochain  temple  de  Cythérée,  résolue,  dit  le  poète,  si  la  déesse 
n'y  était  pas  présente,  de  s'embarquer  et  d'aller  à  Cypre  ». 

Une  composition  gravée  par  Hiiquier,  intitulée  les  Jardins  de 
Cijthère,  de  la  plus  capricieuse  arabesque,  campa  pour  la  première  fois, 
peut-être,  selon  cette  vision,  dans  l'idée  de  Watteau,  l'arrangement  mal 
défini  encore  du  décor  galant;  mais  bientôt,  cet  arrangement  entièrement 
gracieux  et  décoratif,  digne  de  Gillot  ou  de  Ciiristophc  lluet,  ne  tarda  pas 
de  se  montrer,  mieux  exprimé  déjà,  dans  l'ouvrage  gravé  par  de  Larmessin 
intitulé  l'Ile  de  Ci/thère,  d'aspect  Louis  quatorzien  et,  dans  la  disposition 
des  rampes,  balustres,  gradins  et  autres  accessoires,  aussi  très  Amours  de 
Psyché.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  Louis  de  Fourcaud  reconnut  des  pre- 
miers l'apparition,  au  bras  d'un  pèlerin  empressé,  de  la  plus  exquise 
et  vivante  pèlerine  que  rencontra  jamais  l'artiste-,  qu'il  replara  si 
délicieusement,  vue  de  trois  quarts,  le  bourdon  à  la  main,  dans  la 
Cythère  définitive,  et  qui  n'est  autre  que  Ciiristine-Antoinette-Charlolte 
Desmares,  l'actrice,  nièce  de  la  Champmeslé,  laquelle,  précisément,  prêta 
son  talent  charmant  et  frais,  sa  diction  adorable  à  l'interprétation  du 
rôle  de  Colette  dans  les  Trois  Cousines. 

En  indiquant  que  Desplaces  a  gravé,  d'après  Watteau,  le  portiait  de 
M"'  Desmares  en  pèlerine,  enfin  en  désignant  la  comédienne,  dans 
l'œuvre  gravée  par  de  Larmessin,  se  dirigeant,  conduite  par  un  pèlerin 
empressé,  vers  «  une  gondole  au  tendelet  de  pourpre  où  rament 
des  amours  »,  feu  'SI.  de  Fourcaud  fit  ressortir  l'importance  qu'.\ntoine 
Watteau,  dans  son  œuvre  de  féerie,  accordait  à  celte  jolie  femme. 

Devenue  Colette  dans  les  Trois  Cousines,  Charlotte  Desmares,  inter- 
prète aimable,  gaie  et  frivole,  n'en  conserva  pas  moins,  dans  son  carac- 
tère, celle  part  de  mystère,  ce  sentiment  de  la  poésie  que  Watteau  a 
compris   si   bien  i^t  qu'il  a  exprimés  le  mieux   du   monde    en   accordant 

1.  Us  Trois  Coiisine.i  de  l):inci>iirt  .Inlfiit  Je  l'UO.  /.es  Au, ours  de  l's;/clir  cl  de  liipidoti  suiit  iJe 
1609. 

2.  CeUe  pèlerine,  l'artiste  n'en  .i-l-il  p,as  oll'ert  aillenrs  une  replianc  aimable  ?  Nous  voiiluns  parler 
de  /a /V//e/!«e '(//eree.  conipiisHir>n  in  liaulenr  {gravée  par  lliiqiiier  et  que  signale  L.  de  h'oiin  .uid  ; 
voir  W'alleaii  peintre  d'irrabe.sijues.  l.  X.W  de  la  lleviie,  p.  12).  '    '• 
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à  la  comédienne,  dans  la  conception  de  son  Pèlerinage,  un  «  rôle 
essentiel  »'. 

Si  tout  art  véritable,  quelque  élevé  que  soit  le  sommet  auquel  il 
aspire,  a  pour  point  de  départ  la  réalité,  on  peut  dire  que  ce  l'ut  une 
exquise  réalité  que  cette  Desmares,  bien  gaie  et  bien  vivante,  qui 
personnifia,  au  milieu  de  tant  de  pèlerins  et  de  pèlerines  assemblés 
par  le  maître  dans  le  tableau  célèbre,  la  figure  centrale,  celle  que,  dans 
l'Embarquement  àe  Berlin  aussi  bien  que  dans  celui  de  Paris,  on  retrouve 
en  vue  de  la  nef  de  Gythère.  La  réalité  est  si  bien  d'ailleurs  à  la  base 
de  tout  ce  pimpant,  sublime  et  pur  poème  de  la  peinture,  que  Florent 
Dancourt  lui-même,  l'écrivain  qui  eut,  l'un  des  premiers,  l'idée  de  l'em- 
barquement, l'auteur  des  Trois  Cousines,  n'a  pas  été  sans  glisser  un  peu 
de  sa  propre  histoire,  de  sa  personnelle  aventure,  dans  sa  pièce  comique. 

L'on  sait  en  effet  qu'avant  de  porter  sur  la  scène  toute  cette  intrigue 
des  Cousines  enlevées  par  leurs  amoureux,  Dancourt,  dans  sa  jeunesse, 
s'était  livré  lui-même  à  cette  action  audacieuse  d'enlever  la  propre  fille  de 
la  Thorillière,  le  comédien  de  la  troupe  royale,  cette  jolie  Thérèse  que, 
malgré  tous  les  obstacles,  il  se  décida  d'épouser. 

Ainsi,  d'étape  en  étape,  d'épisode  en  épisode,  partant  des  faits  de  la 
réalité  la  plus  objective  pour  aboutir  à  la  vision  la  plus  fastueuse,  au  rêve 
le  plus  éblouissant,  qu'un  petit  neveu  de  Rubens  et  de  Véronèse  ait  jamais 
conçu  et  réalisé,  cette  histoire  touchante,  cette  fable  amoureuse  prend 
naissance  (et  Louis  de  Fourcaud  l'a  fait  voir)  d'un  simple  prétexte  de 
théâtre;  puis,  peu  à  peu,  avec  le  temps,  du  récit  de  Dancourt,  du  jeu  de 
la  Desmares,  elle  s'élève,  grandit  et,  finalement,  devient  cet  ouvrage 
conçu  pour  la  réception  de  l'artiste  à  l'Académie,  cet  Embarquement  pour 
l'Isle  de  Ci/thère  dans  lequel  le  pauvre  Watteau  n'a  pas  mis  que  son  talent 
d'artiste,  mais  aussi  son  cœur  d'homme  et  son  génie  de  poète-, 

Edmond    PILON 

1,  L.  de  Fourcaud. 

2.  L'on  sait  que  c'est  à  Nogent-sur-Marne  que  Watteau,  le  18  juillet  HSI,  expira,  «  le  pinceau  à  la 
main  »,  pour  euiployer  le  mot  de  Crozat,  La  même  année  1721,  le  30  mars,  Charlotte  Desuiares,  la 
F'èlerine  exquise  de  l'artiste,  s'était  éloiiinée  elle-nième  de  la  scène  :  Dancourt  s'était  retiré  du  théâtre. 
Si  bien  que  le  réalisateur  de  VEmbarquemenl.  l'interprète  et  l'auteur  de  la  co'.uédie  des  Trois  Cousines 
touchaient  bientôt  à  peu  près  ensemble  au  linal  rivage,  à  cette  Cythère  de  regret  et  de  mélancolie  où 
ne  vivent  et  ne  s'agitent  que  les  ombres. 
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Gra\ure  de  J.  Movrcau. 


WATTEAU   ET   LA   MUSIQUE 


DE  la  musique  avant  toute  chose  :  en  formulant  ce  très  moderne 
«  art  poétique  »,  ne  vous  semble-t-il  pas  que  le  poète  des  Ft'tes 
galantes  ait  voulu  donner  une  épis^raphe  à  l'œuvre  de  leur 
peintre  ?  Aucune  peinture,  en  effet,  ne  nous  apparaît  plus 
volontiers  musicale  :  est-ce  parce  que  nous  adorons  peut-être  moins 
Watteau  que  l'image  ou  l'idée  de  Watteau  que  nous  apercevons  dans  le 
miroir  de  \'erlaine  et  des  musiciens,  ses  admirateurs  ''  En  dehors  de 
toute  littérature,  cependant,  un  fait  saute  aux  yeux,  et  c'est  la  part 
prépondérante  de  la  musique  et  des  musiciens,  des  instrumentistes  et 
des  instruments  sous  les  ramures  profondes,  parmi  les  satins  et  les  soies 
de  ce  petit  univers  de  paresse  élyséenne,  où  le  Concert  est  synonyme 
des  Charmes   de  la   vie. 

Aucun  texte,  il  est  vrai,  sur  cette  ferveur  de  Watteau  pour  l'art 
consolateur  par  excellence  et  fugitif  comme  toute  consolation,  qui 
n'exprime  rien,   mais   qui   suggère  tout  !   Pas  un  mot   de   confirmation, 
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dans  ses  biographes,  Jullienne,  Gaylus  ou  Gersaint.  L'œuvre  supplée 
à  leur  silence  et  nous  l'ait  deviner  ce  qu'ils  ont  tu.  La  musique  dans 
Watteau  :  voilà  le  beau  sujet  qui  nous  tenterait  aujourd'hui,  s'il  ne  se 
trouvait  résumé  déjà  dans  quelques  pages  magistrales  parues  ici  même';  et 
l'essai  de  classification  qu'elles  contiennent  nous  dévoile  avant  tout  combien 
la  tâche  est  ingrate  de  chercher  à  classer  tous  ces  petits  sujets,  «  assemblées 
galantes  «  ou  <'  divertissements  champêtres  »,  où  la  musique  n'intervient 
qu'à  titre  de  passe-temps,  d'ornement,  d'élément  purement  pictural  ou 
d'accessoire  même,  comme  cette  guitare  de  comédie  au  premier  plan 
de  l'Amour  paisible.  Les  soi-disant  Leçons  de  musique  ne  sont-elles  pas 
des  L.eroiis  d'amour  ?  Et  dans  la  Surprise,  exceptionnellement  passionnée, 
comme  ce  guitariste  apparaît  peu  troublé  de  l'ivresse  voisine  que  sa 
cantilène  a  peut-être  versée  1  Mais  autant  les  sujets  restent  vagues, 
autant  les  feuilles  d'études  préparatoires  se  révèlent  précises  dans  chacun 
de  ces  dessins  si  vrais,  si  serrés  et  si  près  de  la  vie  !  Ptetenons-en 
quelques-uns,  parmi  les  plus  caractéristiques. 

Le  principal  est  au  Louvre  :  un  dessin  qui  n'est  plus  exposé  main- 
tenant, faute  de  place,  et  venu  du  cabinet  Crozat  par  Mariette,  qui  nous 
l'explique  dans  une  longue  inscription  d'un  latin  pompeux,  écrite  par  lui 
sur  la  monture  de  la  feuille  :  Prœclarorum  musicorum  cœlus,  scilicet 
Anlonius  Fidicen  eximius,  Paccini  Italus  cantor  mus.  reg.  et  Da.  Dar- 
geiwii  Car.  de  la  Fosse  Pict.  Acad.  Sororis  filia,  cui  suaves  acceutus 
Musa  invideret  (n"  13.':54  du  catalogue  Reiset,  1869). 

Cette  rapide  esquisse  aux  trois  crayons  nous  montre  donc  le  flûtiste 
Antoine,  avec  son  jabot  et  ses  larges  besicles,  dont  on  a  cru  reconnaître 
le  nez  aquilin  dans  les  traits  du  flûtiste  de  la  toile  intitulée  l'Accord 
parfait;  le  ténor  italien  Paccini;  M""  d'Argenon,  cantatrice  à  la  mode  et 
nièce  du  peintre  Charles  de  La  Fosse.  Dans  le  coin  droit  du  dessin,  sous 
ces  trois  tètes,  deux  légers  profils  à  peine  indiqués,  où  fleiset  croyait 
découvrir  deux  aspects  de  la  même  personne,  mais  qui  seraient  plutôt 
la  Piosalba,  la  Vénitienne  qui  cultivait  aussi  brillamment  la  musique  que 
le  pastel,  et  sa  sanir,  Giovanna  Carriera,  dite  Neneta,  chantant.  Pris  sur 
le  vif  par  Watteau,  ce  croquis  serait  un  souvenir  du  fameux  concert 
donné  le  oU  septembre  1720,  rue  de  lîichelieu,  chez  Crozat. 

1.  \  uir  l'étude  de  M.  de  Fourcaud  sur  Watteau  dnns  la  Itevue,  t.  XVII  (1903),  pp.  114-H9.  ji 
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Au  Louvre  iMicorc,  dans  un  ([(xinis  aux  trois  crayons,  —  un  profil 
d'Iioiunir  jouaul  de  la  llùte  (ii"  I.!:i7  du  catalogue  Reiset,  ISliil),  —  ou  croit 
rclrouvcr  les  traits  du  mémo  virtuose  :  Antoine,  bien  oublié,  n'était-il 
pas  une  des  célébrités  de  la  lîégence? 

Sur    une    autre   l'euille,    entrée   ]dus    récemment    au    Louvre,    sont 


l-A     Lei.DN     [)K     -MUSIyUE    (o    Pli  un     .Ml  us     PlilJUVK  1(     QUE     CETTE     li  E  I.  I.  E  .  .  .    »  J 
Lonilri-'-.,  gali-rii-  WalliKf. 

esquissés  à  la  sanguine  deux  petits  personnages  jouant  de  la  cornemuse 
(n"  2159)  :  ici,  comme  dans  les  tableaux,  c'est  la  note  «  champêtre  »  en 
regard  des  «  sujets  galants  »  ou  mondains. 

En  Angleterre,  où  Watteau  passa  ravaut-derniére  auui'e  de  sa  courte 
vie,  les  dessins  abondent  et  la  musiiiue  y  figure  :  on  trouve  des  llùtistes 
au  Musée  Britannique,  des  violonistes  dans  les  cartons  d'()xl'ord  ;  eu 
feuilletant  le  recueil  de  dessins  à  la  sanguine,  reproduits  en    l'ac-siuiile 

LA    KEVUE    IlE    I.   A  U  I  .    —    M,.  '  •! 
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d'après  vingt-six  pièces  de  la  célèbre  collection  de  miss  James,  en  1878,  on 
reconnaît  dans  une  nerveuse  étude  la  pose  du  Donneur  de  sérénade  de 
Chantilly,  si  vivant  d'allure  et  de  geste. 

Parmi  les  recueils  de  gravures,  point  de  musiciens  dans  les  Figures 
de  modes,  ni  dans  les  Figures  françaises  et  comiques  ;  mais  dans  les 
Figures  de  différents  caractères,  se  voit  toute  une  foule  de  guitaristes,  de 
flûtistes,  de  vielleurs,  de  jeunes  femmes  feuilletant  des  cahiers  de  musique. 

.\u  hasard  des  collections  particulières,  à  chaque  instant,  se  rencontre 
un  mouvement  de  svelte  instrumentiste  ou  de  jeune  femme  tenant  sa 
guitare  ou  sou  luth  :  ces  deux  instruments  faisaient  fureur  sous  la 
Régence;  et  le  poète  Watteau  n'a  rien  inventé,  que  son  rêve. 

Toujours  est-il  que  sa  précision  de  dessinateur  mélomane  est  sans 
rivale  :  dans  la  collection  Jacques  Doucet  (vente  de  1912,  n°  64),  un 
dessin  à  la  pierre  noire  et  à  la  sanguine  rapprochait  deux  études  mer- 
veilleuses de  certitude  et  de  vérité  dans  la  hâte  du  premier  jet  :  deux 
«  positions  »  d'un  même  violoniste  coiffé  d'un  béret  et  tenant  son  violon 
sous  le  bras  droit  pour  l'accorder;  de  la  main  gauche,  il  resserre  les  clés, 
et  fait  en  même  temps  vibrer  les  cordes,  de  la  main  droite  qui  tient  l'archet. 
C'est  un  rien  prestigieux,  capable  de  ravir  les  dessinateurs,  s'il  en  reste 
encore,  autant  que  les  musiciens  ! 

Dans  la  collection  Henri  Micliel-Lévy,  non  loin  de  la  toile  allégorique, 
intitulée  l'Alliance  de  la  Musique  et  de  la  Comédie,  si  riche  en  instruments 
variés  ',  au  bas  d'une  grande  feuille  de  dessins  représentant  des  figures  à 
la  sanguine,  rappelez-vous  deux  Études  de  mains,  l'une  tenant  l'archet  et 
l'autre  le  manche  recourbé  d'une  basse  de  viole  :  ce  sont  exactement  les 
mains  de  M.  de  Jullienne  dans  le  fameux  portrait  gravé  par  Tardieu,  dont 
vous  savez  l'inscription  par  cœur  : 

Assis  auprès  de  toy,  sous  ces  charmans  ombrati:es, 

Du  Temps,  mon  cfier  Watteau,  je  crains  peu  tes  outrages... 

Les  portraits  sont  rares  dans  l'œuvre  peint  ou  dessiné  de  l'en- 
chanteur :  il  faut  donc  retenir,  dans  la  collection  David  Weill,  un  assez 
grand  dessin,  légèrement  estompé,  portrait  de  J.-F.  Rebel  «  premier 
musicien  de  la  maison  du  Roy  »,  le  futur  directeur  de  l'Opéra,  de  profil, 

1.  C'est  l'ouvrage  qui  repassait  en  vente  le  jeudi  21  avril  1921  et  qui  s'est  vendu  .33.000  francs. 
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à  son  clavecin  qui  supporte,  avec  sa  plume,  un  caliier  de  musique  ouvert. 
La  part  d'observation  dans  un  art  d'imagination  :  voilà  ce  que  nous 
font  mieux  entendre  ces  dessins  qui  sont  la  nature  même,  et  saisie  par 
quel  maître  souverain  de  la  ligne  I  Si  n  rien  n'est  beau  que  le  vrai  »  dans 
notre  art  de  France,  cotte  part  de  vérité  ne  serait  pas  étrangère  au 
silencieux   enchantement  que  nous  procure  le  grand  luth   de   la  Finette 


ou  la  ffuitare  du  Mezzctiii. 


Raymond   BOUYER. 
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LA    MALADIE    DE     W  ATTEAU 


L 'intérêt  fervent  que  je  portai  toujours  à  l'œuvre  et  à  la  personna- 
lité un  peu  mystérieuse  de  Watteau  ni'ayant  conduit  à  examiner 
au  plus  près,  dans  un  récent  ouvrage,  les  affinités  entre  son 
œuvre  et  ce  que  nous  savons  de  sa  vie,  du  point  de  vue  psycho- 
phj'siologique,  je  me  suis  attiré  des  approbations  et  des  objections  dont  la 
vivacité  m'a  paru  excessive.  Je  n'ai  aucunement  songé  à  ranger  abusivement 
l'étude  de  la  maladie  d'un  artiste  parmi  les  conditions  essentielles  de  la  créa- 
tion de  ses  œuvres  et  de  leur  bonne  interprétation  critique.  La  liberté  de  la 
gestation  artistique  est  bien  trop  complexe  pour  obéir  strictement  à  une  loi 
physiologique.  Une  affection  organique  et  l'influence  d'un  milieu  expliquent 
tout  entiers  certains  artistes.  Il  en  est  d'autres  dont  l'œuvre  n'est  qu'un 
démenti  à  ces  données  et  une  sorte  de  projection  de  leur  inconscient.  La 
statistique  en  pareil  cas  serait  très  fausse.  J'ai  seulement  voulu  dire  ma  fré- 
quente surprise  de  voir  que  les  historiens  d'art  étudiaient  une  œuvre,  puis 
mentionnaient,  lorsqu'ils  la  connaissaient,  la  maladie  qui  avait  emporté 
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son  auteur,  en  s'en  occupant  d'ailleurs  bien  moins  que  de  ses  œuvres  et 
des  anecdotes,  sans  jamais  presque  songer  à  coordonner  la  biographie 
intellectuelle  et  la  biographie  physique.  Nullement  enclin  à  incorporer  la 
médecine  à  la  critique  d'art,  tout  au  moins  pensé-je  que  certaines 
affections  organiques  ont  un  retentissement  direct  dans  l'évolution  de  la 
sensibilité  réceptive  et  de  l'imagination  créatrice,  —  et  assurément  la 
phtisie  en  est  la  plus  capable. 

Si  donc  je  me  hasarde  encore  ici  à  interroger  sur  ce  point  l'existence 
de  Watteau,  j'y  ai  été  amené  par  l'observation  de  concordances  synchro- 
niques  et  curieusement  précises  entre  son  art  et  celui  de  toute  une  série 
d'artistes    qui,  malgré    les    différences    d'expression,    d'Age    et  de    race, 
forment  une  véritable  famille,  au  sens   où    l'entend  l'histoire  naturelle, 
famille  admirable,    douloureuse   et  insolite,    divisée  en   deux  branches  : 
congestifs  et  consomptifs.  Et  l'étude  physiologique  de  cette  famille  permet 
de  se  rendre  mieux  compte  des  caractères  collectifs,  des  mutualités  et  des 
réversibilités  du  génie  de  ses  membres.  A  défaut  d'être  une  loi  rigoureuse, 
elle  peut  être  un  procédé   d'investigation  critique  d'une  synthèse  rapide 
et  satisfaisante,  permettant  de  définir  des   analogies  entre  des   créateurs 
aussi  dissemblables  en  apparence  que  Schiller,  Schubert,  Chopin,   Keats, 
Mozart,  Raphaël,  Xovalis,  Bonington,  Maurice  de  Guérin,  Albert  Samain, 
Jules  Laforgue,  ou  Watteau.  Loin  de  vouloir  imposer  à  la  critique  d'art 
le  contn'ile  de  la  médecine,  j'avouerai  plutôt  avoir  été  conduit  à  cette  façon 
d'envisager  par  ie  malaise  ou  la  révolte  que  nie  causèrent  souvent  certains 
psychiatres  enclins  à   considérer  tout  génie  artistique  comme  une  ano- 
malie ou  une  folie,  et  à  conclure  du  désordre  de  certaines  vies  d'artistes 
que  l'exercice  de  l'art  ne  peut  aller  sans  ce  désordre,  tous  les  artistes 
étant  plus  ou   moins  des  malades  intéressants  et    des   bétes   curieuses. 
«   Une  maladie  est  un  état,  et  non  nécessairement  une  tare.  »  Pour  avoir 
écrit  cette  pelite  phrase  si  discrètement  défensive,  j'ai  encouru  bien  des 
discussions.  In  regard  sur  la  physiologie  de  Watteau  suffira  pour  mettre 
les  choses  au  point  :  et  je  me  serais  refusé,  au  nom  du  goût  et  du  respect, 
à  apporter  dans  un  numéro  d'hommage  au  plus  pur  génie  français  je  ne 
sais    quelle  consultation  clinique,  si  je   n'espérais  montrer  précisément 
quelle  somme  de  beauté  une  àine  aussi  pure  que  celle  de  Watteau  a  su 
tirer,    dans    une    consolation    sublime,    de    son    martyre   physiologique. 
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Aucun  homme  atteint  de  ce  que  j'ai  appelé,  en  faisant  sourire  certains 
cliniciens,  «  la  maladie  de  l'infini  >>,  n'a  su  en  accomplir  une  plus  saisis- 
sante transmutation  de  beauté,  et  mieux  nous  faire  constater  le  convertis- 
sement  de  la  phtisie  en  idéalisme. 

Les  mots  de  phtisie  et  de  tuberculose  n'ont,  bien  entendu,  jamais  été 
prononcés  dans  les  biographies  de  Watteau.  Mais  nous  lisons  aisément  et 
sans  erreur  entre  les  lignes.  Nous  savons  que  ^\'alteau  était  phtisique, 
nous  savons  pourquoi  et  comment  il  l'était,  malgré  l'indillérence  et 
l'incompétence  de  ses  biographes,  qui,  aj-ant  fort  piètrement  mesuré  son 
génie  et  le  sens  profond  de  son  œuvre,  pouvaient  bien  moins  encore 
soupçonner  l'influence  de  son  mal  sur  sa  sensibilité. 

Il  serait  vain  et  inutile  de  rechercher  des  hérédités.  Nous  n'avons  pas 
besoin  d'elles  pour  comprendre  que  la  vie  misérable  dans  le  galetas  du 
pont  Notre-Dame,  sans  feu,  avec  une  soupe  «  donnée  par  charité  »,  a  pu 
sullire  pour  faire  un  tuberculeux  de  ce  jeune  homme  venu  de  Wallonie 
sans  aide  des  siens.  La  détresse  a-t-elle  développé  un  germe  transmis  ?  Si 
le  père  de  Watteau  fut  un  patron  couvreur  d'humeur  peu  accommodante, 
qu'a  pu  être  la  mère  de  ce  rêveur  frêle  et  taciturne  ?  Ici,  j'observe  encore 
une  lacune  de  la  critique  d'art.  Elle  mentionne  parfois  les  pères  d'artistes, 
leur  profession  et  leur  caractère,  sans  s'occuper  d'ailleurs  des  contrastes 
et  en  laissant  entier  le  mystère  de  la  vocation  filiale.  Mais  elle  est  muette 
sur  les  mères  des  hommes  de  génie,  et  ces  génératrices  silencieuses,  dans 
une  ombre  éternelle,  restent  irrévélées.  Ne  sont-elles  donc  pas  «  intéres- 
santes »  et  leur  âme  n'a-t-elle  rien  à  dire  à  qui  la  convoquerait  devant  les 
chefs-d'œuvre  et  les  tombes  de  ceux  qu'elles  engendrèrent  et  enrichirent 
sans  doute  de  tant  de  soull'rances,  de  sacrifices,  de  délicatesses,  d'élans 
refrénés?  Qu'a  pu  être  la  mère  de  Watteau?  Si  cela  ne  tenta  point  la 
critique  d'art,  quel  rêve  pour  un  amateur  d'âmes  ! 

Mais  prenons  ce  que  nous  savons.  Presque  tout  de  suite  nous 
constatons  le  tuberculeux  consomptif.  Que  nous  disent  Jullienne,  Gersaint, 
et  surtout  cet  étonnant  Caylus,  dont  l'incompréhension  a  le  mérite  d'être 
si  totale  qu'il  suffit  de  prendre  ses  assertions  à  rebours  pour  obtenir  un 
parfait  cliché  négatif  de  la  vérité  ?  «  Une  vie  agitée  par  l'inconstance  et 
le  dégoût  qu'il  avait  de  lui-mT-me  et  de  tous  les  hommes.  »  «  ...La  courte 
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durée  dont  était  toute  espèce  de  satisfaction  dans  sa  tète...  »  <'  Il  n'avait 
d'autre  ennemi  que  lui-même  et  certain  esprit  d'instal)ilité  qui  le  dominait. 
Sitôt  établi  dans  un  logement,  il  le  prenait  en  déplaisance,  en  changeait 
cent  et  cent  fois,  et  toujours  sous  des  prétextes  que,  par  honte  d'en  user 
ainsi,  il  s'étudiait  à 
rendre  spécieux.  » 
Ceci  définit  nette- 
ment la  neurasthé- 
nie du  phtisique 
et  son  désir  de 
«  nomadisme  ». 
Le  malade  pres- 
sent une  fin  préma- 
turée et  se  donne 
à  soi-même  le 
change  par  l'acti- 
vité fébrile,  les  dé- 
cors variés,  le  désir 
des  grands  projets 
et  des  grands 
voj^ages.  Cepen- 
dant.Watteau  n'est 
point  un  hypo- 
condre,  un  bilieux, 
un  misanthrope. 
Sa  tristesse  et  sa 
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fièvre  pulmonique,  et  dans  les  périodes  calmes  il  est  plein  de  cordia- 
lité, il  aime  l'amitié,  il  est  liant  et  confiant.  «  Constamment  dupe  de 
ce  qui  l'entourait,  d'autant  plus  à  plaindre  que  son  esprit  démêlait 
tout  tandis  que  sa  faiblesse  l'emportait,  son  instabilité  l'entraînait 
sans  cesse  à  des  connaissances  nouvelles.  »  Kt  cependant  la  solitude 
lui  est  plus  chère  et  plus  précieuse  que  tout,  il  travaille  en  homme  qui 
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gagne  de  vitesse  la  mort  imminente.  Il  ne  se  marie  pas,  et  tout  donne 
à  croire  qu'il  est  absolument  chaste,  en  véritable  consomptif.  Les  témoins 
de  sa  vie  sont  muets  sur  ce  point,  et  pourtant  ces  lignes  de  Caylus  nous 
sufliront  :  <>  Il  était  de  moyenne  taille,  n'avait  point  du  tout  de  phj'sio- 
nomie...  Il  était  sombre  et  mélancolique,  naturellement  sobre  et  incapable 
d'aucun  excès.  La  pureté  de  ses  mœurs  lui  permettait  à  peine  de  jouir 
du  libertinage  de  son  esprit,  et  on  s'en  apercevait  rarement  dans  ses 
discours.  Il  n'était  emporté  par  aucune  passion,  aucun  vice  ne  le  domi- 
nait et  il  n'a  jamais  fait  aucun  ouvrage  obscène...»  Cette  expression 
de  «  libertin  d'esprit  »  se  retrouve  sous  la  plume  de  Gersaint.  Nous  savons 
quel  sens  complexe  et  profondément  éloigné  de  notre  acception,  elle 
pouvait  avoir  au  xvni°  siècle.  Watteau  est  mort  pieusement,  exigeant 
même  de  ravoir  et  de  brûler  quelques  toiles  «  qu'il  ne  croyait  pas  assez 
éloignées  du  genre  obscène  »,  dit  Caylus,  ce  qui  peut  nous  faire  doulou- 
reusement sourire.  Gersaint  note  qu'il  était  «  libertin  d'esprit,  mais  sage 
de  mœurs,  misanthrope,  bon,  mais  difficile,  mordant,  toujours  mécontent 
de  lui-même  et  des  autres,  d'un  abord  froid  et  embarrassé  ».  Jullienne  avait 
dit,  dans  les  mêmes  termes  :  «  d'un  abord  froid  et  embarrassé,  ce  qui  le 
rendait  quelquefois  incommode  à  ses  amis  et  souvent  à  lui-même,  il 
n'avait  point  d'autre  défaut...  De  moyenne  taille  et  de  constitution 
faible...  »  Quant  à  l'opinion  de  Caylus  sur  son  «  défaut  de  physionomie  » 
et  ses  yeux  «  n'indiquant  ni  son  talent  ni  la  vivacité  de  son  esprit  », 
regardons,  dans  le  recueil  de  Jullienne,  le  dessin  catalogué  dans  la 
collection  de  La  Roque  :  Watteau  riant  et  fait  par  lui-même.  C'est  le 
masque  même  de  la  phtisie.  L'homme  qui,  à  Xogent,  presque  à  l'agonie, 
dessinait  la  Faculté  bâtée,  avec  cette  légende  :  Qu'ai-Je  fait,  assassins 
maudits  ?...,  a  toujours  su  les  phases  du  combat  entre  son  corps  misérable 
et  son  esprit  souverain. 

Le  voyage  en  Angleterre,  en  1721),  a  tué  ^\'atteau.  Dans  la  notice 
de  Caylus,  le  passage  qui  y  a  trait  est  assez  clairvoyant.  Il  mentionne 
«  plusieurs  désagréments  causés  par  la  tristesse  de  la  vie  qu'étant  étranger 
\\'atteau  fut  obligé  de  mener  à  Londres  ».  Il  dit  que  «  les  brouillards 
qu'on  y  respire  avec  la  fumée  du  charbon  de  t<M-re  altérèrent  une  santé 
([u'à  la  vérité  un  air  plus  pur  ne  nous  aurait  jamais  conservée  longtemps, 
car  avant   ce  voyage   il   avait   la  poitrine   attaquée  ».   Ces  mots  sont  les 
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seuls  qui,  dans  tous  les  écrits  relatifs  à  Watteau,  donncut  à  croire  que 
les  témoins  de  sa  vie  aient  compris  la  cause  réelle  de  sa  »  misanthropie  » 
et  de  son  «humeur  atrabilaire».  Caylus  parle  encore  du  rapport 
entre  son  <>  in- 
constance »  et  sa 
«  maladie  de  lan- 
gueur » ,  lorsque 
\\'atteau,  se  mou- 
r;tnt,  à  Xogent , 
rêvait  de  retourner 
à  \'a  1  c  n  c  i  e  n  n  e  s 
pour  y  respirer 
l'air  natal.  Tout 
ceci  ressemble, 
trait  pour  trait,  à  la 
biographie  de  Cho- 
pin et  au  voyage 
;'i  Londres  qui  le 
tua,  lui  aussi,  pres- 
que au  même  âge. 
Mais  il  n'y  eut, 
dans  l'existence  de 
Watteau.  ni  l'a- 
mour inilheureux 
pour  Marie  \\'od- 
zinska,  ni  l'amour 
querelleur  pour 
George  Sand.  11  se 
peut  que  ^\'atteau 
ait  souhaité  con- 
sulter à  Londres  le  docteur  Mead,  qu'on  vantait  beaucoup.  Nous  ne  savons 
rien  des  soins  qu'il  a  pu  prendre  en  France  lorsque,  à  partir  de  171<i,  il 
fut  en  mesure  de  songer  à  se  soigner.  Rien  ne  fut  tenti'  pour  le  sauver,  ni 
la  suralimentation,  ni  l'antisepsie  méthodique,  ni  les  séjours  dans  le  Miili, 

1.  Niite  manuscrite  sur  l'exemplaire  île  la  Biblinthéi-iiie  de  l'.Arsen.il. 
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où  il  n'alla  jamais.  La  médecine  de  son  temps  était  sauj^renue.  Il  se 
dél'endit  hii-mrme  par  la  chasteté,  la  sobriété,  l'isolement.  Les  dessins 
qu'il  lit  des  médecins  montrent  cependant  qu'il  dut  avoir  recours  à  cer- 
tains, et  le  cas  qu'il  en  fit.  Mais  qui  l'eût  sauvé  ? 

\h\e  résignation  admirable,  une  discipline  parfaite,  une  constante 
maîtrise  de  soi  dans  l'envisagement  de  la  mort  et  l'emploi  du  temps  si 
avarement  mesuré,  ont  été  les  vertus  cachées  de  cet  être  qui  passa  en 
soutirant,  dédaigna  de  se  plaindre  et  idéalisa  dans  un  univers  de  rêve  la 
Femme  qu'il  ne  connut  pas  et  à  laquelle  allaient  pourtant  les  silencieuses 
tendresses,  les  purs  désirs  et  les  hommages  désespérés  de  sa  chair  et  de 
son  cœur.  Derrière  les  commentaires  vagues,  maladroits  et  parfois  niais 
de  ses  amis,  on  devine  la  plus  noble  figure  morale.  Ce  fils  de  plébéien  fut 
un  prince  du  songe  et  un  créateur  acharné  et  scrupuleux.  Il  passa  de  la 
misère  à  l'aisance  et  à  la  renommée  avec  une  indillérence  paisible.  Il 
méprisa  l'argent.  Gaylus,  le  pressant  de  s'occuper  de  ses  intérêts,  cite  de 
lui,  avec  une  stupeur  scandalisée,  le  plus  beau  mot  qu'un  artiste  ait  jamais 
dit  :  «  Le  pis-aller,  n'est-ce  point  riu')pital  ^  On  n'y  refuse  personne.  » 
Tout  le  désordre  apparent  de  cette  existence  errante,  fantasque,  négli- 
gente des  biens  et  des  joies,  n'est  en  réalité  qu'un  sacrifice  sévère  au  temps 
du  travail  et  de  la  méditation.  Dans  ces  chambres  que  Gaylus  dit  avoir 
louées  en  divers  quartiers  de  Paris  pour  y  emmener  Watteau  peindre  et 
dessiner  «  hors  de  toute  importunité  »,  l'homme  sombre,  timide,  atrabilaire 
et  caustique  à  la  ville  lui  apparaît  «  agréable,  tendre,  et  peut-être  un  peu 
berger».  Et  Gaylus  pressent  vaguement  que,  là,  l'àme  de  l'œuvre  apparaît. 
Mais  il  ne  comprend  pas  plus  que  son  siècle  l'immensité  psychologique 
de  cette  morbidesse  vêtue  de  rose  et  de  bleu,  de  ce  sentiment  qui  devance 
d'un  siècle  le  romantisme  et  qui  se  retrouvera  dans  Keats,  dans  Musset, 
dans  \'crlaine.  Baudelaire  ne  s'y  trompera  pas,  —  Baudelaire  ne  s'est 
jamais  trompé,  —  en  plaçant  ce  jeune  homme  pai  ini  les  <'  phares  »  de  la 
sanglotante  et  sublime  humanité,  à  une  heure  où  le  xviii"  siècle  était  ense- 
veli sous  l'incompréhension  méprisante  des  néo-classiques  davidiens. 

La  phtisie  a  joué  dans  la  sensibilité  et  l'imagination  de  Watteau  un 
rôle  cristallisateur.  \  mesure  qu'elle  détruisait  son  corps,  elle  conférait  à 
son  esprit  et  à  son  ànie  des  puissances  et  des  vertus.  Ce  qu'elle  lui  a  ('ité 
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de  vie  terrestre,  elle  le  lui  a  rendu  en  génialité.  Elle  l'a  conduit  au 
profond,  et  il  l'a  écoutée  avec  courage.  Elle  lui  a  donné  une  vision  et  une 
compréhension  exceptionnelles  du  monde.  Là  où  l'on  ne  voj'ait  (ju'un 
fantasque  doux,  frileux,  etl'arouché,  elle  promenait  un  initié,  dans  une 
sorte  d'égarement  divin  ;  elle  disposait  tout  pour  que  chaque  souffrance, 
chaque  interdiction  des  plaisirs  et  des  intérêts  de  la  vie  ordinaire,  en  ces 
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onze  années  où  furent  créés  tous  les  grands  chefs-d'œuvre  de  W'atteau, 
devint  un  motif  de  beauté  révélée. 

Jamais  exemple  plus  complet  n'a  été  donné  de  la  transformation 
mystérieuse,  du  bienfait  cruel  et  suave  que  cette  maladie  peut  apporter 
dans  une  âme  et  dans  un  talent.  Kien  de  malsain  dans  l'œuvre  :  une 
illuminante  candeur,  l'eurythmie  la  plus  haute,  un  sourire  qui  déjà 
n'appartient  plus  à  la  terre,  sont  dans  l'œuvre  de  ^\'alteau  comme  dans 
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colles  de  RophaT'l  et  de  Mozart.  Poème  extraordinaire  d'une  mélancolie 

qui  ne  siège  point  accablée,  comme  celle  de  Durer,  par  le  néant  de  tout, 

mais  passe  sans  regret  dans  des  bosquets   fleuris   et  s'enivre  de   terres 

promises  et  d'horizons  bleus,  l'art  de  Watteau  n'est  ni  un  démenti  à  la 

mort  ni  une  victoire  sur  elle,  mais  une  acceptation  sereine,  un  héroïsme 

tranquille  et  h-ger,  l'aveu  d'une  âme  infiniment  adorable.  Tout  ce  qu'il  n'a 

pas  osé  dire  à  une  aimée  parce  qu'il  était  malade  et  comptait  ses  heures  de 

création,  Watteau  l'a  dit  à  la  peinture  qui  l'ut  sa  seule  maîtresse,  son  but, 

sa  consolation,   sa  récompense,    et  toute  son  œuvre  est  une  confidence 

d'amant.  En  bonne   santé,  il  n'eût  été  peut-être  qu'un  Lancret.  In  ange 

aux  voiles  noirs  s'est  tenu  debout  auprès  de  lui.  il  lui  a  versé  la  mort  et 

le  génie  en  un  même  philtre,  il  lui  a  dicté  les  strophes  de  l'insatisfaction 

immortelle,  il  a  l'ait  de  sa  vie  brève  une  œuvre  si  belle  et  si  accomplie  en 

ses  proportions  que  notre   pitié    se  tromperait  en  la    déplorant.    Aucun 

destin  ne  peut  nous  faire  mieux  réiléchir  sur  l'inanité  du  sens   que  l'on 

donne  au  mot  de  <<  maladie  ».  Quand  une  tare  organique  se  cominne  avec  la 

vie  psychique  pour  créer  une  lloraison  aussi  extraordinaire,  le  médecin 

peut  se  déconcerter  :  l'artiste  et  l'amateur  d'âmes  n'ont  qu'à  remercier  et 

à  prier. 

Camille    M  A  U  U  L  AI  R  ., 
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WATTEALÎ  A  NOGENT 


Ci:  que  nous  savons  des  derniers  moments  de  la  vir  d  Antoine 
W'atteau  et  de  sa  mort  à  Nogent-sur-Marne  se  n-diiit  à  très 
peu  de  chose. 

«  Il  mourut  à  Nogent,  près  de  Paris,  le  18  juillet  1721,  àg-é 
de  37  ans  »,  note  Jean  de  Jullienne,  l'ami  plein  de  cœur  et  le  protecteur 
discret  du  peintre,  dans  son  Abrège-  de  la  Vie  d'Antoine  Wal/eau'. 

Gersaint,  le  célèbre  marchand  de  tableaux,  chez  qui  Watteau  avait 
travaillé  et  qui  l'assista  dans  ses  derniers  moments,  est  plus  explicite  : 
«  ...Il  ^^^'atteau]  ne  devint  tranquille  que  quand  il  apprit  que  M.  Le  Febvre, 
alors  intendant  des  Menus,  lui  avoit  accordé  dans  sa  maison  de  Xogent, 
au-dessus  de  Mncennes,  une  retraite,  à  la  sollicitation  de  l'eu  M.  l'abbé 
Haranger,  chanoine  de  Saint-Germain  de  l'.Vuxerrois,  son  nmi:  je  l'y 
conduisis,  et  j'allois  le  voir  et  le  consoler  tous  les  deux  ou  trois  jours  ■>  ■'. 

1.  Pr*^fa<*t'  (les  Fi'jtires  (le  di/li-retif  ^  cdrac/f-i es,  ^l^i't. 

2    llatalugue  (le  la  cullt-'ctiou  île  nuentiu  île  Lurari^'ere.  17  il. 
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Au  mois  de  février  1748,  M.  de  Caylus  lisait  à  l'Académie  de  peinture 
et  de  sculpture  Ja  Vie  d'Antoine  Wotteau,  où  il  reproduit  les  rensei- 
gnements fournis  par  Gersaint,  auxquels  il  ajoute  quelques  anecdotes 
et  son  appréciation  sur  le  talent  du  peintre  :  «  Il  [Watteau]  imagina  que 

l'air  de  la  campagne  lui 
ferait  du  bien.  L'abbé 
llaranger,  qui  était  du 
nombre  de  ses  derniers 
[amis],  lui  fit  prêter  par 
M.  Le  Fevre,  alors  inten- 
dant des  Menus,  et  au- 
jourd'hui un  de  vos  hono- 
raires ',  sa  maison  de 
Nogent,  auprès  de  Vin- 
cennes.  » 

Enfin,  l'abbé  Lebeuf 
écrit  dans  son  Histoire 
du  Diocèse  de  Paris  {[755, 
t.  VI,  p.  17)  :  «  Watcaû, 
célèbre  peintre,  natif  de 
\'alenciennes,  étant  atta- 
([ué  de  la  poitrine,  M.  Le 
l'evre,  alors  intendant 
des  Menus,  et  mort  depuis 
quelques  années  trésorier 
de  la  Maison  de  la  reine, 
lui  donna  un  appartement 
dans  une  maison  de  cam- 
pagne qu'il  avait  à  Nogent,  et  il  y  fit  venir  Patot  [sir),  jeune  peintre 
flamand.  Le  même  Wateau  y  mourut  le  18  juillet  1721,  âgé  de  37  ans,  et 
fut  inhumé  dans  l'église  paroissiale.  » 

Longtemps,   sur    la    foi   du   marquis   de    Ferreuse,   ancien   maire  de 


Les   Saules. 
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1.  Caylus  confonil  ici  l'intendant  des  Menus,  l'hilippe  Le  Fèvre  le  père,  mort  en  1722,  avec  le  fils 
de  ce  dernier,  aussi  intendant  des  Menus,  élu  honciraire  de  l'Académie  royale  de  peinture  en  \121  et 
mort  eu  1730. 
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Nogent,  auteur  d'une  Nolice  hisloritjin'  su/-  Xogcnt-sur-Mariic  (ISf)')), 
et  de  l'historien  Jules  Cousin,  qui  publia  en  ISdf)  le  l'ac-siniile  d'une 
gravure  de  l'amateur  Dupin  de  Francucil,  datée  de  IT'iO  et  reproduisant 
la  façade  d'une  maison  de  Nogent  appartenant  à  M.  S.  Archdeacon', 
on  identifia  la  maison  de  M.  Le  Fèvre  avec  une  belle  demeure  du 
xvu"  siècle,  située  Kl,  rue  Charles  \'II.  Mais  la  découverte,  en  HHO,  d'un 
plan  de  la   seigneurie    de    Nogent  vers    172(),   indiquant  ([uc   la   maison 


.-*■'  •>,-' 
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de  M.  Le  Fèvre  était  située  dans  la  (Irande  Rue  actuelle,  a  orienté 
différemment  les  chercheurs-.  Les  titres  de  propriété  ont  été  exhumés 
et  celui  de  l'intendant  des  Menus  a  été  retrouvé  dans  les  archives  d'un 
notaire  de  Paris.  Sa  maison  était  située  au  n"  7<i  actuel  de  la  (!rande 
Piue,  à  l'emplacement  de  l'immeuble  qui  est  aujourd'hui  la  propriété 
de  M.  Pagis.  La  maison  a  disparu  en  ISTI!,  démolie  après  le  Ijombardenient 
du  siège  de  Paris  qui  l'avait  fort  endommagée.  Mais  les  limites  du  jardin 
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sont  les  mêmes  et  l'on  y  retrouve  les  terrasses  indiquées  sur  le  plan  des 
environs  de  Paris  par  l'abbé  de  Lagrive  en  I74U.  Le  jardin  à  la  franraise, 
avec  ses  parterres,  ses  quinquonces,  est  devenu  un  beau  jardin  anglais. 
In  témoin,  qui  date  du  temps  de  Watteau,  subsiste  :  le  passage,  par  un 
escalier  à  deux  branches,  couronné  par  une  élégante  balustrade  de  fer 
forgé  formant  une  grotte,  nommée  traditionnellement  la  "  grotte  à  Bacchus  ». 
Quant  à  la  demeure  elle-même,  avec  ses  cours,  basse-cour,  écurie, 
remise  à  carrosse,  salle  basse,  cuisine,  billard,  grand  corps  de  logis  entre 
cour  et  jardin,  et  corps  de  logis  en  aile,  nous  sommes  forcés,  pour 
l'imaginer,  de  nous  en  tenir  aux  descriptions  des  titres  de  propriétés, 
ceux  de  171 S  et  de  18.^0  surtout.  Quelques  anciens  habitants  de  Nogent, 
qui  se  souviennent  de  l'avoir  vue,  la  dépeignent  comme  une  grande 
maison  très  simple,  avec  des  carreaux  de  liais  et  de  marbre  noir,  une 
vaste  salle  à  manger  et  un  salon  parquetés,  deux  étages  de  petites  chambres 
et  une  toiture  couverte  de  tuiles. 

Watteau  connaissait  certainement  Nogent  avant  de  s'y  retirer  pour 
y  mourir.  Il  résulte  d'une  variante  inédite  de  la  17e  de  Watteau  par 
Claylus  '  ,  que  le  peintre  était  en  relations  depuis  longtenqjs  avec  Charles 
Carreau,  curé  de  Nogent.  Sans  parler  de  la  Vcne  de  Vinceiiiies,  peinture 
gravée  par  Boucher,  du  Bouquet  de  saules  et  de  plusieurs  autres  études 
de  paysages  gravés  dans  les  Fi^ufes  de  di/j'é/enis  caractères,  il  semble 
l)ien  que  l'auteur  de  l'Ile  enclianlée  et  de  l'Amour  paisible  s'est  inspiré 
des  paysages  des  bords  de  la  Marne  pour  nombre  de  lointains  et  de  fonds 
de  ses  assemblées  et  de  ses  conversations  galantes. 

Dans  une  lettre  à  son  ami  M.  de  JuUienne,  datée  du  3  mai  [1721], 
il  lui  écrit  :  «  Je  vous  montrerai  quelques  bagatelles,  comme  les  paisages 
de  Nogent,  que  vous  estimés  assez  par  cette  raison  que  j'en  lis  les  pensées 
en  présence  de  M'""  de  Julienne,  à  qui  je  baise  les  mains  très  respectueu- 
sement. »  Devant  le  paysage  de  Nogent,  Watteau  a  donc  travaillé, 
languissant  et  douloureux,  au  retour  du  fatal  voyage  d'Angleterre  ;  à  Nogent, 
au  témoignage  si  précieux  de  (iersaint  que  recueillera  l'abbé  Lebeuf,  il  a 
donné  des  conseils  à  Pater,  lui  «  abandonnant  les  derniers  jours  de  savie«'-. 

1.  U'apiés  un  manuscrit  cunsiTvé  a  la  Ijibliothèque  de  la  SorbLUine,  n    lli52 

2.  Catalogue  (Juentin  de  LoraDgére. 
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Car  il  a  travaillé  jusqu'à  son  dernier  jour.  Le  11  août  1721,  Crozat 
écrivait  à  la  Kosalba  :  «  Nous  avons  perdu  le  pauvre  M.  Watean.  Il  a 
lini  ses  jours  le  pinceau  à  la  main.  » 

C'est  à  Nogent  que  venait  de  Paris,  tous  les  deux  ou  trois  jours,  jaun- 
ie consoler,  l'ami  Gersaint,  que  Watteau  chargera  de  vendre  ses  eirets, 
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'Jravuri'  de  F,  Houclior.  —  X"  --^l'  di-s   Fi'fures  <le  fliff<'ri'n/s  cirtictrrrs. 


qui  se  montaient  à  la  somme  de  : !.(!()()  1.,  —  toute  la  lortune  ilu  peintre, 
avec  les  6.000  1.  que  M.  de  .Udlienne  avait  sauvées  du  «  naufrage  »  d'Angle- 
terre, et  ses  dessins,  que  Watteau  partagera  entre  ses  quatre  amis,  Jullienne, 
l'abbé  Harenger,  Hénin  et  Gersaint.  Ici,  l'abbé  Charles  Carreau,  cet  homme 
si  parfaitement  bon,  l'ami  des  pauvres  de  sa  paroisse.  Tourangeau  qui 
aima  l'histoire  de  son  pays,  les  estampes  et  les  tableaux,  assista  Watteau 
à  ses  derniers  moments,  —  Carreau,  dont  la  légende  s'emparera  bientôt,  le 
curé  au  beau  visage  qui  aurait  inspiré  la  ligure  de  (  lilles  et  qui,  présentant 

Kl 


LA    hEVUE    UE    L  AHT.    —    XI.. 


114  LA    UEVUE    DE    L'ART 

à  l'artiste  à  son  lit  de  mort  un  crucifix  mal  taillé,  se  serait  attiré  la 
répliiiue  :  «  Otez-moi  ce  crucifix,  il  me  fait  pitié;  est-il  possible  qu'on 
ait  si  mal  accommodé  mon  maître  !  '  »  C'est  pour  le  curé  Carreau  que 
Watteau  peignit  un  Christ  en  croix,  »  maigre  »  et  douloureux  comme  le 
peintre  lui-même  (variante  inédite  de  Caylus),  tableau  aujourd'hui  perdu. 

Certes,  il  n'avait  guère  été  difficile  de  réconcilier  avec  le  ciel  cet 
homme  simple  et  naïf,  croyant  comme  un  enfant,  qui  avait  vécu  dans  le 
milieu  de  l'abbé  Harenger,  fréquenté  la  paroisse  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  entretenu  des  relations  d'amitié  avec  l'abbé  de  Noirterre, 
—  celui-là  même  qui  lui  avait  jadis  causé  un  tel  ravissement  en  lui 
adressant  deux  tètes  d'anges  de  liubens  et  pour  lequel,  en  témoignage 
de  reconnaissance,  il  peignit  /r  Repos  de  la  Sainte  Fanii/le.  Car  le 
libertinage  n'était  que  dans  son  esprit;  et,  durant  sa  courte  vie,  Watteau 
avait  travaillé  sans  relâche  à  traduire  son  rêve  de  «  berger  »  par  le  dessin 
et  la  peinture,  portant  sur  lui  les  stigmates  de  la  mélancolie,  de  la  fatigue, 
de  la  maladie.  S'il  faut  en  croire  une  variante  inédite  de  Cajdus,  il  avait 
un  peu  plus  '•  ainn'  les  femmes  ».  Mais  le  cynique  comte  de  Caylus  le 
fera  observer,  —  et  c'est  une  chose  surprenante,  en  ce  temps  de  vie 
relâchée  et  exuliéraufo,  de  la  part  d'un  émule  de  (iillot,  —  le  "Valenciennois 
était  demeuré  sobre  <>  au  point  de  ne  s'être  jamais  enivré  »  (variante 
inédite  de  Caylus). 

Ainsi,  le  sage  Watteau  s'éteignit  pieusement,  assisté  de  l'abbé  Carreau 
et  de  Gersaint.  Ses  amis  le  firent  c  inhumer  honorablement  »  dans  la 
petite  église  de  Nogent.  Sa  tombe  n'a  pas  été  retrouvée.  Sans  doute,  elle 
a  disparu  en  l'an  II,  quand  les  tombes  de  plomb  provenant  de  l'église 
furent  envoyées  à  l'Arsenal  pour  être  fondues,  et  l'épitaphe,  tirée  des 
l'igures  de  différents  caraclcres,  dont  quelques  vers  seront  rétablis,  est 
seule  aujourd'hui  à  y  perpétuer  son  souvenir. 

PiEiiHE    CHAMPION. 

1.  Dézallier  il'Aryenville,  Ahi-éqé  de  ta  l'ie  des  plus  fameu.i  peintres  (1743),  p.  420 
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ON  sait  combien  d'éiii.nTiies  la  courte  existence  Je  W'alleau 
propose  aux  historiens  et  qu'il  n'y  a  pas  quinze  dates  de  sa 
biographie  dont  on  soit  absolument  sur.  En  revanche,  par  une 
fortune  d'autant  plus  heureuse  que  l'homme  nous  reste  plus 
mystérieux,  on  connaît  la  plupart  des  amateurs  qui  devinèrent  son 
génie  et  qui  furent  les  premiers  à  enrichir  leurs  cabinets  de  ses  pein- 
tures, les  uns  du  vivant  même  de  l'artiste,  les  autres  dans  les  quinze 
ou  vingt  premières  années  après  sa  mort.  C'est  un  juste  hommage 
rendre  à  ces  précurseurs  que  de  les  associer  à  la  comménidration  présente. 
Les  renseignements  qu'on  a  sur  leur  compte  sont  tirés  des  mentions 
des  contemporains,  des  notices  des  catalogues  de  ventes,  des  indications 
portées    sur    les  estampes.    Ce    sont    là,    on    le   voit,  autant  de  sources 
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indirectes.  Un  acte  en  bonne  et  due  forme,  comme  le  reçu  de  2()0  livres 
signé  par  Waltcau  au  Régent,  le  l'i  août  1710,  pour  un  petit  tableau 
représentant  «  un  jardin  avec  huit  figures  »,  est  unique  en  son  genre,  et  les 
archives  n'ont  rien  livré  jusqu'à  présent  sur  la  commande,  faite  pour  le 
cabinet  du  roi  au  chàti^au  de  la  Muette,  de  ces  «  figures  chinoises  et 
tartares  »  que  Houcher,  Aubert  et  Jeaurat  gravèrent  en  1731. 

Les  biographies  que  nous  tenons  des  contemporains  de  Watteau  ne 
contiennent  à  peu  près  rien  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  I.es  Quatre 
Saisons  peintes  pour  Crozat,  l'Enseigne  de  Gersaint  et  le  CJuist  en  croix, 
auquel  Watteau  aurait  travaillé  vers  la  iin  de  sa  vie,  à  l'intention  du  curé 
de  Nogent,  sont  les  seules  œuvres  dont  Gaylus  n(unme  les  propriétaires. 
Les  pages  de  Jullienne,  en  tète  des  Figures  de  différents  caractères,  ne  nous 
éclairent  pas  davantage.  Et  quant  à  (iersaint,  il  cite  seulement,  dans  le 
catalogue  de  la  vente  (^luentin  de  Lorangère  (1744),  l'Enseigne  et  deux 
peintures  à  sujets  militaires,  que  le  marchand  8irois,  son  beau-père, 
aurait  payées  l'une  (K)  et  l'autre  2ll()  livres  à  \\atteau,  et  qu'on  sait,  par 
Mariette,  être  les  deux  tableaux  gravés  par  C.-N.  Cochin  sous  le  titre  de 
Retour  de  campagne  et  de  Camp  volant  (l'etrograd.  Ermitage).  Il  faut 
ajouter  à  ces  maigres  renseignements  les  notices  de  quelques  catalogues 
de  ventes  et  les  notes  réunies  par  Mariette  en  vue  d'une  réédition  de 
VAbecedario  d'orlandi,  qui  complètent  ce  qu'on  peut  tirer  d'une  source 
extrèmemeut  précieuse  et  riche  :  celle  des  estampes. 

\'\ï  homme  s'est  rencontré,  en  ellet,  qui  fut  pour  Watteau  le  plus 
fidèle  des  amis,  le  plus  intelligent  et  le  plus  désintéressé  des  Mécènes. 
Pendant  quinze  ans,  de  1721  à  17oo,  il  se  donna  pour  tâche  de  faire  repro- 
duire par  les  meilleurs  graveurs  de  son  temps  les  dessins  et  les  peintures 
du  maître  prématurément  disparu,  et  les  quatre  volumes  qu'il  mit  ainsi  au 
jour,  —  les  deux  livres  des  Figures  de  différents  caractères  et  les  deux 
grands  in-folio  de  Vdùivre  gravé,  —  portent  témoignage  de  ce  que  dut 
exiger  d'initiative,  de  dévouement  et  de  générosité  cette  vaste  entreprise, 
grâce  à  laquelle  le  nom  de  Jean  de  Jullienne  est  désormais  inséparable  de 
celui  de  Watteau.  Non  seulement  ces  belles  estampes  ont  assuré  le 
souvenir  de  quantité  de  tableaux  aujourd'hui  disparus,  mais  c'est  la 
"  lettre  »  de  beaucoup  d'entre  elles  qui  révèle  le  nom  de  l'amateur  en 
possession  de  la  peinture  vers  le  moment  où  elle  fut  gravée. 
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Le  premier  de  ces  amateurs,  c'est  Jullieniie  lui-mi'me.  ()n  n'eu  saurait 
(Mre  surpris  quand  on  se  rappelle  le  passage  où  Mariette  écrit  que  .lullienne, 


Watteai;    et   Jean    de   .1  u  i.i. ien.n  e. 
Ui'aviirp  (If  N  -11.  Taidicu, 


u  pendant  un  temps,  posséda  à  lui  seul  presque  tous  les  tableaux  qu'avuit 
peints  W'atteau  «.  .^ur  les  cent  trente  estampes  du  Recueil  JuUiennc 
qui  soûl   gravées  d'après  des  tableaax  de  chevalet,  trente-neuf  portent 
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le  nom  de  l'ami  de  Watteau  ;  encore  est-il  certain  que  d'autres  œuvres 
lui  ont  appartenu,  dont  les  gravures  ne  nous  font  pas  connaître  les 
possesseurs.  C'est  le  cas  pour  Ponwne,  une  peinture  dont  Mariette  dit 
qu'elle  entra  chez  .lallienne  après  avoir  quelque  temps  «  servi  de  montre  » 
à  la  boutique  d'un  peintre  du  pont  Notre-Dame;  pour  l'Amour  désarmé 
(Chantilly,  musée  Condé),  qui  figura  à  la  vente  après  décès  de  l'amateur 
(1767),  en  même  temps  qu'un  petit  Portrait  de  Watteau  par  lui-même, 
tenant  sa  palette  et  son  appui-main,  dont  on  a  la  gravure  par  Lépicié. 
Ce  n'est  pas  tout  :  en  Taisant  le  compte  des  nombreux  tableaux  de  Watteau 
qui  passèrent  de  chez  Jullienne  dans  les  collections  du  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  M.  Paul  Alfassa  s'est  demandé  si  l'Amour  paisible  et  Iris,  qu'on 
trouve  dans  ces  collections  et  dont  les  estampes  ne  portent  aucune  men- 
tion de  cabinet,  n'auraient  pas  également  appartenu  à  Jullienne  :  c'est,  en 
elTet,  très  vraisemblable'.  Ce  n'est  pas  tout  encore  :  dans  la  vente 
Jullienne,  figure  la  Séréii((de  italienne  (Londres,  collection  Alfred  de 
Rothschild)  que  l'amateur  tenait  de  Titon  du  Tillet,  comme  il  tenait  de 
son  propre  cousin  Claude  Glucq  les  Plaisirs  du  bal  (Dulwich  Collège), 
qu'il  légua  à  M.  de  Montullé  le  fils,  son  exécuteur  testamentaire.  I^infin,  si 
l'on  ajoute  à  ces  tableaux  nu  Mezzetiii  en  ovale,  différent  de  celui  de 
l'Ermitage,  et  un  Paysage,  non  gravé,  décrits  aussi  au  catalogue  de 
la  vente  Jullienne,  c'est  tout  près  de  cinquante  peintures  de  Watteau  que 
l'on    sait   de    bonne   source    avoir  appartenu    au    célèbre    amateur. 

Pour  celles  dont  les  estampes  publiées  entre  la  mort  de  Watteau  et 
l'achèvement  du  Recueil  Jullienne  [MXi]  portent  qu'elles  sont  tirées  de  ce 
cabinet  fameux,  en  voici  la  liste,  avec  l'indication,  quand  on  l'a  su,  de 
l'endroit  où  elles  se  trouvent  aujourd'hui  :  le  Dénicheur  de  moineaux 
(Edimbourg,  Galerie  nationale),  Fêtes  vénitiennes  (Edimbourg,  même 
galerie),  V Enchanteur  (musée  de  Troyes),  la  Lorgneuse  (Londres,  coll. 
A.  \\'ertheimer),  le  Lorgneur,  la  Surprise  (Londres,  Buckingham  Palace), 
l'Accord  parfait  (coll.  Edmond  de  Rothschild,  la  Sainte  Famille  (Gatchina), 
les  Ouatre  Saisons,  Comédiens  français  (Potsdam),  le  Colin-Maillard, 
la  Sultane,  Mezzetin  (Petrograd,  Ermitage),  Halte,  Défilé,  Louis  XIV 
mettant  le  cordon  bleu  au  duc  de  Bourgogne,  Leçon  d'amour  (Potsdam),  les 
Champs-Elysées  (Londres,  galerie  ^\'allace),  le  Pénitent,   la  Conversation 

1.  L'Enseigne  de  Gersainl  (Société  de  l'Histoire  de  l'Art  français,  1910),  p.  2.1  du  tir.  à  part. 
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(coll.  Heugel),  Vile  de  Ci/llière.  le  Docteur,  la  Chute  d'eau,  la  liuiue,  les 
Amusements  de  Cytlière,  Récréation  italienne  (Potsdam),  te  Repas  de 
campagne,  le  Sommeil  dangereux,  l'Embarquement  pour  Ci/tlière  [W^rlm. 
cliùteau),  l'Accordée  de  village  (Londres,  musée  Poaiie),  Promenade  sur  les 
remparts,    l'Enseigne  (Berlin,    chftteau),    Escorte    d'équipages  (anc.    coll. 


I,A      PkII  Si'Ei;il  V  E  . 
Peidturi'  p.T.lur  ayant  ui)|).irlciiu  .i  J.  Gin-suou.  —  Gtavun-  'II-  L.  lin'jiy. 


Eugène    Carrière),    Amusements  cliampétres\    les  Jalou.v,    le   Ros(/uet   de 
Bacchus. 

Quand  il  rassemble  ces  peintures  et  qu'il  les  l'ait  graver,  Jullienne 
n'a  aucune  intention  d'accaparement,  aucune  arrière-pensée  de  spi'cu- 
lation  :  «  en  donnant  ces  ouvrages  dans  leur  perfection,  dira-t-il  do 
lui-même  dans  le   prospectus  de   son  Recueil,  il   a  eu  autant  en  vue  la 

1.   Peinture  dillcrente  dt-  celle  lie  la  j;.-ilerie  Wallace  portant  ce  titre. 
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satisfaction  des  curieux  que  la  réputation  de  \\'atteau,  qui  était  son 
ami  ».  Et  ceci  explique  pourquoi,  ayant  cédé  à  divers  amateurs  la  plupart 
de  ces  tableaux,  il  ne  possède  plus  que  liuit  d'entre  eux  à  l'époque  de  sa 
mort  (1765)  :  le  Dénicheur  de  moineaux,  la  Sérénade  italienne,  l'Amour 
désarmé,  les  Plaisirs  du  bal,  Fêles  vénitiennes,  un  Mezzetin  en  ovale, 
un  Paysage  avec  fahriiiiies  et  un  Portrait  de  ]Vatteau.  La  Lorgneuse 
et  l'Accord  parfait  étaient  entrés  chez  M.  de  Chauvelin,  le  garde  des 
sceaux;  le  Lo/-gneur,  chez  Gii.-Ant.  (x)ypol:  la  Sainte  Famille,  cliez  le 
comte  de  Briihl;  le  Sommeil  dangereux,  chez  le  peintre-graveur  J.-M. 
Liotard;  Frédéric  II  avait  acquis  Comédiens  français,  l'Enseigne,  la 
Leçon  d'amour,  la  Récréation  italienne,  V Embarcjuement  pour  Cythère, 
Iris,  l'Amour  paisible,  et  son  frère,  le  prince  Auguste -Guillaume, 
Louis  XIV  mettant  le  cordon  bleu  au  duc  de  Bourgogne  \  Et  ainsi  des 
autres,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  de  semblables  précisions. 

Sans  doute  est-ce  chez  Pierre  Crozat  que  Jullienne  avait  connu 
Watteau.  'I\»us  les  historiens  ont  insisté  sur  l'importance  qu'a  prise, 
dans  la  vie  du  peintre  de  Valenciennes,  la  fréquentation  de  l'hùtel  de 
la  rue  de  Uichelieu  où  le  financier  collectionneur  avait  réuni  tant  de 
chefs-d'œuvre  et  où  il  se  plaisait  à  recevoir  les  amateurs  et  les  artistes, 
la  Cour  avec  le  Régent,  la  \'ille  avec  Law,  et  tout  ce  qui  gravitait 
autour  de  ces  deux  puissances  de  l'Etat  :  non  seulement,  en  effet, 
Watteau  doit  à  Crozat  d'avoir  été  mis  en  présence  des  Italiens,  au 
contact  des({uels  son  talent  allait  se  transformer  et  s'épanouir,  mais 
en  outre  il  connut,  dans  l'entourage  du  linancier,  tout  un  petit  monde 
de  gens    de    goût    qui   iircnt   fête   à   sa  manière   de   peindre  et   qui,   en 

I.  Mariette  écrit  i|ue  relie  peinture  l'ut  exécutée  «  à  l'origine  pour  M.  Dieu,  qui  avait  entrepris  de 
l'aire  peindre  toutes  les  actions  du  Uoi  pour  les  l'aire  reproduire  en  tapisseries,  ce  qui  n'a  point  eu 
son  ell'et  ».  La  teneur  de  ce  renseignement  inexact  laisserait  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  commande 
faite  à  Watteau  par  une  sorte  de  Mécène  courtisan.  La  vérité  est  tout  autre. 

En  1710,  on  déciila  de  compléter  la  célèbre  tenture  de  Vllislnire  de  Luiiis  XIV,  que  Le  Brun 
n'avait  pu  ai-liever  et  ilunt  les  Gobelins  ne  possédaient  que  14  pièces.  On  commanda  des  cartons 
nouveaux  à  onze  peintres,  parmi  lesquels  Antoine  Dieu.  Sept  seulement  de  ces  compositions  lurent 
livrées,  et,  sur  ce  nombre,  il  n'y  en  eut  que  trois  d'exécutées  en  tapisserie.  Antoine  Dieu,  dont  l'œuvre 
n'est  pas  de  ces  dernières,  avait  eu  à  peindre  la  î^aissance  du  duc  de  Boinr/ogiie,  et  son  tableau, 
conservé  au  musée  de  Versailles,  montre  qu'il  en  demanda  le  modèle  à  Watteau.  La  peinture  de 
celui-ci,  gravée  par  N.  de  Larmessin  et  passée  chez  le  prince  Auguste-Guillaume,  puis  chez  le  prince 
Henri,  tous  deux  frères  de  Frédéric  II,  est  aujourd'hui  perdue.  Voir  :  f".  Engerand, /nce?i/.  (/es  iai/. 
commandés,  etc.  (1900),  p.  97  et  160-161  ;  M.  Kenaille,  ÉUd  f/én.  des  tapisseries  de  la  Mail,  des  Goheliris  : 
lij).  L.  XIV  (1903),  p.  100-101  ;  E.  Soulié,  iVo^ce  des  peint,  du  musée  de  Versailles  (1835),  t.  H,  n°  2024. 
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l'adoptant,  la  consacrèrent.  S'il  était  permis  d'emplojer  un  pareil  mot, 
(juand  il  s'agit  d'un  homme  dont  on  sait  le  détachement  pour  tout  ce 
qui  touchait  aux  questions  de  succès  ou  aux  alîaires  d'argent,  on  dirait 
que  \\'atteau  a  été  «  lancé  »  par  les  familiers  de  l'hôtel  Crozat. 

L'illustre  amateur,  à  ([ui  Watteau  léguera  neuf  de  ses  plus  beaux 
dessins,  donnait  l'exemple,  en  commandant  au  futur  auteur  de  l'Eiii- 
barqiiement,  pour  la  salle  à  manger  de  la  magnifique  demeure  qu'on 
venait  alors  de  lui  bâtir,  quatre  grandes  compositions  à  sujet  des 
Saisons,  dont  on  ne  connaît  plus  aujourd'hui  qu'une  seule  :  celle  de 
VEté  (anc.  coll.   Henri  Michel-Lév}'). 

Et  qui  donc  l'avait  construit,  cet  hôtel  Crozat  de  la  rue  Richelieu  ? 
L'architecte  Cartaud,  sous  la  direction  d'Oppenord,  qui  y  fut  hébergé, 
comme  La  Fosse,  comme  Rosalba  Carrière,  comme  Watteau  lui-même. 
Or,  en  1727  et  en  1732,  quand  paraissent  les  estampes  de  la  Diseuse 
d'ai'enture  ycoll.  Léon  Michel-Lévy)  et  à' Hailequiii  jaloux,  les  deux 
peintures  sont  chez  Oppenord  ;  en  i;.'!'!,  quand  on  grave  l'Ile  enchantée 
(coll.  L.  Michel-Lévy),  le  tableau  est  chez  Cartaud.  De  sorte  qu'on 
peut  se  demander  s'il  n'aurait  pas  travaillé  aussi  pour  Crozat,  ce 
«  M.  Guenon,  menuisier  du  Roi  »,  dont  le  nom  se  lit  au  bas  de 
l'estampe  de  la  Perspectii'e,  et  qui  n'est  autre  que  l'ébéniste  Jean 
Guesnon,  l'un  des  bons  décorateurs  de  l'époque,  constamment  cité 
dans  les  Comptes  des  bâtiments  de  1700  à  1715,  —  d'autant  que  le 
fond  de  la  Perspeclii'e,  suivant  une  note  de  Mariette  reconnue  exacte, 
représente   «  une  vue  du  jardin   de  M.  Crozat  à  Montmorency  «y 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  artistes  de  son  temps  qui  goûtèrent 
^\'atteau,  et  si  l'on  ne  trouve  point  son  nom  au  catalogue  de  la  vente 
après  décès  de  Bouchardon  ou  de  Largillière,  on  sait  que  Claude  Audran, 
le  «  concierge  »  du  Luxembourg,  chez  qui  le  Valenciennois  travailla  en 
sortant  de  chez  Gillot,  possédait,  en  17;>2,  la  Marmotte  et  la  Fileuse;  et 
que  Ch.-Ant.  Coypel  avait  le  Lorgneur,  qu'il  tenait  de  Jullienne,  Acis  et 
Galalhée,  la  Chasse  aux  oiseaux,  Mezzetin,  sans  parler  d'études  de 
chats,  d'un  éventail,  de  dessins  et  d'estampes';  la  Finette  et  V Indifférent 
du  Louvre  étaient  chez  le  peintre  et  graveur  J.-Iî.  Massé,   de  l'Académie 

1.  La   gravure  du   I.onjneui-  est  la  seule  pièce   portant  iiientioQ  liu   caliinet  Coypel;   les   autres 
indications  sont  fournies  par  le  catalogue  lii'  la  vente  après  décès  du  peintre  (1753). 
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royale,  avec  les  Entretiens  amoureii.v;  la  Musette  (anc.  coll.  K'raemer) 
appartenait  à  un  autre  peintre  de  l'Académie  royale,  le  Douaisicn 
François  Stiémart;  enfin,  les  graveurs  B.  Baron  et  J.-M.  Liotard 
traduisirent  pour  le  Hecueil  Jullieiuie  deux  peintures  de  Watteau  leur 
appartenant  :  le  premier,  les  Deu.v  Cousines,  et  le  deuxième,  le 
Sommeil  dangereux.  Boucher,  Natoire,  Aved,  J.-B.  de  Troy,  le  graveur 
Huquier,  Cayeux  le  sculpteur,  conservèrent  jusqu'à  leur  mort  des  pein- 
tures  ou    des   dessins    de    \\'atteau. 

Les  contemporains  nous  ont  transmis  le  souvenir  des  réunions 
musicales  de  l'hôtel  Crozat,  où  se  faisaient  entendre  les  virtuoses  les 
plus  renommés  de  l'époque.  Et  \\  atteau,  qui  a  crayonné  plusieurs  de 
ceux-ci  sur  une  iouille  célèbre  du  Louvre,  a  aussi  portraituré  un  autre 
musicien,  habitué  de  ces  concerts,  dans  un  grand  dessin,  gravé  par 
J.  Moyreau  et  appartenant  à  M.  David  Weill  :  J.-F.  Rebel,  qu'il  a 
représenté  écrivant,  assis  devant  son  clavecin,  est  alors  «  maître  de 
musique  de  l'Académie  roj'ale  «,  c'est-à-dire  chef  d'orchestre  de  l'Opéra. 
Et  comment  Rebel  ne  serait-il  pas  en  relations  avec  Antoine  de  La  Roque, 
puisque  cet  ancien  gendarme  du  Roi  blessé  à  Malplaquet,  homme  de 
lettres  et  collectionneur,  ami  personnel  de  Watteau  qui  peignit  son 
«  portrait  historié  »,  a  écrit  le  livret  de  deux  opéras,  Médée  et  Jason  et 
Théonée,  représentés  en  1713  et  17L")'?  Dans  le  cabinet  de  La  Roque,  vendu 
à  vil  prix  en  \l\b,  se  trouvaient,  avec  41  dessins  de  Watteau,  un  Saint 
François,  les  Fatigues  et  les  Délassements  de  la  guerre  (tous  deux 
à  l'Ermitage),  que  Gersaint,  auteur  du  catalogue,  dit  avoir  autrefois 
fait   graver   par    Crépy. 

Auprès  de  Crozat  et  de  Jullienne,  voici  encore  le  contrôleur  des 
bâtiments  du  Roi  Nicolas  llénin,  graveur  amateur,  grand  ami  de  Caylus, 
cité  par  Rosalba  Carriera  en  son  Diario  de  1720-1721  et  mort  en 
1724  :  c'est  pour  lui,  dit  Mariette,  que  furent  peints  l'Accord  parfait  et 
la  Surprise,  qui  passèrent  ensuite  à  Jullienne.  Avec  ce  dernier,  l'abbé 
Harenger  et  Gersaint,  Hénin  est  un  des  quatre  amis  les  plus  chers 
entre  lesquels  Watteau  mourant  partagea  ses  dessins  et  qui,  tous,  avaient 
aussi  des  peintures  de  lui.  Pour  l'abbé  Harenger,  c'était  l'Amante  inquiète 
(Chantilly,  musée  Condéj,  choix  assez  inattendu  de  la  part  d'un  chanoine 
de  yaint-tiermain  l'Auxerrois,  au   demeurant  possesseur  d'un  cabinet  de 
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tableaux  réputé.  (Juaut  à  (iersaiut,  si,  en  sa  qualité  de  marcliaiul,  il  s'est 
déi'ait  de  l'Enseigne,  cédée  à  Cl.  (iluc(i,  ^^  'les  Fatigues  et  des  Dclns- 
seuwnls  de  la  guerre,  vendus  i\  La  Ro([ue,  il  détient  encore,  en  1727, 
les  deux  tableaux  qu'il  rerut  de  Sirois,  son  beau-père,  et  dont  on  a 
di'jà  parlé  :   Re/our  île  ca/ii/ingue   et    Cduip  volant.  On  ne   li'ouvera  plus 


A  N  T  1 1  1  N  E     DE     La     K  (1 IJ  f  E  . 
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aucun  Watteau,  ni  peinture,  ni  dessin,  à  sa  vente  après  décès  (17r)()). 
Un  autre  habitué  de  l'hôtel  de  la  rue  Richelieu,  c'est  P.-J.  Mariette, 
érudit  libraire,  doublé  d'un  passionné  collectionneur  de  dessins  et 
d'estampes  :  il  rédige  les  notices  du  Recueil  C/-i>:.at,  en  attendant  de 
dresser  le  catalogue  des  collections  du  financier  ;  outre  un  nombreux  et 
bel  ensemble  de  dessins  et  d'estampes  de  M'atleau,  il  garde  dans  son 
cabinet  le  Plaisir  p((storal  idhantilly,  musée  Condé),  et  ne  s'en  séparera 
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jamais.  Son  oncle,  Denis  Mariette,  aussi  libraire,  possède  également  son 
Watteau  :   et  c'est  Ja  Gamme  d'amour  (Londres,  coll.  Wernher). 

Si  JuUiennc  fréquente  chez  Grozat,  on  peut  supposer  qu'il  en  est  de 
même  pour  ses  cousins  germains,  les  Glucq,  —  les  deux  iils  du  Hollandais 
Jean  Glucq,  le  fondateur  de  la  teinturerie  des  Gobelins,  —  dont  la 
situation  de  fortune  est  considérable.  De  ces  deux  fastueux  personnages, 
(I  M.  Glucq,  conseiller  au  Parlement»,  c'est-à-dire  Claude  Glucq,  seigneur 
de  Villequier,  est  le  seul  dont  on  soit  sûr  qu'il  eut  des  peintures  de 
Watteau  dans  sa  collection,  et  non  pas  des  moins  belles  :  l'Enseigne, 
qu'il  tenait  de  Gersaint  et  qu'il  cédera  à  Jullienne  avant  1732;  les  Plaisi/s 
(lu  bal,  qui  reviendront  aussi  à  Jullienne;  et  l'une  des  deux  compositions 
intitulées  les  Agiémeiits  de  l'été  (celle  en  hauteur,  gravée  par  V.  Joullain). 
Est-ce  lui  aussi,  ce  «  M.  Glucq  »  désigné  sans  plus  comme  possesseur 
du  tableau  les  Charmes  de  la  vie  (Londres,  galerie  Wallace),  ou  bien  son 
frère  J.-B.  Glucq  de  Saint-Port'?  On  ne  sait.  En  tout  cas,  si  les  estampes 
n'inscrivent  point  dans  leurs  «  lettres  »  le  nom  de  (llucq  de  Saint-Port, 
elles  donnent  celui  de  sa  belle  amie,  la  comtesse  de  Verrue  :  c'est  au 
bas  de  l'Assemblée  galante,  parue  en  1731,  qu'on  lit  le  nom  de  la 
«  dame  de  volupté  »,  mais  ce  tableau  n'était  pas  le  seul  à  représenter 
Watteau  dans  le  fameux  hôtel  de  la  rue  du  Cherche-Midi.  Ainsi,  quand 
il  annonce,  en  1735,  la  mise  en  vente  de  l'estampe  de  l'Accordée  de 
village,  le  Mercure  note  qu'elle  fait  pendant  à  celle  de  la  Mariée  de 
village,  gravée  d'après  la  peinture  autrefois  chez  M.  de  La  Paye  et  pour 
lors  chez  M™"  de  Verrue  (auj.  à  Potsdam).  Enfin,  (juand,  en  avril  1737, 
les  admirables  collections  de  livres,  de  tableaux  et  d'objets  d'art  de  l'an- 
cienne favorite  de  Victor-Amédée  de  Savoie,  feront  l'objet  de  la  première 
grande  vente  publique  du  xviii"=  siècle,  —  la  première  aussi  où  l'on  voit  des 
peintures  de  Watteau  passer  aux  enchères,  —  on  adjugera  au  prix  de 
531  livres  «  deux  petits  tableaux  »  du  maître,  ainsi  catalogués  sans 
autre  détail,  sous  le  n"  83.  L'un  est  l'Assemblée  galante;  l'autre,  gravé 
par  Tardieu,  dit  Mariette,  représente  «  une  bande  d'enfants  dont  il  y  en 
a  un  qui  se  joue  avec  l'épée  d'Arlequin  »  :  c'est  la  composition  connue, 
d'après  le  premier  vers  de  la  petite  pièce  gravée  au  bas  de  l'estampe, 
sous  le  titre  :  «  Heureux  ài/e  !  âge  d'or,  oii  sans  imiuiétude...  » 

Le    conseil  de   M'""  de  Verrue,   en  matière  de  collection,  et  l'un  de 
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ses  amis  les  plus  intimes,  —  à  telle  enseigne  qn'on  dit  qu'elle  eut  pour 


^^^r- 


-.*.-'. 


*  '    '•;>■  -i^^'    '.'^'^■''■^^t^.' 


Lk     l' i;  i  .\  1  h  .\i  r  .-  . 

Di'ssiii  [louf  l'uriL'  Jl's  pcindiiT"  pri',liii-s  do  la  s,ille  à  inaiij^'cr  de  I  lnJLcl  liru/al. 
iMus(^p  «lu  l.oini'c,  collcclioii  Camomio. 


lui  des  bontés  particulières,  —  c'est  un  des  hommes  les  plus  i>{)ùtés  de 
sou  temps    ;    Lerii^'et  de    La    Kaye,    d'abord   soldat,    ensuite    diplomate, 
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grand  amateur  de  peinture  et  de  musique,  poète,  et  l'un  des  Quarante. 
En  1729,  la  Mariée  de  village  est  entre  ses  mains  ;  il  meurt  en  17.il 
et  tous  ses  biens  vont  à  son  neveu.  Mais,  sachant  que  la  Mariée  de 
village  était  chez  M'"*  de  \'errue  en  [7X^,  on  est  en  droit  de  penser  que 
La  Faye  avait  légué  ce  tableau  à  son  amie,  et  celle-ci  le  léguera  à 
quelqu'un  de   ses   familiers,    car    il   ne    figure  pas  à  la  vente   de    17.'i7. 

Pour  importante  qu'elle  fut,  d'ailleurs,  cette  vente  ne  dispersa  pas 
tous  les  trésors  accumulés  dans  l'hôtel  de  la  rue  du  Cherche-Midi  et  le 
château  de  Meudon.  La  <■  dame  de  volupté  »  avait  réservé  par  testament 
quelques  pièces  de  choix  à  plusieurs  de  ses  intimes,  parmi  lesquels, 
précisément,  (Uucq  de  Saint-Port  et  un  autre  cousin  de  Jullienne,  Jean- 
Baptiste  de  MontuUé,  conseiller  au  Parlement  et  graveur  amateur.  Ce 
Montullé  habitait  une  maison  de  la  rue  du  Cherche-Midi  appartenant  à 
la  comtesse  de  Verrue  et  sise  sur  le  devant  de  son  hùtel;  il  y  avait 
réuni  des  teuvres  d'art  et  l'on  y  voyait  la  Contredanse,  peut-être  aussi 
les  Jaloux,  que  l'on  retrouve,  avec  l'Ainoia-  désarmé  et  quatre  autres 
œuvres  de  Watteau,  au  catalogue  de  la  vente  après  décès  de  son  fils(178;i), 
l'exécuteur  testamentaire  de  Jullienne,  qui  lui  légua  les  Plaisirs  du  bal. 

l'n  autre  des  légataires  de  la  comtesse  de  Verrue,  c'est  M.  de 
Chauvelin.  Bien  avant  de  devenir  garde  des  sceaux  et  ministre  des 
AlVaires  étrangères,  Chauvelin  avait  demandé  au  peintre  de  l'Embar- 
i/iienient  la  décoration  de  son  cabinet,  et,  sur  quatre  panneaux,  Watteau 
avait  fait  lleurir  de  ces  arabesques,  miracles  de  grAce  et  de  fantaisie,  — 
fêle  bachique,  la  Balanceuse,  Partie  de  chasse,  le  Mai,  —  dans  le  goût 
de  celles  dont  il  orna  aussi  les  murs  de  l'hôtel  du  Poulpry.  Chauvelin 
fut  un  amateur  des  plus  avertis,  et  cette  commande,  comme  aussi  la 
Lorgneuse  et  l'Accord  parfait  qu'il  se  lit  céder  par  Jullienne  et  qu'on  voit 
passer  à  sa  vente  après  décès  (1762),  témoignent  de  la  prédilection  qu'il 
eut  pour  Watteau. 

Quand,  à  la  fin  d'août  1727,  cet  homme  de  confiance  du  cardinal 
de  Fleury  fut  nommé  coup  sur  coup  garde  des  sceaux,  puis  ministre  et 
secrétaire  d'État,  c'était  à  la  place  de  deux  disgraciés  :  I-'Ieuriau  d'Arme- 
nonville  et  son  fils,  le  comte  de  Morville.  Ce  dernier  avait  eu  l'une  des 
plus  brillantes  carrières  qui  se  puissent  voir,  et  quand  il  mourut,  en  1732, 
âgé  de  42  ans.   Barbier  remarqua  justement  qu'  <■  il  avait  fait  bien  du 
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chemin  à  son  âge  ».  Chemin  faisant,  les  choses  de  l'art  ne  Ini  étaient 
point  demeurées 
étrangères  :  on  le 
voit  cité  au  Diario 
de  la  Rosalba.  qu'il 
admirait  à  l'ex- 
trême, pendant  le 
séjour  de  la  \'éni- 
tienne  à  Paris,  et 
son  nom  revient  plu- 
sieurs fois  dans  les 
lettres  de  Crozat  et 
de  Mariette,  soit  à  la 
Rosalba,  quand 
celle-ci  fut  rentrée 
à  ^'enise,  soit  à 
l'amateur  florentin 
F.  Gaburri.  La  Vil- 
lageoise de  ^\'atteau 
était  une  des  perles 
de  sa  collection. 

Nous  ne  sommes 
pas  toujours  aussi 
bien  renseignés  sur 
les  personnages 
dont  les  noms  nous 
sont  proposés  par 
les  estampes.  Ainsi 
en  est-il  pour  M.  de 
Pouroy,  qui  avait 
le  Triomphe  de 
Cérès  ;  pour  M.  de 
Rosnel,  chez  qui  se 
trouvaient  l'Amour  au  TItcàtrc  Fraiicuis  et  l'Amour  au  Thcàlre  Italien 
^tous    deux    au    musée    de    Berlin}  ;    pour    le    comte    de    Murcé,    à    qui 
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appartenait  la  Polonaise  (Ermitage),  —  un  fils,  peut-être,  de  ce  Murcé, 
lieutenant-général  tué  à  Turin  en  I711G,  dont  Saint-Simon  raconte 
queli[ue  part  les    distractions. 

Par  contre,  voici  toute  une  pléiade  de  traitants  et  de  gens  de  finance, 
très  vraisemblablement  en  relations  avec  Crozat.  M.  de  Monmerqué, 
possesseur  de  la  Danse  paysanne  et  de  la  Cascade  (Londres,  galerie 
Wallace),  était  sans  doute  un  parent  du  fermier  général  de  ce  nom. 
M.  Racine  du  Jonquoy,  —  «  un  homme  dans  les  afîaires  »,  au  dire  du  duc 
de  Luynes,  —  était  receveur  général  des  finances  d'Alenron  en  1731  :  à 
cette  date,  il  est  le  propriétaire  à\x  Rendez-vous  de  chasse  (Londres,  galerie 
\\'allace).  M.  du  Pile,  que  Mariette  appelle  «  Pupille,  trésorier  général  de 
l'ordinaire  des  guerres  «  et  qui  eut  le  Passe-temps,  c'est  évidemment 
le  même  amateur  peint  par  Cii.-Ant.  Coypel  «  en  robe  de  chambre  » 
dans  une  toile  datée  IT.i.'î'.  M.  liallée,  chevalier  de  Saint-Michel,  et 
possesseur,  en  i7.!l,  de  l'Occupation  selon  l'âge,  on  sait  aussi  par 
Mariette  qu'il  était  «  cy-devant  premier  commis  au  Trésor  royal  ». 
Quant  à  Titon  du  Tillet,  ancien  commissaire  des  guerres,  il  n'est  pas 
moins  connu  comme  auteur  du  Parnasse  f'rançois  que  comme  Mécène 
et  collectionneur;  il  réunissait,  lui  aussi,  dans  son  hôtel  de  la  rue  de 
la  Cerisaie,  puis  de  la  rue  de  Montreuil,  une  petite  cour  d'artistes  et 
d'écrivains  où  fréquentaient  M"'=  Salle,  la  danseuse  de  l'Opéra,  Largillière, 
Desforges-Maillard,  les  intendants  des  Menus-Plaisirs  de  Bonneval  et 
Le  Fèvre,  —  ce  dernier,  lils  du  propriétaire  de  la  maison  de  Nogent  où 
était  allé  mourir  Watteau  — ;  et  des  tableaux  de  Largillière,  Rigaud, 
de  Troy,  La  Fosse,  la  Famille  et  la  Sérénade  italienne  de  Watteau  (celle-ci 
reprise  plus  tard  par  Jullienne)  disent  assez  la  valeur  de  sa  galerie. 

Si  l'on  sait  que  les  Enfants  de  Bacchus  et  Fêtes  au  dieu  Pan  (anc.  coll. 
Ciroult)  étaient,  en  1734,  à  M.  Morel,  banquier  à  Paris,  et  si  l'on  peut 
vérifier  le  renseignement  fourni  par  l'estampe  de  la  Guinguette,  —  à  savoir 
que  M.  de  Gourdoumer,  possesseur  du  tableau,  était  bien  «  ancien  capitoul 
de  Toulouse»-  et  par  conséquent  compatriote  de  Crozat,  —  par  contre  ou 
ignore  tout  de  «  M.   Bougi»,  sauf  que,  dans  le  Concert  champêtre  qui  lui 

1.  lieinod.   daus  \3.  Revue,  t.  XX.WII    l'JJOj,   p.  lai,   ainsi   i)iie   le  iinitrait  de   sa  IViiiiiie  et  de  sa 
lille  libict.,  p.  14'J).  C'est  par  erreur  que  ces  personnages  sont  appelés  U'ipiUc. 

2.  Il  ligure  sur  la  liste  des  capitouls  à  l'année  1719.  J^ 
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appartint  vers   1727,   il   est,   au  dire   de   Mariette,    représenté  lui-même, 
jouant  de  la  basse  de  viole'. 

Pour  être  complet,  il  faut  encore  interroger  les  catalogues  de  ventes 
des  collections  dispersées  avant  1750.  Ce  sera  vite  fait,  car,  en  dehors 
de  celles  de   la  C"""'"  de  Verrue  (1737)  et   d'Antoine  de   La   Roque  (1745), 


CilMIDlENS     IHAM.AIS.  Cl.  Broun, 

l'i'iiilnri.'  ayaiil  a;)(j;[rleiui  à  M.  dr  .lullu-iirio.  —   F'otsdain,  Nomeau  Palai». 

dont  il  a  été  parié,  de  tels  événements  ne  sont  pas  nombreux  à  cette 
époque.  En  outre,  ces  catalogues  sont  si  peu  détaillés  qu'il  est  impossible 
d'identifier  certaines  peintures  :  comment  reconnaître  les  "  deux  tableaux 
ovales  représentant  les  Saisons  »  appartenant  au  prince  de  Garignan,  le 
gendre  de  M"'°  de  Verrue  (1742),  ou  le  u  petit  sujet  »  de  la  collection 
du  bijoutier    Godefroy    (1748)  '  On    est  plus    heureux    avec    <^>uentin    de 

1.  A  moins  qu'il  ne  s'agisse  du  traitant  (■  Cliarles  Bougys  »,  cité  par  Buvat  en  17  Kl.  Ji'  ilnis  celte 
indication,  comme  celles  concernant  les  Monhillé  [lére  et  fils,   et  Alonuierquê,  à  .M.  Albert  \uullart. 
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Lorangère  (1744),  grand  amateur  de  curiosités  naturelles,  de  dessins  —  il 
en  a  une  centaine  de  Watteau,  —  et  d'estampes,  dans  la  vente  de  qui 
figurent  trois  tableaux  du  maître  de  Valenciennes  :  un  Jeu  d'enfants, 
un  Concert  et  une  Scène  de  tragédie,  où  les  estampes  permettent  de 
reconnaître  les  Enfants  de  Sylène,  l'Amour  mal  accompagné  et  Spectacle 
/'/■anrois  (celui-ci  repassera  à  la  vente  Angran  de  Fonspertuis  de  1748). 
Enfin,  à  côté  de  tant  de  collectionneurs  parisiens,  nommons  un 
provincial  :  le  Valenciennois  Le  Hardy  de  Famars,  possesseur  de  la 
Vraie  gaieté  (Londres,  galerie  Tonnant),  lequel  grava  lui-même  cette 
])einture  de  la  jeunesse  du  maître. 

Tels  furent,  chez  nous,  les  premiers  amateurs  de  ^\'alteau'.  Les 
connaissant,  on  goûtera  mieux  cette  simple  phrase  de  l'Allemand  Zim- 
mermann,  écrite  aux  premières  lignes  d'un  livre  paru  en  1912  :  «  Watteau, 
après  ai'oir  eu  l'étrange  fortune  de  plaire,  en  son  temps,  au  roi  de 
Prusse  plus  qu'aux  Français,  a,  depuis  lors,  rencontré  chez  ses  compa- 
triotes une  faveur  toute  spéciale». 

Émili;   D  agi  eh. 

1.  Les  amateurs  de  Walteau  à  rétranf;er  iiienli-raient  une  étude  spéciale  que  nnus  ne  pnuvons, 
faute  de  place,  que  résumer  ici.  —  Bien  t|ni[  parle  île  ses  Watteau  dès  1739,  c  esl-à-dire  cinq  ans 
avant  répoque  où  le  comte  de  Rothenbùurg,  son  agent  à  Paris,  commencera  d'acheter  pour  lui  des 
tableaux,  —  et,  en  particulier,  ceux  de  Watteau  qu'on  a  déjà  cités,  —  Frédéric  II  ne  fut  pas  le 
premier  parmi  les  étrangers  à  rechercher  les  œuvres  du  maitre  de  l'Embarquemenl.  —  D'après  la 
tradition,  c'est  lors  du  voyage  de  l'artiste  à  Valenciennes  en  1710,  que  les  d'Arenberg,  seigneurs  du 
voisinage,  lui  auraient  commandé  le  Contrat  de  la  noce  de  village  (Bruxelles,  galerie  d'Arenberg).  — 
En  Angleterre,  où  l'on  a  de  tout  temps  aimé  Watteau,  faut-il  rappeler  que  l'illustre  U'  Richard  Mead 
possédait,  sans  doute  dès  après  le  voyage  de  1720,  l'Amour  paisible  (Potsdam)  et  Comédiens  italiens 
(coll.  Groult),  et  qu'on  voit  des  peintures  du  maitre  passer  en  vente  à  Londres,  en  1737,  1739  et 
1742?  —  De  bonne  heure,  le  comte  de  Bruhl,  le  ministre  d'Auguste  III,  roi  de  Pologne,  avait  acquis 
la  Sainte  t'amille,  «  Quay-je  fait,  assassins  maudits  '.'...  »  et  la  l'roposilion  embarrassante,  qui 
passeront  en  Russie  avec  toute  sa  collection,  achetée  par  Catherine  il  en  1769.  —  Enlin,  pour  ce  qui 
est  des  Italiens,  sans  parler  de  Rosalba  Carriera,  dont  on  connaît  l'admiration  pour  l'artiste  «  inimi- 
table »,  ni  de  l'amateur  llorentin  F.  Gaburri,  qui  cherche,  dès  1729,  à  se  procurer  des  gravures  et  des 
dessins  de  Watteau,  rappelons  que  l'estampe,  gravée  en  1729,  d'après  le  Départ  des  Comédiens 
italiens  en  IH97,  donne  la  peinture  originale  comme  appartenant  à  ■■  M.  l'abbé  de  Penety  »  :  Mariette 
qualilie  ce  personnage  de  "  secrétaire  de  M.  l'envoyé  de  Florence  à  la  cour  de  France  »,  et  Mariette  le 
connaît  bien,  cet  abbé  Pennetti,  car  il  use  souvent  de  lui  pour  faire  passer,  dans  son  courrier,  des 
lettres  ou  des  paquets  à  l'adresse  de  ses  correspondants  italiens  (Buttari,  Uaccolta  di  leltere..., 
éd    1822,  t.  II.  i/assim). 
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WATTEAU   DANS   LES  MUSÉES  DE  PROVINCE 


DANS    le    vaste    domaiuo,    encore    si    mal   connu,    des    collections 
publiques    provinciales,    nombreux    sont   les    tableaux    et    les 
dessins  qui  portent  le  nom  d'Antoine  Watteau.  Sans  prétendre 
en  donner  la  liste  complète,  contentons-nous  de   rappeler  les 
plus  remarquables,  à  notre  connaissance,  de  ces  œuvres  attribuées,  avec 

1.  On  connaît  très  bien  les  œuvres  de  W.iUeau  iiiii  sont  au  Louvre,  à  Chantilly,  dans  plusieurs 
galeries  d'Anf:leterre  musée  Wallare,  galerie  nationale  d'Edimbourg,  etc.)  et  d'Allemagne  (Berlin, 
Potsdam,  Dresde). 

Par  contre,  on  n'a  jamais  fait  d'étude  d'enseiiilile  sur  les  œuvres  de  Watteau  conservées  dans 
nos  musées  de  province  ;  quand  on  parle  des  Watteau  de  l'étranger,  on  oublie  Ires  souvent  ceu.\  du 
musée  du  Prado;  et  quand  on  cite  les  dessins  de  Watteau  du  Musée  lirilaunique,  on  le  fait  comme 
si  ces  collections  ne  s'ét.iient  pas  accrues  depuis  le  catalogue  de  Concourt. 

Voilà  pouri|Uoi  il  nous  a  paru  intéressant  de  consacrer  trois  articles  de  ce  numéro  spécial  à  ces 
trois  i|uestions  qu'on  peut  dire  iionvellcs,  tant  elli-s  ont  été  iusultisauituent  traitées  jusqu'ici. 
M.  Laurence  Binyon,  du  Cabinet  des  estampes  et  dessins  du  Musée  Britannique,  a  bien  voulu  se 
charger  d'étudier  les  Watteau  de  cette  collection;  quant  aux  Watteau  de  province  et  à  ceux  du 
Prado,  nous  avons  demandé  l'étude  qui  les  concerne  à  notre  collaborateur,  .M.  .Marcel  .Nicotle,  attaché 
honoraire  des  Musées  nationaux,  auteur  de  plusieurs  classements  ou  catalogues  de  galeries  provin- 
ciales (Ctermont-Ferrand,' Nantes,  Bouen),  et  récemment  encore  appelé  i  Madrid  pour  classer  les 
peiutiires  françaises  du  Prado.  —  N.  l).  !..  B. 
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iiive niées  par  Gillot,  et  représentant  la  m("'me  scène  de  la  comédie  de 
Fatouville,  Aiidjuin,  empereur  dans  la  lune. 

Cette  pafje,  importante,  comme  on  voit,  dans  Id/uvre  du  maître, 
provient  de  l'ancienne  collection  Cacault.  Avec  le  cabinet  Fournier,  est 
entrée,  en  ISl'i,  au  musée  de  Nantes,  une  copie  ancienne  des  Fantassins 
en  marcIie,  gravés  par  Thomassiii  Ja  planche  commencée  à  l'eau-forte 
par  W'atteau)  pour  le  lieciteil  JuUienne,  sous  le  titre  :  Recrue  allant 
joindre  le  régiment.  On  admet  généralement  que  l'original  de  cette 
composition,  dont  on  connaît  plusieurs  répliques  anciennes,  —  une, 
notamment,  au  musée  d'Angers,  et  une  autre  au  musée  de  Glasgow,  — 
est  l'exemplaire  appartenant  à  M.  le  baron   Edmond  de  Rothschild. 

Dans  le  volume  de  ses  Clu'fs-d'<ruvre  des  musées  de  province  consacré 
à  la  peinture,  M.  L.  Gonse  donne  à  \\'atteau,  avec  les  plus  grands 
éloges,  deux  autres  tableaux  du  musée  de  Nantes  :  Avant  le  bal  costumé 
et  Arrivée  d'une  dame  dans  une  voiture  traînée  par  des  chiens,  provenant 
de  la  collection  Cacault  et  traditionnellement  attribués  à  Lancret.  Dans 
notre  catalogue  de  la  galerie  nantaise,  nous  avons  conservé  cette  dernière 
attribution,  mais  seulement  à  titre  d'indication,  car  ces  deux  toiles, 
surtout  plaisantes  de  sujet,  sont  d'une  exécution  assez  molle  où  l'on 
ne  retrouve  en  rieu  la  facture  de  'Watteau,  ni  celle  de  Lancret,  dont  le 
même  musée  possède  une  page  capitale,  la  Camargo  dansant. 

Par  contre,  nous  sommes  tout  à  fait  d'accord  avec  M.  L.  Gonse  pour 
reconnaître  un  original  de  Watteau  dans  la  jolie  peinture  en  ovale  du 
musée  d'Angers,  la  Fête  de  campagne,  de  l'ancienne  collection  Éveillard 
de  Livois.  L'œuvre  est  charmante  et  caractéristique  du  maître. 

11  ne  saurait  y  avoir  de  doute  non  plus  sur  l'authenticité  du  Singe 
sculpteur  du  musée  d'Orléans,  un  tableautin  en  ovale,  bien  connu  par 
la  gravure  de  Desplaces,  intitulée  la  Sculpture,  et  qui  a  pour  pendant  la 
Peinture,  ligurée  aussi  par  un  singe.  A  Orléans,  il  nous  faut  encore 
signaler  des  Tètes  d'hommes  et  de  femmes,  contre-épreuve  d'un  dessin 
à  la  sanguine,  provenant  du  comte  de  Bizemont. 

Nous  ne  trouvons  à  citer  que  des  dessins  dans  les  galeries 
publiques  du  Midi  :  un  ('ol/)orteur,  à  la  pierre  noire  et  à  la  sanguine,  au 
musée  IJonnat,  à  Bayonne  ;  des  croquis  de  militaires,  se  rapportant  aux 
premières   compositions  traitées  par  le   peintre  de  Valenciennes,  et  un 
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groupe  tiré  de   la   Kermesse  de   Rubens,   dans  la   collection   Alger,  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier. 

Des  deux  peintures  mises  sous  le  nom  de  W'atteaii  au  musée  de 
(Irenoble,  l'une,  intitulée  simplement  Prnjsnt^e  et  Inmiti'uips  attrihuT'e 
à  Francisque  Millet, 
n'est  pas  sans  rap- 
peler, par  la  facture 
des  personnages  au- 
tant ([ue  par  le  su- 
jet, ■ —  un  couple 
galant  auprès  de 
ruines, —  le  tableau 
du  musée  de  Lille, 
ni  sans  inspirer  les 
mêmes  doutes  sur 
son  authenticité. 
L'histoire  de  cette 
toile  n'apporte  au- 
cun renseignement 
utile  à  ce  point  de 
vue  ;  on  sait  seule- 
ment qu'elle  fut  ac- 
quise par  L.-J.  Jay, 
à  Paris,  en  1711'J. 

La  provenance 
de  l'autre  peinture 
attribuée  à^\'atteau 
au  musée  de  Gre- 
noble, —  des  Musi- 
ciens dans  an  pay- 
sage^ —  est  plus  intéressante.  f:ette  toile,  donnée  par  M.  C.  Marjolin  en 
1892,  fit  partie  de  la  collection  réunie  de  1760  à  1780  par  le  ciiirurgien  et 
amateur  bien  connu  Pioy  de  La  Faudinière.  Cette  origine  ajoute  encore  à 
l'attrait  d'une  œuvre  d'une  importance  et  d'une  manière  également  dignes 
de  remarque.  En  une  page  de  bonne  taille,  des  personnages  d'assez  grandes 
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dimensions  pour  Watteau,  —  une  jeune  fille,  une  négresse,  un  vieillard,  — 
se  détachent  en  silhouettes  à  la  fois  nobles  et  élégantes  sur  un  fond  de 
paysage.  L'ordonnance  particulière  de  la  composition,  le  style  des  figures 
et  aussi  la  gamme  argentée  de  la  peinture  évoquent  tout  de  suite  le  sou- 
venir de  Véronèse  que  ^^'atteau  avait  pu  étudier  de  près  chez  Crozat. 

Au  cours  de  la  domination  allemande,  dans  les  dernières  années  du 
xix*"  siècle,  le  musée  de  Strasbourg  a  acquis  de  M.  E.  Warneck,  à  Paris, 
un  Intérieur  de  cuisine,  qui  serait  des  premières  productions  de  Watteau. 
Cette  peinture,  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  photographie,  paraît 
comprise  tout  à  fait  dans  la  manière  des  petits  maîtres  flamands  et 
hollandais  du  xvii''  siècle.  Nous  manquons  trop  de  points  de  comparaison 
pour  décider  de  la  paternité  possible  de  cette  œuvre  qui  ne  nous  rappelle 
rien  de    ce  que  nous  connaissons  du  peintre. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  doute,  au  contraire,  sur  l'authenticité  des  deux 
délicieux  tableautins  se  faisant  pendants,  V Enchanteur  et  l'Aventiirièie, 
provenant  de  la  Chapelle-( lodefroy  et  maintenant  au  musée  de  Troyes. 
Le  château  de  la  Chapelle-Godefroy,  résidence  habituelle  des  seigneurs 
de  Nogent,  appartenait,  dans  la  première  moitié  du  xviii°  siècle,  à 
Philibert  Orry,  alors  contrôleur  général  des  finances.  D'après  une  pièce 
des  archives  de  l'Aube,  le.s  deux  Watteau,  indiqués  comme  tels  et 
intitulés  :  le  Charlatan  et  l'Aventurière,  se  trouvaient  alors  dans  une 
chambre  du  premier  étage.  Les  gravures  de  lîenoit  Audran  ont  popularisé 
ces  compositions  :  l'une,  résumant  la  Leçon  d'amour,  de  Potsdam,  avec 
le  même  galant  joueur  de  guitare,  debout  et  s'eiforçant  de  charmer  par 
ses  accords  deux  jeunes  femmes  assises  devant  lui;  et  son  pendant,  où, 
bien  campée,  la  main  gauche  appuyée  sur  une  haute  canne,  le  poing  droit 
sur  la  hanche,  une  jolie  fille,  au  fin  profil  sous  son  chapeau  à  plumes, 
se  tourne  vers  un  groupe  de  personnages  de  la  Comédie  Italienne.  Tout 
le  Watteau  des  «  fêtes  galantes  »  est  condensé  dans  ces  pages  minuscules 
qui  sont  malheureusement  en  mauvais  état. 

Une  note  de  M.  Charles  Martine,  parue  tout  récemment  dans  l'Art  et 
les  Artistes  (n°  du  16  avril  1921),  a  rappelé  l'attention  sur  le  musée  de 
La  Fère.  Installée  de  la  façon  la  plus  misérable,  sous  les  combles  de 
l'hôtel  de  ville,  éprouvée  déjà  par  le  bombardement  de  1870,  cette  galerie 
municipale  a  eu  cruellement  à  soulfrir  de  la  récente  guerre.   Des  trois 
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peinture»  données  à  ^\'atteau  par  le  eatalogue  publié  en  1S8'.I  attrilnilion 
que  nous  reproduisons  sous  toutes  réserves),  l'une,  inlitulée  le  Duo,  — 
avec  des  figures  de  dimensions  assez  grandes  pour  le  maître,  et  non 
sans  qualités,  dans  notre  souvenir,  —  n'est  plus  actuellement  o  qu'une 
chose  informe  et   irréparable  »,   selon  M.  Marline.  S'il  ne   nous  apprend 
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rien  du  sort  advenu  au  Portrait  d' Antoine  de  La  lioqiie,  notre  confrère 
nous  rassure,  par  contre,  sur  le  troisième  Watteau  do  La  Fère, 
le  Retour  de  campai^ne,  qui  ne  serait  rien  moins,  d'après  le  susdit 
catalogue,  que  la  peinture  gravée  en  contre-partie  par  C.ocliin.  N'em- 
pêche qu'en  dépit  de  cette  belle  preuve  d'identité,  M.  Ch.  Martine  devait 
retrouver  ce  tableau  chez  un  marchand  parisien,  sous  le  nom  de  Brueghel 
de   \elours  ! 
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La  triste  condition  dn  musée  de  La  Fère,  dit  musée  Jeanne  d'Abo- 
ville  du  nom  de  sa  liienfaitrice,  en  dehors  même  de  la  catastrophe  qui  l'a 
complètement  supj)rimé  pour  le  moment,  est  plus  ou  moins  celle  de 
trop  nombreux  musées  de  province.  Ignorés  d'ordinaire,  —  même  des 
habitants  de  la  ville  où  ils  se  trouvent,  qui  se  piquent  de  culture 
artistique,  —  leur  organisation  méthodique,  la  mise  en  valeur  de  leurs 
richesses  et  leur  entretien  régulier,  tout,  autant  vaut  dire,  est  à  entre- 
prendre, en  ce  qui  les  concerne.  Et  cependant,  que  de  trésors,  que 
de  morceaux  inqjortants  sont  ainsi  perdus  dans  des  coins  inaccessibles 
et  sous  les  attributions  l'antaisistes  de  catalogues  surannés  !  Bien  des 
trouvailles,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  sont  encore  à  faire  dans  les 
galeries  publiques  et  les  monuments  de  la  province.  Certainement,  nos 
confrères  y  découvriront,  du  grand  Antoine  ^^'atteau,  des  peintures  et 
dessins  qui  nous  ont  échappé. 

Marcel  NICOLLE, 
Attaché  honoraire  des  Musées  nationaux. 
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LES  DESSINS  DE  WATTEAl  DL  MISÉE  I{IUTA\.\D)IE 


DANS  l'ensemble,  les  dessins  de  l'Kcole  française  sont  pauvrement 
représentés  au  Musée  Britannique;  et,  d'autre  part,  deux  des 
plus  grands  dessinateurs  français  y  tiennent  une  place  non 
seulement  suffisante,  mais  même  brillante,  il  s'agit  de  Claude 
Lorrain  et  d'Antoine  Watteau.  Le  premier,  il  est  vrai,  avec  ses  trois 
cent  cinquante  études  et  dessins,  est  de  jjeaucoup  plus  abondamment 
représenté  que  le  second,  avec  soixante-deux;  cependant,  si  cette  dernière 
série  était  doublée  ou  triplée,  elle  ne  pourrait  pas  démontrer  avec  plus 
d'ampleur  la  variété  et  la  qualité  du  talent  du  maître  incomparable. 

Il  faut  dire  un  mot  sur  la  formation  d'une  collection  aujourd'iiui  si 
riche.  Depuis  le  temps  de  ^\'atleau,  on  a  vivement  apprécié  en  Angleterre 
l'art  de  ce  maître.  Dans  sa  monographie  de  l'artiste,  Virgile  Josz  a  cité 
ce  passage  d'une  lettre  écrite  à  l'rédéric  11,  en  17'i4  :  «  Tous  les  ouvrages 
que  Watteau  a  faits  sont  presque  tous  en  Angleterre  »  ;  et  quoiqu'il  y  ait 
là,  bien  entendu,  une  exagération  absurde,  on  y  peut  trouver  la  preuve 
de  l'estime  où  le  peintre  était  tenu  chez  nous.  Malgré  cette  admiration 
pour  l'artiste,  les  dessins  de  Watteau,  au  contraire  de  ses  tableaux,  sem- 
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Itlont  avilir  été  plutôt  néo^ligés  par  les  anciens  collectionneurs  anglais.  F.n 
lS2'i,  un  amateur  bien  connu,  Ricliard  Payne-K'ninlit,  lénj'ua  au  Musée 
liritannique  sa  collection  de  dessins,  parmi  lesquels  un  seul  était  de 
Watteau,  —  le  premier,  d'ailleurs,  qui  soit  entré  au  musée.  Kt,  pendant 
vingt  ans,  cette  étude  de  tète  de  femme  en  deux  poses  —  spécimen 
admirable,  plein  de  charme  et  de  vivacité  —  y  resta  l'unique  échantillon 
du  grand  maître  français.  l'eu  à  peu,  d'une  source  ou  d'une  autre,  la 
collection  s'accrut;  mais  c'est  seulement  pendant  ces  trente  dernières 
années  que  le  nombre  des  dessins  de  Watteau  a  presque  triplé,  grâce 
surtout  à  quatre  achats  et  dons  très  importants.  Le  premier  comprend 
iiuit  dessins  provenant  de  la  vente,  faite  en  ISIU,  de  la  collection  de 
miss  James,  collection  connue  pour  sa  série  merveilleuse  de  soixante- 
dix  dessins  par  \\'atteau  :  sept  furent  achetés  à  la  vente  et  le  huitième 
oll'ert  au  musée  par  un  donateur  généreux.  En  1S'J5,  le  musée  se  rendit 
acquéreur  de  quatorze  dessins  de  Watteau  de  la  célèbre  collection 
]\Ialcolm.  Kn  l'.iUU,  Mr.  Henry  Vaughan  légua  au  Musée  Britannique  sa 
coUeclion  qui  comptait  cinq  dessins  de  Watteau.  I\!n0ii,  en  l'.tlO,  le  musée 
en  reçut  cinq  autres  par  suite  du  legs  Ocorges  Salting.  Dans  chacun  de 
ces  ipiatre  groupes,  on  trouve  des  dessins  de  la  plus  haute  valeur. 
L'ordre  chronologique  de  l'o-uvre  de  Watteau  n'est  pas  encore  arn'^té, 
que  ji'  sache,  d'une  façon  précise,  mais  on  constate  une  sensible  dill'é- 
rencc  entre  sa  première  et  sa  dernière  manière  de  dessiner.  De  sa  période 
de  jeunesse,  le  musée  possède  quelques  éludes  pour  des  tableaux  de  la 
vie  militaire,  exécutées  avec  ce  nerf  et  cette  délicatesse  de  ligne  dont  il 
avait  déjà  le  secret,  l'armi  ces  dessins  de  jeunesse,  le  plus  intéiessanl  est 
une  feuille  d'études  où  l'on  voit,  à  gauche,  nu  homme  couronné  de 
pampres,  la  main  posée  sur  l'épaule  d'une  femme,  et,  à  droite,  un  torse  de 
femme  nue.  Quand  on  regarde  ce  dessin,  on  pense  inévitablement  à 
Rubens,  et  en  elfel,  il  s'agit  bien  de  deux  études  d'après  une  des  compo- 
sitions célèbres  de  Rubens,  actuellement  au  musée  du  Louvre,  le  Règne 
de  Marie  de  Médic/s  :  la  femme  de  droite  est  \'énus,  et  le  groupe  de  gauche 
représente  Lacchus  et  Cérès.  Ce  sont  souvent  les  artistes  les  plus 
originaux  qui  font  les  emprunts  les  plus  importants,  car  ils  savent  tirer  le 
meilleur  parti  de  leurs  emprunts.  Rembrandt,  par  exemple,  trouvait 
l'idée  d'un  dessin  ou   d'un  groupe   de  figures  dans    les  sources  les  plus 
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variées  et  les  plus  inatlendues.  Ici,  le  cas  est  dilîérent  :  il  s'agit  non  pas 
d'un  emprunt  quelconque,  mais  d'une  alTinité  réelle  entre  les  deux  maitres. 
Miniedans  la  technique  des  dessins  qu'il  exécuta  pendant  la  période  de  sa 
maturité,  ^^'atteau  suit  Rubens,  qui  employait  souvent,  lui  aussi,  les 
crayons  noirs  et  rouges,  avec  des  retouches  de  craj-on  blanc  pour  les 
lumières  ;  en  outre,  le  sens  de  la  vie,  la  maîtrise  dans  l'expression  des 
mouvements  rythmiques  et  continus  des  groupes  de  figures,  qui  caracté- 
risent l'art  de  Rubens,  étaient  parmi  les  qualités  que  Watteau  lui- 
même  recliercha  tout  parliculièrement.  Le  Jardin  d'amour,  de  Rubens, 
—  que  Watteau  put  connaître,  sinon  par  l'une  des  deux  versions  du 
tableau,  du  moins  par  une  copie,  ou  par  la  gravure  sur  bois  de 
Cristolîel  Jegher,  —  contient  tous  les  éléments  de  l'idéal  du  peintre  de 
Valenciennes  :  les  dames  et  les  cavaliers,  la  vue  de  parc  dans  le  fond, 
le  portique  de  pierre,  les  statues,  les  amours  ailés  qui  allaient  voltiger 
dans  t Embar(iuenu'iit,  l'impression  de  musique  flottant  dans  l'air. 

Ainsi,  un  dessin  où  l'on  voit  Watteau  copier  son  grand  maître 
présente  un  vif  intérêt,  bien  que  cette  copie  soit,  cela  va  sans  dire,  une 
traduction  dans  le  langage  du  xviii"  siècle,  où  la  robuste  exubérance  de 
Rubens  a  fait  place  à  la  plus  exquise  élégance.  Pour  ce  qui  est  du  senti- 
ment et  de  l'imagination,  \\'atteau  est  beaucoup  plus  près  de  Giorgione  et 
des  maîtres  vénitiens  de  l'idylle  poétique.  Et  de  ce  point  de  vue,  les 
paysages,  dans  ses  peintures,  comptent  presque  davantage  que  les  figures. 
C'est  dans  les  fonds  merveilleux  de  tableaux  comme  l' Amour  paisible  et 
l'Embarquement,  et  dans  l'atmosphère  dont  ils  sont  pénétrés,  que  l'imagi- 
nation poétique  de  ^^'atteau  déborde  et  émet  cet  arôme  indéfinissable  de 
mélancolie  et  de  rêve,  cette  impression  de  passion  languissante,  qui  est  si 
personnelle  au  tempérament  de  l'artiste.  Cependant,  Watteau  n'a  pas  laissé 
de  dessins  de  paysages  qui  rappellent  les  lointains  enchantés  de  ses 
tableaux.  Le  Musée  lîritannique  possède  une  étude  de  paysage,  au  crayon 
rouge,  qui  représente  une  ferme,  avec  un  groupe  de  paysans  dans  la  cour; 
mais  elle  appartient  à  la  période  du  Retour  de  campagne  et,  par  consé- 
quent, elle  est  traitée  dans  un  esprit  de  froide  observation.  On  peut  encore 
citer  une  étude  d'herbes  pour  un  premier  plan,  une  autre  d'un  arbre 
couvert  de  lierre  et   une  feuille  charmante  de  croquis  d'après  un  hibou. 

Beaucoup  des  dessins  du  Musée  Britannique  sont  des  études  de  figures 
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OU  de  groupes  pour  des  tableaux  coiiiius.  Uue  l'euille  de  lioun's  de  deux 
danseurs  et  d'un  vieillard  tenant  ini  hàton  senilile  être  une  élude  pour 
le  Contrat  de  mariage  du  niusi'e  du  l'rado;  délicatement  exécutée  au  eraydu 
rouge  sur  papier  hlauc,  elle  date  de  la  même  péridde  que  les  études 
pour  les  tableaux  à  sujets 
militaires,  lii  autre  dessin 
au  crayon  rouge,  mais  d'un 
stA'le  plus  vigoureux  et  plus 
mûr,  représente  l'acteur 
Poisson  en  habit  de  paysan, 
—  si  admirable  de  pose,  — 
gravé  par  Desplaces  dans 
les  Figures  françaises  et 
comiques.  Le  musée  pos- 
sède d'autres  dessins,  éga- 
lement reproduits  dans  les 
Figures  de  différents  carac- 
tères, notamment  :  un  cro- 
quis vigoureux  au  crayon 
noir  représentant  une 
femme  assise  (n°  ()(S  de  la 
série);  un  enfant  vêtu  d'un 
tablier(n°  193)  :  et  un  esclave 
turc  portant  un  plat  (n"312i, 
qui  compte  sans  contredit 
parmi  les  plus  beaux  dessins 
du  maître  :  la  force  nerveuse 
de  sa  main  s'y  montre  plus 
saisissante  que  d'habitude.  Deux  belles  études  de  tètes  de  nègre  se 
trouvent  aussi  dans  la  collection.  Dans  ses  croquis  de  mendiants  et  de 
musiciens  ambulants, ^^■atleau  emploie  un  trait  plus  roiiuste  et  plus  éner- 
gique que  dans  les  dessins  de  ses  personnages  d'assemblées  galantes.  Et 
dans  cette  catégorie,  l'étude  d'une  vieille  mendiante  (collection  James)  est 
très  caractéristique,  avec  ses  contours  ressentis  et  ses  rudes  accents,  bien 
que  ce  type  ne  soit  pas  celui  qu'on  apprécie  le  plus  dans  l'œuvre  du  maître. 


È  ir  [)  E  s     DE     FEMME. 
uc.   —    I.omfjT*,  Musri-  Lîrilainiiiiur. 
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Deux  des  l'euilles  d'études  du   Musée   Britannique   ont   été   utilisées 

par  W'atteau   pour  /'As-sr/nh/cc  clans  un  jxirv  du   musée  de  Berlin.   Sur 

l'une,  on  voit  deux  dessins  du  groupe  de  sculpture,  —  des  enfants  jouant 

avec    une    chèvre,   —    qui    se 
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trouve  à  l'arrière-plan  du  ta- 
bleau. L'autre  comprend  égale- 
meut  deux  dessins  figurant,  le 
lircmicr  un  joueur  de  guitare, 
la  tète  baissée,  et  le  second  le 
mT^me  musicien  avec  les  yeux 
levés,  —  celui-ci  employé  par 
le  peintre  dans  le  tableau  de  la 
collection  M urray-Scott,  vendue 
à  Londres  en  l'.tl.'î. 

lUins  le  Dn'crlisseinent 
(■hdiniicirf  de  Dresde,  l'iiitérét 
de  la  composition  est  concentré 
sLir  une  l'emme  assise  par  terre, 
le  dos  tourné  au  spectateur  : 
lin  trouve  au  Musée  liritanniijue 
uni'  délicieuse  étude  pour  cette 
ligure,  où  les  traits  caressants 
des  crayons  noir  et  rouge  tra- 
duisent à  merveille  le  lustre  de 
la  robe  de  satin  (n"  l(i()  des 
Fii^urcs  (le  difjvrcnls  cdiac- 
tères).  In  autre  dessin,  peut- 
être  encore  plus  beau,  est  une 
étude  semblable  de  femme  vue 
de  dos  (collection  James),  mais, 
cette  fois,  aux  trois  crayons  sur  papier  brunâtre,  —  procédé  dont,  mieux  que 
personne,  Watteau  a  su  tirer  des  eiVets  enchanteurs  n"  '2'i8  des  Figures). 
Il  est  dillicilc  de  choisir  jiarnii  les  études  de  tiHes;  pourtant,  tleux 
dessins  pour  les  tètes  d'une  jeune  lîUe  et  d'une  femme,  qui  figurent  dans 
ii  Sous   un   habit  de  Mezzelin...  »,  sont    incomparables  de  finesse  et  de 
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pénétration;  une  l'euilli"  do  la  collection  Wan^han,  réunissant  quatre 
études  d'une  tète  do  leninie  et  d'une  tète  et  d'un  buste  d'homme,  est 
d'une  délicatesse  et  d'une  rraicheur  insurpassables.  Avec  ses  trois 
crayons,  l'artiste  a  capté  la  couleur  et  le  souille  mêmes  de  la  vie. 

Dans  l'œuvre  de  \\'atteau,  on  lencontre  un  certain  nomlire  de  dessins 
exécutés  au  pinceau  et  à  l'huile,  d'apros  lesquels  il  semble  avoir  fait  des 
contre-épreuves  pour  essayer  l'etîet  de  la  ligure  inversée,  l'n  dessin  de  ce 
genre  appartient  à  la  collection  Vaughan  :  c'est  une  étude  de  femme  au 
bras  d'un  cavalier,  groupe  que  l'on  voit  d'abord  dans  l' Assetnbh'e  dans  un 
pcirc.  du  musée  de  lierlin,  et  ensuite,  avec  de  légers  ciiangenicnts,  dans 
r Amour  paisihh-.  Mais,  comme  notre  dessin  montre  les  ligures  inversées, 
il  est  probablement  une  contre-épreuve  du  dessin  original. 

Le  musée  possède  plusieurs  études  pour  le  célèbre  l-^nibarquenient 
pour  Cythcre,  dont  la  plus  belle  est  un  croquis  très  vigoureux,  exécuté 
dans  le  style  le  plus  sobre  du  maître,  et  représentant  l'homme  debout  qui 
tond  les  mains  à  une  femme  et  l'aide  à  se  relever.  Ce  dessin  était  un  des 
trésors  de  la  collection  Salting. 

Le  nu  est  représenté  au  Musée  par  trois  dessins  dont  le  premier,  — 
un  torse  de  fenîme,  —  est  exceptionnellement  ferme  de  modelé.  Le 
deuxième  est  une  étude  de  femme,  les  bras  levés  au-dessus  de  la  tête  et 
dans  l'acte  de  mettre  sa  chemise,  pour  la  Toilelle,  du  musée  Wallace.  Ici, 
l'artiste  a  essayé  de  rendre,  au  moyen  des  deux  crayons,  quelque  chose 
de  la  qualité  lumineuse  de  la  chair;  mais,  à  ce  point  de  vue,  cette  étude 
est  inférieure  à  une  autre,  dans  laquelle  on  voit  une  femme  à  demi  vêtue, 
assise  sur  un  sopha  et  penchée  en  avant,  les  yeux  baissés,  —  dessin  ofi 
l'elfet  de  lumière,  baignant  le  corps  nu  et  rejaillissant  sur  le  visage,  est 
réellement  étonnant.  Cette  superbe  étude,  que  nous  reproduisons,  ne 
semble  pas   se  retrouver  dans  aucun  tableau  connu  de   Watteau. 

In  dessin,  qui  n'est  pas  autrement  remarquable,  pressente  un  certain 
intérêt  de  souvenir.  Il  s'agit  du  portrait  d'un  abbé,  que  l'on  sait  avoir  été 
légué  par  Watteau  à  Caylus,  ainsi  qu'en  témoigne  l'inscription  visible  au 
verso  :  dessein  que  Wateau  a  laissé  en  mourant  à  moi,  son  ami  Caylus. 
In  autre  portrait  est  cette  admirable  sanguine  représentant  le  graveur 
liernard  Baron,  assis  devant  une  fenêtre  et  travaillant  une  planche  de  cuivre. 

A  propos  du  portrait  de  cet  artiste,  établi  en  Angleterre  depuis  171 '2  et 
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qui  devait  graver  plusieurs  tableaux  du  peintre  de  Valenciennes,  on 
pourrait  rappeler  les  rapports  de  Watteau  avec  l'Angleterre,  et  comment, 
malgré  l'admiration  qu'on  lui  témoigna,  son  séjour  dans  notre  paj's  dont  il 
ignorait  la  langue,  sous  notre  climat  humide  et  brumeux,  si  néfaste  à 
sa  santé,  lui  parut  comme  un  malheureux  temps  d'exil,  dont  il  célébra  la 
fin,  en  même  temps  qu'il  exprimait  sa  joie  d'avoir  échappé  aux  dangers  de 
la  mer,  dans  le  dessin  allégorique  du  Naufrage,  conservé  à  Oxford  et  bien 
connu  parla  gravure  de  Caylus.  On  pourrait  aussi  parler  des  Français  qui 
habitaient  Londres  à  cette  époque,  —  dix  ans  avant  la  visite  fameuse  de 
\'oltaire,  qui  devait  avoir  de  si  féconds  résultats  pour  les  deux  peuples,  — 
en  particulier  de  Philippe  Mercier,  artiste  impressionnable  et  sans 
beaucoup  de  personnalité,  qui  grava  vers  ce  temps  plusieurs  peintures  de 
Watteau  et  peignit  lui-même  des  «  conversations  galantes  »  dans  le  goût 
du  maître  de  V Embaniiiement  et  qui  mérite  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en 
accorde  habituellement.  Mais  ce  serait  s'écarter  de  notre  sujet. 

Revenons  donc  à  Watteau,  car  il  nous  reste  encore  à  mentionner 
deux  dessins  qu'on  croit,  —  et  peut-iHre  avec  raison,  —  avoir  été  faits 
en  Angleterre.  Le  premier  est  exécuté  sur  papier  anglais  et  montre  deux 
études  charmantes  de  la  tète  et  du  buste  d'une  jeune  fille,  qui  n'est 
certainement  pas  du  même  type  que  celui  qu'on  a  coutume  de  rencontrer 
dans  l'œuvre  du  peintre  ;  sa  facture  ne  ressemble  point  à  celle  des  autres 
dessins  de  Watteau  que  j'ai  vus,  elle  a  moins  d'accent,  mais  de  fortes 
ombres,  comme  si  c'était  là  un  dessin  fait  à  la  lumière  d'une  chandelle. 
Cependant,  malgré  ces  particularités,  il  est  diflicile  de  lui  désigner  un 
autre  auteur  que  Watteau.  Quant  au  deuxième,  acquis  en  1904  à  lord 
Cluirchill  et  reproduit  ici  pour  la  première  fois,  c'est  une  étude  très 
brillante,  tout  à  fait  typique  de  la  dernière  manière  du  maître,  et  presque 
fébrile  dans  sa  force  nerveuse  :  il  représente  une  jeune  fille  coiffée  d'un  jietit 
bonnet  de  dentelle,  vue  de  profil,  assise  sur  une  ciiaise.  Le  type  semble  être 
nettement  anglais.  Serions-nous  ici  en  présence  de  la  jeune  lille  qui  servait 
l'artiste  dans  sa  pension  de  Londres  et  qui,  en  récompense  de  ses  soins, 
reçut  de  lui  ce  dessin  en  présent':'  On  aimerait  qu'il  en  fût  ainsi... 

Laurence    BINYON, 
du  Cabinet  des  Estampes  et  Dessins  du  iMusée  Britannique. 


AVATTEAU    DAXS    LES   MUSÉES   D'ESPAGNE 


PAiiMi  les  i?rands  musées  de  l'étranger,  ceUii  du  l'rado,  à  Madrid,  est 
sans  contredit  le  plus  riciic  en  anciennes  peintures  françaises. 
Non  seulement  ceux  de  nos  maîtres  ([ui  ont  travaillé  en  Espagne, 
Ranc  et  Louis-Michel  Vanloo  en  particulier,  y  sont  représentés 
comme  nulle  part  ailleurs,  mais  les  deux  chefs  incontestables  de  notre 
école  au  xvii^  siècle,  Poussin  et  Claude  Lorrain,  triomphent  à  Madrid 
avec  un  choix  abondant  d'œuvres  de  marque,  dont  aucune  autre  galerie, 
le  Louvre  excepté,  ne  peut  olfrir  l'équivalent.  De  plus,  par  un  singulier 
bonheur,  le  plus  grand  nom  de  la  peinture  française  du  xviii°  siècle,  celui 
d'Antoine  ^\'atteau,  s'inscrit  au  l'rado  sur  deux  pages  importantes,  carac- 
téristiques, de  belle  qualité  et  dans  un  excellent  état  de  conservation. 

Ces  deux  tableaux  proviennent  de  la-collection  d'Isabelle  Farnèse  et 
du  palais  de  San  Ildefonso.  Ils  se  trouvaient  en  171I4  à  Aranjuez.  C'est 
tout  ce  qu'on  sait  de  leur  origine. 

Le  premier,  les  Jai-dins  de  Saiiit-Chntd,  est  l'une  de  ces  «  assemblées 
dans  un  parc  »,  où  devisent  des  couples  galants,  les  uns  assis,  les  autres 
marchant  vers  des  allées  ombreuses,  parmi  des  monuments  en  ruines  et 
des  fontaines,  dans  des  jardins  à  l'italienne  que  dominent  les  cimes  des 
peupliers   et  des    pins  parasols.    On   a   rapproché,   non   sans    raison,   le 


tableau  du  Prado  de  la  P 


ronu'iiade  sut 


les  remparts,  qui  ne  nous  est  plus 


connue  que  par  la  gravure  d'Aubert,  mais  la  composition  est  plus  ramassée, 
l'effet  plus  concentrique  dans  la  peinture  de  Madrid.  Excellent  spécimen 
de  cette  «  fête  galante  »  dont  Watteau  fut  l'inventeur,  les  Jardins  de 
Sainl-Cloud  annoncent  déjà,  et  mieux  encore  que  ne  le  feront  la  Mariée 
de  village  (Potsdam),  l'Assemblée  dans  un  parc  (Louvre)  et  l'Ile  eiiclianléi' 
(collection  L.  Miciiel-Lévy\  le  clief-d'œuvre  du  maître  en  même  temps  que 
la  réalisation  délinitive  de  son  sujet  favori  :  l' En}har(iue ment  pour  Cijilière. 


148 


LA   REVUE    DE   L'ART 


Aux  Jardins  de  Saint-Cloud,  le  Prado  présente  comme  pendant 
le  Contrai  de  mariage.  Les  deux  tableaux  ont  les  mêmes  dimensions 
et  ont  été  peints  vraisemblablement  à  la  même  époque.  Ici  encore, 
Watteau   a   traité  mie   composition   qu'il  a  plusieurs   fois  répétée.  Dans 
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une  clairière,  sur  un  fond  de  grands  arbres  où,  par  une  échappée, 
s'aperçoit  au  loin  le  clocher  d'un  village,  la  mariée  assise  préside  la 
fête,  une  couronne  suspendue  au-dessus  de  sa  tète,  son  jeune  époux 
près  d'elle;  le  bailli  tient  la  plume  et  appuie  le  doigt  sur  les  pages 
de  son  grimoire,  cependant  que,  l'impatience  gagnant  les  invités,  les 
couples    se    prennent,    qui    par    la  taille,    qui  par  la  main,   et  la   danse 
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commence  au  son  des  instruments.  La  mrmc  composition  se  retrouve, 
mais  plus  distendue,  —  les  personnages  plus  espacés  dans  le  paysage,  — 
dans  une  toile  du  musée  Soane  à  Londres,  d'exécution  antérieure, 
semble-t-il,  à  celle  du  tableau  du  Prado,  l'ne  i  r'pi'tilJDn  de  l'exemplaire 


L  K     (Ion  1  1;  A  1      I»  K      \1  A  H  I  A  11  E  . 
Mit.lii.l,  iiiu*.-|'  .lu  r.a.lu. 


Soane  existe  dans  la  collection  du  baron  Alfred  do  Rothscliild  à  Londres. 
Il  n'y  a  vraiment  rien  à  reprendre  à  ces  deux  pages.  Leur  perfection 
un  peu  froide,  seule,  pourrait  étonner.  Elle  s'explique,  à  notre  sens,  par 
cette  liypotliése  très  vraisemblable  ([ue  ^\■atloau,  ayant  rei;u  la  commande 
de  deux  peintures  devant  se  faire  pendant,  reprit,  en  les  ramenant  aux 
mêmes    dimensions    et   en   les   modifiant   en  conséquence,    deux   de  ses 
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coinpositioiis  prùCériJes,  définitivement  arrêtées  dans  son  esprit,  et  qu'il 
avait  prut-ètre  même  déjà  traitées  par  ailleurs;  aussi  les  deux  toiles  de 
Madrid  sont-elles  d'une  exécution  impeccablement  sereine  et  précieuse  où 
ne  se  perçoivent  plus  en  rien  la  fraîcheur  de  sentiment  et  l'inquiétude  d'une 
première  recherche  ni,  partant,  la  moindre  hésitation  dans  l'exécution. 

Les  collections  roj'ales  d'Espagne  possèdent,  d'autre  part,  deux 
petites  compositions  se  faisant  pendant,  de  deux  figures  chacune,  que 
nous  ne  connaissons  que  par  les  piiotographies.  Indiquées  comme  se 
trouvant  au  Casino  du  Prince  à  l'Escurial,  elles  n'y  étaient  plus,  nous 
pouvons  l'alTirmer,  en  liH!).  Probablement  sont-elles  à  présent,  soit  à  la 
Granja,  soit  dans  quelque  chambre  du  Palais  royal  à  Madrid.  L'une  de  ces 
peintures  reproduit,  avec  quelques  variantes,  le  groupe  principal  du 
tableau  d'Angers  :  la  jeune  femme,  —  assise  ici,  agenouillée  là,  —  et  le 
galant,  en  chapeau  de  paille,  qui  tient  des  fleurs  à  la  main;  l'autre  est  une 
réplique  du  Lorgiieiir.  ce  sujet  plusieurs  fois  traité  par  Watteau,  mais  ici 
le  guitariste  est  assis,  regardant  une  jeune  femme;  celle-ci,  un  cahier  de 
musique  sur  les  genoux,  retourne  la  tête  en  arrière,  du  côté  du  galant. 
A  en  juger  par  les  photographies,  ces  tableaux  paraissent  authentiques. 
On  remarque  même,  sur  les  épreuves,  qu'ils  sont  encadrés  dans  ces 
bordures  à  feuilles  plates,  de  bois  doré,  de  la  lin  du  xvin"'  siècle  et  du 
modèle  alors  usité  pour  les  peintures  des  collections  royales  auxquelles 
ils  appartenaient  vraisemblablement  dès   cette   époque. 

Le  Prado  ne  possède  aucun  dessin  de  Watteau.  On  nous  dit,  par 
contre,  que  la  Bibliothèque  nationale  de  Madrid  n'en  conserverait  pas 
moins  de  vingt-cinq,  des  études  de  draperies  pour  la  plupart. 

Peut-être    s'en    trouve-t-il   aussi    à  l'Académie   de    San    Fernando  ; 

cependant  nous  ne  nous  rappelons  pas  y  avoir  vu  d'œuvres  de  ^\'attcau. 

Mais,  dans  cette   collection  ou  ailleurs,  le   dernier  mot  n'est  pas  encore 

dit.  En  matière  de  découvertes  dans  le  domaine  de  l'art  ancien,  l'Espagne, 

est  «  la  boîte  à  surprises  «  par  excellence;  on  ne  sait  jamais  ce  qui  en 

sortira  :   Memling  ou  Rembrandt,  Nattier  ou  Watteau;  tout  est  possible 

en  ce  pays  admirable  et  déconcertant,  où  la  rencontre  la  plus  inattendue 

est  celle  ciui  se  produit  d'ordinaire. 

M.  N. 
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"Watteau,  sonnet,  hu  Henri  de  Héritier,  of  tlie  Frencli  Acndrintj .  p.  "3. 

Watteau  at  Valenciennes,  /'//  André  M.  de  l'onchcville,  p.  75. 

—  Tlie  aulliiir  discusscs  tlie  arlist's  parcnlage.  liis  studies  wilh  tlir  ]i;iiiilcf 
Gérin.  probably  froiii  1696  lu  1702,  al  wliicli  later  date  Watteau  lel't  Valeneieuiies 
fi)r  Paris,  liis  siibse(iuent  return  to  liis  natal  city  in  1710,  and  tlie  atlmirable 
portrait  ol'  tho  sculptor  Antoine   Imiter,   actuaily  in  tlie  Valenciennes  Muséum. 

The   Sources   of  inspiration   of  the    »  Departure   for   the  Island   of  Cytliera  »,   /)// 
Jidmond  Pilon,  p.  8i. 

—  M.  Pilon  develupes  the  hypotliesis  lirst  sug'g'ested  by  M.  I,.  de  l'oureaud 
tliat  ^\'alteau  took  tlie  orifjinal  inspiration  of  the  picture  Ironi  Daiieourt's  (luneily 
les  Trois  Cousines  (1710)  and  that  the  central  'i  pèlerine  >'  is  a  portrait  of  liie  actress 
Cliarlotte  Desmares.  He  also  suo-o^ests  that  the  landscape  is  inspired  by  tliat  of 
liie  islands  of  the  Marne  aiid  tlic  Ile-de-France, 

Music  in  the  art  of  "Watteau,  /'//  Jini/unuid  Buin/er.  [i.  'J5. 

—  Music  and  niusicians  play  an  important  rôle  in  the  picturrs  of  Watteau. 
Especially  remarkable  in  tliis  respect  are  sonie  drawing-s.  notaldy  thuse  of  tlie 
Louvre,  representiiifj  tlie  llutist  Antoine  and  Ilosallia  CarriiuM  ,ind  lier  sistcr 
[ilaying  and  sinpfinii'  at  a  concert  given  by  Crozat  in  1720. 

Watteau's  illness,  by  Camille  Mauclair,  p.  100. 

—  'l'he  testimony  of  his  bio^rraphers  clearly  prove  that  Watteau  died  of  tuber- 
culosis  and  M.  Mauclair  sug'gests  that  lliis  disease  everted  ;i  niost  powerful 
influence  u]ion  the  artist's  sensibilily  ami  iiii.-iiiinalion.  as  il  did  upon  that  of 
Chopin,  Mozart  and  Haphael. 

Watteau  at  Nogent-sur-Marne,  /'y  Pierre  Clianipion.  p.  109. 

—  Watteau  dii'd  at  Notent,  in  the  house  of  the  «  intendant  des  Menus 
Plaisirs  »  Le  Fevre,  whicli  M.  Champion  identifies  witli  that  of  7H.  Grande  l'.ue. 
demolished  in    l^■7-'.  aller  the  siège  of  Paris. 

The  first  amateurs  of  Wattsau  in  France,  /'//  Emile  Dacier.  p.  115. 

—  The  l'ighteenlh  ceiilur.v  art  sales  and  engravings  reveal  the  naines  of  tlu' 
coUectors  who  first  a|iprecialed  Watteau's  aii  :  nolaljly,  Jullienne  wlio  alone 
possessed  some  fifty  of  his  pictures,  Pierre  Crozat,  llcnin.  Mariette,  tiie  Gluc(i 
brothers,  the  comtesse  de  Verrue,   La  Faye,  MontuUé,  and  otiiers. 


152 


LA    REVUE    DK    L'ART 


Watteau  in  the  provincial  muséums,  /'//  .l/(//vc/ AVci/Z/c,  huntivnni  nitachr  afi/ir  .\iiiiiiiuil 
Muséums,  [i.   131. 

—  The  autlioi'  t'iiiimeratos  tlie  iiiost  ink'i-fslinj;' \\  orks  ni' llie  arlist  bt_'loTij;iiig' 
lo  the  muscuiiis  of  Valenciennes,  Houen.  l-teiiiies,  Nantes.  Angers.  Grenoble, 
Troycs.  Strasbourg  nnd  La  Fère. 

Tlie    Drawings   of  "Watteau    in    the    British   Muséum,  h;/    l.aurmre   Binyon.  of  the 
Deparlinenl  of  /'rinis  aiid  Drauings.  Briiisli  Muséum,  p.  13'.l. 

—  Tlie  aiiIlKir  sluilies  the  sixly-lwii  drawings  by  ^^■alleall.  Ijelonging  to  the 
lirilisli  Muséum,  and  Ihcii- rclaliiui  lu  the  inaslers  work  :  lamlscapes,  nudes, 
portraits  and  othrrs. 

Watteau  in  the  muséums  of  Spain.  Ay  .1/,  A.,  p.  147. 

—  In  addilinn  tô  the  well  Unown  Cunleus  nf  Sl-Clnuil  and  thr  Murria^e 
Conlracl  ot  the  l'rado,  the  Eseurial  possesses  a  replica  (if  tlie  Lor^ncur  and  a 
varions  of  the  picture  of  the  Angers  Muséum,  while  Iwenly-live  drawings  belong 
to  tlie  Natiiiiial  I^ilirary  of  Madrid. 

F 1. 0 1  !  t:  N  r.  E    I N  G  E  R  S  0  L  L  -  S  M  O  U  S  E  . 
Doctor  of  the  linivcrsitv  ut  Paris. 


Le  gérant  :  II.  Denis. 


â'AHIS        —    IMI'BIMEKIE    OEOBGES    PETIT,     12,     KUE    OODOT-DE-MAUROI 
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NOTRE    TRIBUNE 


VITRAUX  «  DE    BEAUGE  »    DU    XlIT  SIECLE 

EN    AMÉRIQUE 


\  novembre  1917,  le  Cousin  Pons,  toujours  très 
informé,  reproduisait  un  petit  vitrail  du  com- 
men(;ement  du  xiv'  siècle,  provenant  d'une 
cathédrale  française  (?),  et  que  le  Metropolitan 
Muséum  de  New- York  venait  d'acquérir.  Aussi- 
ti'it  ([ii'il  avait  connaissance  de  cet  article, 
M.  l'abbé  Delaporte,  l'érudit  archéologue  char- 
train,  passionné  pour  sa  chère  cathédrale  dont 
les  vitraux  étaient  précisément  alors  en  répara- 
tion à  Paris  depuis  plusieurs  années,  exprimait  son  étonnement  d'être 
obligé  de  constater  que  les  musées  étrangers  pussent  ainsi  s'enrichir  aux 
dépens  de  nos  plus  précieux  monuments.  Les  renseignements  du  Cousin 
Pons  étaient,  en  efîet,  bien  étranges  : 

«  Comme  d'autres  églises  anciennes,  y  lisait-on,  cette  cathédrale  Ique 
le  Bulletin  du  Metropolitan  Muséum  se  gardait  de  nommeri  eut  à  subir 
les  rigueurs  d'une  restauration  qui  lui  enleva  ce  que  le  temps  avait 
épargné  de  sa  beauté,  et  c'est  au  cours  de  cette  restauration  que  les 
vitraux  furent  changés  ;  ce  qui  permit  au  Muséum  de  faire  l'acqui- 
sition de  quatre  anciens  vitraux.  Les  sujets  sont  :  l'Intronisation  de  la 
Vierge,  Saint  Pierre  et  saint  Paul,  le  Couronnement  de  la  Vierge  et 
l'Agneau  pascal.  Trois  de  ces  médaillons  mesurent  0  m.  80  de  diamètre, 
et  le  quatrième,  l'Agneau  pascal,  0  m.  90.  » 

LA    KEVUK    DE    LAKT.    —    XL.  20 
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Mais  si  nous  pouvons  lire,  dans  les  Frocès-verbaux  de  la  Société 
d'arch6oloi>io  d'Kure-et-Loir  ('J  jauvicr  1019),  la  communication  émue 
de  M.  l'abbé  Delaporte,  nous  le  voyons  conclure  que  «  le  sujet  et  les 
dimensions  du  vitrail  indiqué  ne  permettent  pas  de  supposer  qu'il  ait 
appartenu  à  la  cathédrale  de  Chartres  ».  Comme  lui,  à  voir  la  photo- 
graphie, je  suis  convaincu  que  le  sujet,  la  technique,  la  date  d'exécution 
de  ce  morceau  ne  nous  autorisent  pas  à  croire,  quoique  le  bruit  en  ait 
couru  à  un  moment,  qu'il  puisse  provenir  de  la  célèbre  basilique  chartraine. 

En  tout  cas,  il  est  curieux  d'apprendre  là  que,  «  la  fenêtre  [d'un 
monument  qui  continue  à  demeurer  toujours  aussi  énigmatique]  ayant 
été  remaniée,  sous  prétexte  de  remettre  le  monument  dans  son  état 
primitif,  il  [le  vitrail]  n'avait  pu  y  prendre  place  ;  puis,  après  avoir  été 
oublié  longtemps  on  ne  sait  où,  il  avait  passé,  on  ne  sait  comment,  en 
Amérique  ».  On  voit  de  quelle  diplomatique  discrétion  le  triomphant  écho 
du  Bulletiit  du  Metropolitan  Muséum  était  enveloppé. 

La  question  paraissant  ainsi  suflisamment  expliquée,  l'alTaire  n'eut 
aucune  répercussion  administrative  en  France.  Heureusement,  une  iiche, 
soigneusement  classée  dans  une  vieille  bibliothèque  normande,  allait  per- 
mettre de  ne  pas  laisser  tomber  la  chose  dans  l'oubli. 

Quatre  ans  plus  tard,  en  avril  1921,  le  Cousin  Pons  mentionnait  la 
vente  après  décès,  à  New-York,  de  la  collection  d'objets  d'art  ayant  appar- 
tenu à  M.  Henri  C.  Lawrence,  l'amateur  américain  bien  connu,  et  il  signa- 
lait, parmi  les  plus  gros  prix  atteints,  «  une  paire  de  vitraux  français  du 
xiii"  siècle»,  qui  avaient  été  payés  par  M.  Raymond  Pitcairn,  fils  du 
président  de  la  l'ittsburgh  Plate  Glass  C°,  —  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt 
dans  l'histoire,  —  14.600  dollars,  soit  environ  220.000  francs.  Il  en  donnait 
les  reproductions,  d'après  le  catalogue  de  la  vente  qui  avait  eu  lieu  le 
28  janvier  précédent. 

En  effet,  sous  le  n"  361,  nous  pouvons  les  voir  ainsi  décrits  : 
361.  Pair  of  Frencli  {BEAUCE]  slained-glass  panels  [early  thirteenth 
century).  Au  moins  ici,  la  chose  est  en  clair  ;  Vitraux  de  Beauce, 
XIIP  siècle.  Or,  en  Beauce,  il  n'y  a  pas  d'autre  cathédrale  à  verrières 
du  XIII'  siècle  que  celle  de  Chartres. 

La  nouvelle  produisit-elle  quelque  émoi  '<   Il  faut  avouer  que  non. 
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Qu'aux  stocks  de  guerre  américains  succédassent  nos  plus  précieuses 
richesses  artistiques,  qui  donc  vraiment  avait  le  temps  de  s'en  préoccu- 
per ?  Tout  de  même,  ces  «  vitraux  de  lîeauce  »  auraient  pu  éveiller,  dans 
certains  milieux,  quelques  inquiétudes. 

Or,  il  y  a  trente-quatre  ans,  j'avais  été  chargé,  par  la  Direction  des 
Beaux-Arts,  de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  la  cathédrale  de  Chartres. 
Au  bout  de  deux  ans,  j'avais  étudié  et  imprimé  le  Trésor,  —  au  grand 
regret  de  certains,  car,  grâce  à  mon  livre,  je  pus,  quelques  années  plus 
tard,  l'aire  rentrer  au  bercail  l'admirable  navette  de  Mile  d'illiers,  qui 
avait  été  cf'^/f'e,  pour  35.000  francs,  à  un  riche  collectionneur  parisien'. 
J'avais  ensuite  décrit  et  publié  le  tour  du  chœur  et  la  suite  de  ses  pré- 
cieuses statues  ;  j'avais  enfin  commencé  l'étude  des  vitraux-,  quand  on  me 
demanda  la  description  des  6.000  statues  qui  décorent  l'incomparable  basi- 
lique. C'était  beaucoup;  d'autres  études,  plus  personnelles,  m'attiraient 
alors.  Mais  j'avais  ainsi  dans  mes  notes  le  très  complet  dossier  des  vitraux, 
les  formes'  des  146  fenêtres  91  en  haut,  55  en  bas),  la  description 
des  1.359  médaillons  (1.001    en    haut,   358   en   bas)   qui   les    composent. 

Or,  l'ingéniosité  des  architectes,  comme  le  goût  railiné  des  verriers 
du  XIII'  siècle,  s'est  toujours  appliquée  à  ne  jamais  reproduire  la  même 
forme  ;  non  seulement  dans  une  même  catl'iédrale,  comme  celle  de  Chartres, 
mais  on  pourrait  presque  dire  dans  toute  la  France,  chacune  a  son  carac- 
tère personnel.  Il  était  dès  lors  très  simple  de  feuilleter  mon  album  et  de 
regarder  si  on  n'y  trouvait  pas  l'emplacement  de  nos  deux  médaillons.  En 
dix  minutes,  ils  étaient  «  bertillonnés  «  ;  ils  venaient  de  la  forme  inférieure 
n"  55,  la  plus  proche  du  clocher  vieux,  l'Histoire  de  saint  Jean,  où  ils 
occupaient  les  médaillons  numérotés  7  et  K). 

Si,  dans  le  catalogue  Lawrence,  on  les  donne  comme  les  fragments 
d'une  Histoire  du  Christ,  par  contre,  dans  la  Description  des  i'itraux  par 
Piiitard,  qui  écrivait  au  xvm"  siècle  (manuscrit  1128  de  la  Bibliothèque  de 
Chartres),  —  longtemps,  par  conséquent,  avant  les  successives  remises 
en  plomb  modernes,  et  les  remaniements  bien  inutiles  (et  combien  ils 
ont  été   nombreux  de    1890  à  la  dernière  repose  de   1920,   combien   de 

1.  J'ai  raconté  d'ailleurs,  dernii-rement.  la  chose  dans  le  Cousin  Pons  (décembre  1920  . 

2.  Heeiiede  Vait  clirétien.  1888,  pp.  414-429,  fig. 

3.  On  appelle  «  forme  »  le  dessin  de  l'armature  de  fer  qui  soutient  le  vitrail  dans  la  baie. 
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voyages  à  Paris  ils  ont  fait,  par  combien  d'ateliers  ils  ont  passé,  la 
Direction  des  Beaux-Arts  le  sait  depuis  longtemps  aussi  bien  que  moi), 
—  on  lit  :  n"  7,  Saint  Jean  boit  clans  un  calice:  n"  l.{,  Noire-Seigneur 
parle  à  saint  Pierre.  Ce  dernier  est  devenu  aujourd'hui  le  n"  10. 

Cependant,  avant  de  rien  écrire,  j'ai  cru  indispensable  de  me  docu- 
menter sur  place,  et  je  suis  parti  pour  Chartres. 

Ah!  je  l'avoue,  la  chose  est  très,  très  embarrassante;  aussi  vais-je 
dire  simplement  ce  que  j'ai  vu,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'en  tirer  les 
conclusions  qu'il  voudra. 

D'abord,  sous  prétexte  de  «  remise  en  ordre  convenable  »,  les 
médaillons  ont  subi  des  interpositions,  qui  rendent  aujoiinl'hui  assez 
difficiles  les  identifications  des  scènes,  telles  qu'elles  étaient  disposées 
primitivement.  Mais  il  paraît  que  les  artistes  du  moyen  âge  n'y  connais- 
saient rien,  que  nous  pénétrons,  mieux  même  que  ces  ignorants,  leur 
pensée  incertaine;  Viollet-le-Duc  nous  l'a  bien  montré  dans  ses  restaura- 
tions !  C'est  d'ailleurs  extrêmement  commode  pour  les  substitutions. 

Puis,  le  catalogue  Lawrence  nous  donne  la  mesure  de  chaque  petit 
panneau  :  H.,  20  inches;  L.,  18  inches  1/2  :  c'est  environ  0  m.  58  de 
hauteur;  les  médaillons  de  la  verrière  chartraine  mesurent  0  m.  80.  Mais  il 
faut  immédiatement  constater,  —  sans  commentaire,  —  que,  par  exemple, 
dans  le  médaillon  où  «  saint  Jean  boit  dans  un  calice  »,  les  ligures,  qui 
sont  debout  à  Chartres,  sont  agenouillées  dans  le  panneau  Lawrence;  et 
cependant;  «  l'histoire  «,  pour  me  servir  du  terme  consacré  par  les 
écrivains  anciens,  est  de  dimension  identique  dans  sa  partie  supérieure. 
De  telle  sorte  que  les  personnages,  quoique  de  même  taille,  perdent  ainsi 
0  m.  10  de  hauteur. 

On  doit  également  ajouter  que,  dans  le  médaillon  n°  13  de  Chartres, 
le  ciel  au-dessus  du  personnage  central,  lequel  debout  mesure  0  m.  58,  a 
0  m.  23  de  hauteur,  c'est-à-dire  qu'il  est  deux  fois  et  demie  moins  haut  que  la 
figure  ',  tandis  que  dans  le  médaillon  Lawrence,  il  est  quatre  fois  et  demie 
moins  élevé;  on  peut  le  constater  sur  la  photographie.  Par  conséquent, 
la  hauteur  totale  du  panneau  se  trouve  encore  diminuée  de  0  m.  12. 

Faisons  l'addition  :  0  m.  10  +  0  m.  12  +  0  m.  58  du  panneau  Lawrence  ; 
et  nous  avons  justement  la  dimension  des  médaillons  chartrains  :  0  m.  80. 

1.  J'ai  pris  ces  mesures  sur  place. 
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Et  voilà  qu'un  troisième  médaillou,  le  n°  353  du  catalogue  Lawrence, 
le  Christ  devant  Pilote,  qui,  lui,  n'a  pas  de  lieu  d'origine  indiqué,  se 
retrouve  identique  dans  le  vitrail  de  Saint  Jean,  au  n°  7  actuel.  C'est  l'an- 
cien n"  4  que  Pintard  décrit  ainsi  :  «  T'n  roi  assis  qui  semble  commander 
quelque  chose  à  saint  Jean  ». 

C'est  vraiment  bien  extraordinaire!  Et  non  moins  extraordinaire  est 
l'identité  de  la  décoration 
du  fond,  absolument  sem- 
blable dans  les  panneaux 
de  Chartres  et  Lawrence  ' . 

Ah  !  que  j'aurais  donc 
voulu,  avant  de  quitter 
Chartres,  pouvoir  étudier 
detrès prèsle  vitrail,  exa- 
miner les  parties  neuves, 
qu'on  reconnaît  à  la  lor- 
gnette, les  fragments 
vieux  qui  sont  restés,  les 
morceaux  neufs  rempla- 
cés, retrouver  là,  pro- 
bablement, les  verres 
qu'Henri  C.  Lawrence, 
qui  était  verrier  de  son 
état,  fabriquait  pour  répa- 
rer les  anciens  vitraux 
d'Europe  et  qu'il  envoyait 
à  ses  correspondants 
français.  Car  je  les  con- 
nais bien,  ces  verres;  hier,  j'en  tenais  les  échantillons  dans  les  mains.  Bien 
que  ces  verres  américains  aient  la  prétention  de  rappeler  les  verres  français 
du  XIII'  siècle,  ce  ne  sont  que  simples  truquages  bien  faciles  à  reconnaître 
pour  celui  qui  a  travaillé  les  émaux,  qui  connaît  leur  composition,  leurs 
reflets  inimitables  que  les  marbrures  modernes  les  plus  savantes,  mais  ïov- 
eément  industrielles,  ne  sauraient  reproduire.  Pour  les  obtenir,  il  faut  s'être 

1.  Voir  le  cliché  ci-contre,  ([ue  nous  a  obligeamment  prêté  notre  confrère  le  Cousin  Pons. 


Vs     Uol     ASSIS    SEMBLANT    P  \  Kl.  E  II     A     s  vint    JeaN. 

Mûiiailion  n"  7  de  la  Vi'.*  île  suint  Jean: 

verrière  n*  -'5  des  bas-cùtés  de  la  calliZ-dralo  de  (!Iiartre5 

(vente    Lawrence,    de   New-Vork,    u°   353). 
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pénétré  des  recettes  de  Théophile,  le  grand  moine  du  xii'  siècle,  qui 
nous  a  légué  ses  procédés  empiriques  :  les  résultats  invraisemblables  des 
coups  de  feu  volontaires  et  parfois  imprévus,  aussi  difliciles  à  réaliser  par 
les  profanes  que,  de  nos  jours,  les  merveilleux  flammés  de  Delaherche. 
Vraiment,  la  l'ittsburgh  Plate  Glass  G°  elle-même  peut-elle  s'imaginer 
qu'elle  les  saura  retrouver,  quoique,  naïvement,  le  Public  Ledger  de  Phila- 
delphie, du  30  janvier  1921,  nous  parlant  de  l'acquisition  de  M.  Pitcairn, 
ajoute  :  Is  not  for  cathedral,  but  H'ill  serve  as  inspiration  for  artists? 

Oui,  j'aurais  aimé  voir  de  près  le  vitrail.  Mais,  en  vérité,  qnel  archéo- 
logue sans  mandat,  livré  à  ses  seuls  moyens,  pourrait  réaliser  semblable 
désir,  quand  l'approche,  au  pied  du  vitrail,  d'une  échelle,  —  trop  courte, 
—  par  l'entrepreneur  des  travaux  de  la  cathédrale,  est  facturée  20  francs. 
Au  diable  les  indiscrets  ! 

Je  n'en  dirai  pas  plus  long. 

Et  pourtant,  si  !  Ne  m'assure-t-on  pas,  et  d'une  source  très  sûre, 
qu'une  énergique  intervention  fit  restituer,  il  y  a  quelques  mois,  à  une 
délicieuse  église  du  centre  de  la  l-'rance,  une  Vie  de  saint  Pierre, 
qui,  à  la  suite  d'une  réparation  ofiicielle,  s'était  «  oubliée  »  également 
dans  le  sous-sol  d'un  atelier  parisien.  On  m'écrit  aussi  qu'un  autre  panneau, 
tout  à  fait  semblable  à  ceux  de  la  vente  Lawrence,  de  la  même  provenance, 
existerait  encore  dans  une  collection  parisienne. 

Vraiment,  il  devrait  suffire  à  l'Amérique  que  M.  Winfred  Hyat,  one  of 
our  artists,  svho  is  now  studying  for  us  in  Chartres,  Poitiers,  Rouen  and 
other  Frencli  cathedral  tou'ns\  vînt  chercher  chez  nous  une  précieuse 
documentation,  sans  vouloir  encore  posséder  les  originaux  eux-mêmes. 
Ne  pouvons-nous  pas  former  alors  ici  le  vœu,  bien  modeste,  n'est-ce  pas,  que 
l'Administration  des  Beaux-Arts,  encore  une  fois  avertie,  veuille  bien  veiller 
enfin  à  ce  que  de  nouveaux  «  vitraux  de  Beauce  »,  ou  de  Bourges  (un  mer- 
veilleux vitrail  du  xiii"  siècle,  appelé  crûment,  lors  de  la  vente  Lawrence, 
le  Roi  de  Bourges,  a  été  vendu  70.000  dollars,  soit  980.000  francs),  ou 
même  d'autres  ateliers  français,  n'aient  plus  la  déplorable  idée  de  s'en 
aller  passer  —  en  vente  —  en  Amérique  y 

F.  DE  MÉLY. 

i.  Public  I.edfier-Pliiladelpliki.  January  30,  t'Jil. 


K  I  G  .     1  .     —     E  s  1'  L  A  N  A  D  E    M  i  II  [)     t)  R  S     M  U  S  É  T.  S     DE    C  0  N  S  r  A  N  T  I  N  O  I'  [.  F  . 
Au  fond  :  la  Coinc-d'Or,  —  A  itr.  :  Tcliiiily-Kiosk,  lAil   nmsulmaii  .  —  Le  Jai'im  la|»iilaiic,  fLOr-aiii^t- peiulaiil  lu  ^uciic. 
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LES  Musées  d'art  antique  de  Cunstantinople  possèdent  maintes  pièces 
célèbres,  que  les  voyageurs  lettrés  et  beaucoup  de  connaisseurs 
ont  admirées  depuis  longtemps.  Ce  sont  notamment  les  sarco- 
phages découverts,   presque  intacts,  en  18S7-1888,   sur  le  site 
de  l'ancienne  Sidon. 

Mais,  dans  l'enceinte  du  Vieux-Sérail,  au  milieu  des  jardins  profonds 
que  borde  la  féerique  marine  de  la  Corne-d'Or,  toute  embrumée  de  ses 
buées  bleues  ((ig.  1),  Stamboul  recèle  beaucoup  d'autres  chefs-d'œuvre, 
auxquels  a  nui  plus  ou  moins  l'isolement  de  la  grande  ville  musulmane, 
surtout  depuis  le  début  de  ce  siècle,  si  troublé  pour  l'Orient. 

Créée  vers  1850,  avec  le  fonds  de  l'église  byzantine  de  Sainte-Irène, 
puis  transférée,  en  1875,  à  Tchinly-Kiosk,  la  collection  d'art  antique  delà 
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cBpitale  turque,  inaugairée  en  1892,  n'était  guère  sortie  jusqu'à  ce  jour  de 
la  période  ingrate  des  installations  ou  des  remaniements.  Ses  richesses 
ont  été  trop  souvent  convoyées  d'une  salle  à  l'autre,  voire  dérobées  au 
public  par  le  scrupule  des  conservateurs,  en  attendant  les  rangements 
définitifs  ou  les  catalogues  détaillés.  J'ai  revu  récemment  ce  magnifique 
trésor  d'étude,  après  des  classements  qui  ne  datent  que  de  la  guerre, 
et  qui  assurent  enfin  à  l'ensemble  une  convenable  présentation.  Longtemps 
encore,  à  mon  sens,  • —  malgré  le  multiple  intérêt  des  collections  d'Italie 
ou  de  Grèce,  sans  cesse  accrues,  —  les  Musées  de  Constantinople 
trouveront  à  bénéficier  d'un  éminent  attrait.  C'est  qu'au  seuil  de  l'Asie, 
on  y  découvre  mieux  qu'ailleurs  les  documents  d'un  effort  original, 
souvent  en  marge  du  classicisme  méditerranéen.  La  plastique  du  monde 
ancien,  par  exemple,  y  révèle  le  plus  clairement  quelques-unes  de  ses 
infinies  ressources  ;  on  pénètre  en  plusieurs  de  ses  provinces  ;  on  se 
familiarise  avec  de  véritables  «  dialectes  »  artistiques,  dont  la  richesse 
n'a  été  parfois  marquée  que  par  l'exploration  récente. 

Revenant  à  Stamboul  après  la  guerre,  j'aurais  pu  craindre  d'observer, 
aux  rives  du  Bosphore,  trop  de  changements,  même  dans  le  domaine  des 
arts  !  J'ai  eu  la  surprise  de  constater,  au  contraire,  qu'après  la  période 
de  l'occupation  allemande,  un  ordre  à  la  française  triomphait  en  général 
dans  le  regroupement  des  collections  des  Musées.  C'est  que  ro?uvre  de 
Hamdi-Bey  a  été  continuée  par  d'autres  amis  de  notre  intellectualisme, 
qui,  dans  le  silence  ou  l'épreuve,  n'ont  jamais  dévié  de  leur  foi.  J'ai  trouvé 
près  d'eux,  d'emblée,  une  impression  réconfortante.  Qu'il  me  soit  permis 
de  témoigner  ici  ma  gratitude,  d'abord,  à  l'éminent  directeur,  S.  E.  Halil- 
Bey,  sous  les  auspices  duquel  a  été  composé,  en  français,  le  catalogue 
scientifique  des  sculptures,  et  grâce  à  qui  a  été  rendu  possible, 
pendant  la  guerre  même,  le  classement  matériel  correspondant.  Je  n'ai 
garde  d'oublier  ses  principaux  collaborateurs,  S.  E.  Edhem-Bey,  et  surtout 
M.  Th.  Macridy,  mon  compagnon  des  fouilles  de  Claros,  l'actif  pourvoyeur 
des  Musées  de  Constantinople,  dont  M.  G.  Mendel  a  écrit  si  justement 
qu'il  était  aujourd'hui,  en  Turquie,  le  meilleur  connaisseur  des  richesses 
d'art  de  l'Asie  occidentale.  C'est  précisément  sous  la  surveillance  de 
Th.  Macridy-Bey  que  vient  de  s'opérer  le  remaniement  général  des  collec- 
tions de  sculpture.   Il  a  été   inspiré,  disons-le  avec  fierté,  par  l'œuvre 
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préalable  d'un  savant  collaborateur  de  cette  Revue,  M.  G.  Mendel,  qui  l'ut 
jadis,  à  la  direction  technique,  successeur  d'autres  archéologues  français, 
MM.  S.  Reinach  et  A.  Joubin.  Les  trois  catalogues  de  M.  G.  Mendel', 
monuments  d'une  érudition  scrupuleuse  autant  qu'intelligente,  ne  laissent 
que  fort  peu,  derrière  eux,  à  reprendre.  Ils  ont  fait  plus,  déjà,  que  d'être, 
en  un  genre  assez  ingrat,  des  modèles;  on  leur  devra  le  classement  actuel 


FiG.    2.   —    Fai;aiik   des   Musées. 
avec  les  sarcoptiapcs  iiiiin-ruiux  l>y/;tiitiris  en  |ior(  Nyrr,  provenaiil  dr-  la  cour  «lu  \'ii.'iiï-Srrail. 

des   Musées,    classement  qu'ils  ont  déterminé,   comme  je    l'ai  dit,  dans 
le  sens  d'une  logique  agréable  à  notre  esprit. 


Les  changements  survenus,  depuis  191 'i,  aux  Musées  de  Constan- 
tinople  ont  eu  pour  principe  la  libération  de  l'ancienne  École  des  lîeaux- 
Arts.  Là,  pendant  la  guerre,  toutes  les  collections  orientales  —  égyp- 
tienne,  hittite,  assyrienne  —  ont  trouvé  leur  place  définitive.  Ce  Musée 

1.   Catalogue  des  sculptures  ç/recjues,  romaines  et  byzantines,  3  vol.;  t.  1",  1912;  t.  2*,  1914;  le 
troisième  et  dernier  volume  est  paru  le  22  décembre  1914,  pendant  la  guerre. 
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nouveau  sera  désormais  à  explorer  à  part.  Visite  fructueuse,  car  on  y 
reconnaîtra,  à  l'occasion,  de  quoi  expliquer  certaines  origines  de  la 
plastique  grecque.  La  série  liittite  paraît,  à  ce  sujet,  d'intérêt  primordial. 
Ou  sait  que  l'art  des  llétéens  n'est  encore  à  peu  près  représenté  pour 
nous  que  par  des  reliefs  rupestres  ou  certains  décors  de  palais,  la  plupart 
fort  malaisément  accessibles,  tant  ils  sont  enfoncés  au  cœur  de  l'Asie  occi- 
dentale ;  les  Musées  de  Constantinople  et  de  Berlin  conservent  à  peu  près 
seuls,  en  outre,  quelques  pièces  détachées.  Ce  sont  là  les  trop  rares 
témoins  de  la  civilisation  d'un  peuple  conquérant,  qui,  au  deuxième 
millénaire  avant  notre  ère,  avait  dominé  les  hauts-plateaux  d'Anatolie, 
entrant  en  contact  suivi,  sur  la  côte,  avec  les  bénéficiaires  de  la  culture 
égéenne.  Que  de  documents  nouveaux  pourraient  sortir,  aujourd'hui,  d'un 
sol  à  peine  ellleuré  par  la  pioche  des  fouilleurs  !  La  France  aura  particu- 
lièrement à  travailler  du  côté  de  la  Syrie  ;  mais  il  est  un  autre  domaine, 
aussi  riche  qu'attrayant,  qui  devrait  légitimement  tenter  son  activité  scien- 
tifique :  la  Phrygie.  Là,  le  peuple  hardi  qui,  vers  le  xi""  siècle,  consomma 
lui-même  la  ruine  de  l'empire  hétéen,  a  mêlé  partout  son  art  à  celui  de 
devanciers  orientalisés,  grâce  à  qui  il  bénéficia,  d'abord,  des  meilleures 
traditions  mésopotamiennes.  La  part  d'influence  des  Phrygiens  en  Ana- 
tolie  reste  encore  assez  indéterminée  :  peut-être  diminuera-t-elle  un  jour 
le  prestige  des  Hittites;  les  recherches  de  Th.  Macridy  à  la  Porte  des 
Sphinx  d'Eyuk  font  déjà  pressentir,  sur  cette  question,  certaines  révéla- 
tions, importantes  et  prochaines,  de  l'archéologie. 

Le  transfert  de  l'Kcole  des  Beaux-Arts  allait  déclencher  tout  un 
remaniement,  heureusement  accompli  pendant  la  guerre.  Et,  d'abord, 
à  l'extérieur  même  des  Musées.  Avant  1914,  deux  jardinets  touffus  barraient 
la  cour  principale,  masquant  à  demi  le  décor  vert  et  bleu  des  charmantes 
fayadcs  de  Tchinly-Kiosk.  On  les  a  refoulés,  et  seul,  un  arbre  magnifique 
étend  maintenant  son  ombrage  sur  l'esplanade  élargie.  Au  Nord,  les 
bosquets  s'alignent  docilement  sur  le  Musée  d'art  musulman;  ils  se  sont 
peuplés,  dans  un  ordre  un  peu  froid,  mais  à  la  manière  des  jardins 
romains  du  xvi"  siècle,  de  ces  marbres,  qui,  depuis  si  longtemps, 
gisaient  partout  épars  dans  les  cours  intérieures  (fig.  1).  J'ai  revu  là 
divers  fragments  architectoniques  de  Priène,  de  Milet,  une  longue  série 
de    colonnes    et    de    bases    inscrites    d'Iasos,    un   reste    d'obélisque   de 
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porphyre,  sans  doute  celui  dont  la  partie  supérieure  fut  jadis  emportée  à 
Venise.  Dans  le  jardin  lapidaire,  se  dresse  aussi  la  base  de  la  colonne  d'Eu- 
doxie,  avec  sa  dédicace  biling^ne,  non  loin  d'une  clé  de  voûte  colossale,  à 
double  tète  de  Méduse,  découverte  jadis  près  de  la  Colonne  brûlée. 

Le   zèle   des   conservateurs  ne  s'est  pas  arrêté  à  ces  rangements. 


Fio.   3. 


La    Coir    nu  \ lEUX -Skrail. 


Eli  A.  l"iiiscri|ilion  liirque  rappf-lant  l'cvisloncc  cacliôe  tics  couvercles  do  sarcopliagcs  impriiaiis  ; 
en  B,  l'un  des  couvercles,  sous  i'arbre. 


Une  véritable  fouille  de  Th.  Macridy  a  complété  l'aspect  de  la  façade  prin- 
cipale, en  nous  rendant  d'ailleurs  des  documents  historiques  fort  impor- 
tants. La  figure  2  montre  ici,  appliqués  aujourd'hui  aux  murs,  trois 
énormes  sarcophages  monolithes  de  porphyre',  que  distingue  un  mono- 
gramme chrétien.  Deux  autres,  de  même  type,  sont  restés  à  Sainte-Irène. 
Les   cinq  avaient  été  découverts   dès   1847,   sous  Abdul-Medjid,   dans  la 

I.  Long.,  3  m.  .'JO  ;  larg.,  2  m.;  haut.,  3  m.  20  (couvercle  compris);  cf.  J.  Ebersolt,  Cunipte-i  endu 
Acad.  Inscr.,  21  janv.  1921. 
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cour  du  Vieux-Sérail.  Deux  des  couvercles  étaient  alors  engagés  sous  un 
gigantesque  platane  (fig.  .i);  on  les  abandonna;  mais  une  inscription 
turque,  sur  une  des  colonnes  du  péristyle,  témoignait  de  leur  présence 
cachée.  Avec  d'infinies  précautions,  cent  cinquante  travailleurs  dirigés 
par  Th.  Macridy  les  ont  extraits  enfin  des  racines  enchevêtrées.  L'arbre 
survit,  et  les  cuves  où  Tiiéophile  Gautier  vit,  en  1853,  boire  les  oiseaux  du 
ciel  ',  ont  recouvré  leur  dôme  (fig.  8).  Il  est  probable  que  c'est  de  la 
Nécropole  impériale,  dans  les  parages  de  l'église  des  .Saints-Apôtres 
(mosquée  de  Fétih),  que  proviennent  les  cinq  sarcophages  ;  ils  devaient 
être  primitivement  abrités  sous  un  même  édifice,  qui  disparut  lors  de  la 
construction  du  Vieux-Sérail.  Ainsi  nous  mettent-ils  sur  la  voie  d'une 
découverte  précieuse,  qui  enrichira  quelque  jour  l'archéologie  byzantine-. 

L'art  oriental  reporté  et  installé  à  part,  plusieurs  salles  se  trouvaient 
libérées  dans  le  Musée  gréco-romain,  notamment,  au  rez-de-chaussée,  la 
grande  salle  VI,  jadis  alTectée  aux  monuments  hétéens.  Là,  s'est  groupée, 
depuis  la  guerre,  labondanle  sculpture  funéraire  de  l'âge  classique.  De 
plus,  un  classement  clirouok)gique  de  toutes  les  collections  devenait 
possible,  avec  une  numérotation  suivie  des  salles,  dont  un  schéma  rectifié 
donne  ci-contre  l'actuel  dispositif  (fig.  4). 

Il  fallait,  d'abord,  grouper  (salles  I-II'^)  les  principaux  monuments  de 
l'architecture  grecque  d'Asie-Mineure.  Aujourd'hui,  l'on  peut  voir,  à 
hauteur  convenable,  plusieurs  acrotères  ou  chapiteaux  de  Didymes, 
un  important  morceau  de  la  frise  du  temple  d'Artémis  Leucophrjréné, 
à  Magnésie  du  Méandre,  et  maintes  plaques  décoratives  de  l'entablement 
du  temple  d'Hécate  à  Lagiua.  Les  spécialistes  s'arrêteront  au  passage, 
dans  la  salle  II,  devant  la  série  curieuse,  unique  au  monde,  des  chapiteaux 
archaïques  d'art  éolien,  retrouvés  sur  plusieurs  sites  au  nord  de  Smyrne, 
à  Néandria,  Larissa  d'Kolie,  et  dans  l'ile  de  Lesbos.  Le  groupe  de 
ces  documents  s'est  accru,  pendant  la  guerre,  de  deux  belles  pièces 
inédites  apportées  de  Gyzique,  cité  hellespontique  qui  a  déjà  tant 
fourni  à  l'histoire  de  l'art  grec,  et  où  des  fouilles  régulières  auraient  un 

1.  CunslanLinople,  1833  :  «  privés  de  leurs  couvercles  brisés». 

2.  ïh.  Macridy  a  trouvé  précisément,  dans  ses  fouilles,  un  uiur  ancien  tics  épais  (1  lu.  50),  près 
duquel  il  a  découvert  aus.si  deux  consoles  de  marbre  et  un  chapiteau  byzantin  décoré  d'aigles. 

3.  La  salle  I  est  encore  vide. 
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succès  si  prompt.  Ce  sont,  scmble-t-il,  des  consoles,  provenant  des  portes 
de  grands  Trésors,  qui  devaient  rappeler  ceux  de  Siphnos  et  de  Cnide  à 
Delphes,  mais  furent  de  dimensions  plus  vastes.  Le  décor  végétal,  les 
calices,  les  feuilles  lancéolées,  évoquent  du  moins  très  directonicnt 
les  chapiteaux  d'Kolie;  de  l'IIellespont  à  ."^myrue,  toute  la  région  a 
sans  doute  constitué,  jadis,  du  point  de  vue  de  l'art,  une  même 
province. 

Dans  la   petite   salle   1\',  a  été  aménagé  récemment  un  lapidarium 
épigraphique,  dont  la  quasi-pauvreté  dénonce  assez  cruellement  l'étendue 


Fir,.    4. 


Plan  n f. s  Misées   de   C o  n  s t a  n  r i  x o p l e  , 


avec  la  numérota  lion  acluelle  des  salles  (rez-de-cbaussée  . 
T.  K.  :  Tcliinly-Kiosk.  —  J   :  Jardin  lapiilaire.  —  A.  0.  :  Musée  darl  oriental 


des  prélèvements,  plus  ou  moins  clandestins,  faits  par  l'Allemagne  sur  ses 
chantiers  d'Asie.  Le  Delphinion  de  l\Iilet,  qui  a  fourni  à  la  publication 
officielle  plus  de  cent  quatre-vingts  textes  étendus,  n'est  représenté  que 
par  trois  inscriptions  1  Toutes  les  autres  étant  à  Berlin,  ces  pierres  font 
ici  par  trop  ligure  de  délaissées.  On  passe  devant  la  salle  V,  dépôt 
d'attente,  pour  aborder,  salle  III,  le  groupe  des  sarcophages  dits  de  Sida- 
mara;  il  s'est  accru  pendant  la  guerre  par  un  morceau  provenant  d'Eski- 
Cheir,  et  qui  était  précédemment,  je  crois,  en  dépôt  à  l'Institut  russe 
d'études  byzantines.  C'est  toujours  le  grand  sarcophage  d'Ambar-Arassi  (Si- 
damara),  qui  attire  le  plus  les  regards  et  semble  comme  le  coryphée  de  la 
troupe.  Le  contraste  entre  ses  statues  classiques,  un  peu  froides,  et  la 
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miiiutieu.se  tapisserie  architecturale  de  ses  niclies  de  l'oud,  annonce  déjà 
le  goût  de  l'époque  byzantine  (fig.  5). 

Les  grandes  stèles  funéraires,  plus  ou  moins  inédites,  de  la  région  de 
Sinope  qui  sont  venues,  pendant  la  guerre,  prendre  place  aux  murs,  n'in- 
téressent guère  que  les  épigrapliistes;  mais  aucun  connaisseur  d'art  ne 
passera  indilîérent  devant  les  magnifiques  portes  de  marbre,  à  ornements 
dorés,  que  Th.  Macridy  a  rapportées  du  tumulus  de  Langaza  (N.-E.  de 
Salonique);  il  a  fait  habilement  grouper,  tout  auprès,  la  série  des  monu- 
ments similaires,  et  les  stèles  à  fausse  porte  qui  font  renaître  en  notre 
esprit  un  souvenir  attardé  d'art  égyptien. 

Dans  la  salle  angulaire,  ancienne  salle  hétéenne  (fîg.  6).  on  circule 
désormais  au  milieu  de  ces  sarcophages  gréco-romains  d'Asie,  qui,  aujour- 
d'hui heureusement  surhaussés  sur  des  socles,  développent  de  tous  côtés 
leurs  frises  décorées,  soit  d'Amazonomachies,  soit  des  aventures  un  peu 
monotones  de  Méléagre  ou  d'Hippolyte.  Plusieurs  mériteraient  peut-être 
un  peu  mieux  que  l'inattention  des  voyageurs  trop  pressés.  J'ai  noté  là, 
d'ailleurs,  à  côté  de  pièces  déjà  cataloguées,  divers  inédits  importants  pour 
l'art  '.  Ce  n'est  pas  là,  du  moins,  la  région  la  plus  intéressante  des  Musées. 
La  salle  VII  ne  forme  elle-même  que  l'antichambre  de  la  collection  des 
chefs-d'œuvre.  Elle  est  remplie  de  sarcophages  en  plomb  provenant 
de  Sidon  romaine. 

De  chaque  côté  du  vestibule  principal  d'entrée,  sont  exposées 
maintenant,  dans  les  vastes  salles  VIII  et  IX,  les  meilleures  richesses. 
C'est  là  le  dépôt  magnifique  du  butin  de  la  sépulture  royale  explorée 
à  Sidon  et  connue  principalement,  comme  l'on  sait,  par  la  grande 
publication  de  Hamdi-Bey  et  de  M.  Th.  Reinach.  A  gauche,  dans  la 
salle  VIII,  ont  été  mises  en  ordre,  les  premières,  les  pièces  caractéristiques 
de  l'art  du  iv"  siècle-:  d'abord,  le  sarcophage  des  «Pleureuses»;  celui 
dit   d'Alexandre,   au  centre;  puis,  du  côté  du  vestibule,  les  trois  cuves 

1.  Tel  un  fragment  de  sarcophage  sculpté  de  Sinupe,  avec  lépitaphe  bilingue  du  vétéran 
P.  .VÀms  Poiupeius.  L'inscription  est  réétudiée  dans  le  B.  C.  H.,  XLIV,  1920. 

2.  On  aurait  sans  doute  préféré  un  classement  cotnuienrant  par  la  série  la  plus  antique;  mais 
les  portes,  assez  étroites,  ne  permettaient  plus  ce  remaniement:  du  moins,  doit-on  croire  que  cette 
disposition  des  entrées  a  pu  sauver  les  sarcophages  de  Sidon  d'un  exil  occidental,  au  temps  de  lin- 
lluence  allemande. 
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funéraires  des   «Satellites»,  où  les  frises  animées  sont  remplacées  par 
d'élégants  décors  végétaux  sculptés  et  peints. 

Exhaussées  sur  leurs  socles,  dégagées  de  partout,  ces  pièces 
maîtresses  justifient  bien  leur  renommée.  La  salle  IX,  où  l'on  pénètre 
à  droite  de  l'entrée,  n'est  pas,  certes,  d'un  intérêt  moins  saisissant,  avec 
ses   documents  de   l'art   du   v'  siècle   :   sarcophage   dit    «du    Satrape»; 


FiG.   o.   —   Sarcophage   u' A «h  a r - A u assi     Sidamabaj. 
Face  principale  (antérieure)  de  la  cuve  :  ie  mort  et  son  entourage:  les  Dioscures  (i"  i|uart  du  rii^  s.  aprè*  J.-C). 

sarcophage  lycien  au  curieux  couvercle  cintré;  à  droite,  ont  pris  place  les 
seules  sépultures  jusqu'ici  identifiées  :  celles  de  Tabnit,  fils  d'Eshmounazar, 
roi  de  Sidon,  et  de  la  reine,  sa  femme;  de  ce  côté  aussi  sont  maintenant 
deux  sarcophages  anthropoïdes  en  marbre  blanc,  et  la  momie  de  Tabnit, 
avec  les  petits  objets  trouvés  parmi  les  fouilles. 

L'attrait  de  ces  salles  bien  présentées  ne  rend-il  pas  plus  désagréable 
le  mystère  dont  s'enveloppent  encore  tant  d'œuvres  célèbres,  les  mieux 
conservées  que  nous  ayons  peut-être  pour  juger  de  la  sculpture  funéraire 
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des  Grecs?  Avec  leurs  Unes  couleurs  fraîches,  ces  sépultures  sont,  on 
dirait,  d'hier.  Les  salles  qui  les  abritent  donnent  un  instant  au  promeneur 
l'illusion  d'un  moderne  Campo  Santo.  Mais  que  d'énigmes  encore  autour 
de  telles  tombes,  dont  on  ne  connaît  guère  les  possesseurs  et  dont  les 
sculptures  mêmes  nous  déroberont  peut-être  toujours  le  secret  de  leur 
symbolisme!  Un  savant  d'Athènes,  M.  J.  Svoronos,  directeur  du  Musée 
numismatique,  a  tenté  récemment  d'éclairer  à  nouveau  l'histoire  de  la 
Nécropole  de  Sidon.  Avec  une  ingéniosité  hardie,  il  a  repris  l'étude  de 
chaque  sarcophage,  et  son  exégèse  prétend  aujourd'hui  dépasser  les 
conclusions  prudentes  auxquelles  la  science  s'était  arrêtée,  depuis  qu'on 
ne  croit  plus,  tout  de  même,  que  la  pièce  principale  de  la  série  ait  pu  être 
le  propre  tombeau  d'Alexandre  de  Macédoine. 

C'est  tout  d'abord  le  grand  sarcophage  des  «Pleureuses»,  construit 
à  la  manière  d'un  temple,  dont  M.  Svoronos  viserait  à  corriger  l'interpré- 
tation (fig.  7).  Le  même  sujet  y  semble  répété  deux  fois,  avec  quelques 
variantes  plus  ou  moins  négligeables.  Ainsi  s'oll'rait  de  partout,  selon 
M.  tSvoronos,  le  double  développement  d'un  seul  mythe,  sur  le  champ  limité 
par  la  juxtaposition  du  long  et  du  petit  cùté.  Même  artifice  pour  les  fron- 
tons, pour  les  frises  de  la  balustrade,  pour  les  statues  des  entrecolonne- 
ments,  enfin  pour  les  bandes  sculptées  du  socle.  Il  y  aurait  donc  eu,  tout 
d'abord,  autour  de  la  cuve,  non  point  un  chœur  de  dix-huit  «  Pleureuses  » 
anonj'mes,  «  douces  gardiennes  veillant  autour  du  cercueil  où  repose  leur 
maître  et  ami»,  mais  deux  groupes  symétriques  de  neuf  figures.  Et  ces 
figures,  appartenant  à  une  même  lignée  légendaire,  pourraient  être  recon- 
nues. Elles  seraient  même  célèbres!  M.  Svoronos  observe,  à  peu  près  au 
centre  des  deux  séries,  une  figure  plus  «  matronale  »,  qui  siège,  et  que 
distingue,  en  outre,  le  tympanon  sur  lequel  elle  s'accoude.  Ce  serait  Cly- 
méné,  mère  de  Phaéton  et  des  huit  lléliades,  celles-ci  groupées  dans  les 
entrecolonnements  du  temple-tombeau.  Dans  le  sujet  essentiel  de  la  déco- 
ration du  sarcophage,  on  reconnaîtrait  précisément  la  mise  au  sépulcre  de 
Phaéton,  le  héros  fils  du  Soleil,  tombé  dans  sa  course  aventureuse  en 
plein  ciel. 

Aux  frontons,  en  elfet,  et  sur  la  balustrade-cimaise,  semble  se  déve- 
lopper la  funèbre  cérémonie  :  d'abord,  sur  chaque  tympan,  un  véritable 
prologue;  et  l'on  apprend  que  le  sculpteur  aurait,  en  effet,  mis  ici  à  profit 
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une  tragédie,  le  Phaclon  d'Euripide,  utile  guide  explicatif  de  l'agencement 
des  scènes.  On  assisterait,  des  deux  cotés,  à  l'annonce  de  la  catastrophe, 
faite  par  un  serviteur  à  un  vieillard  accablé,  IMérops,  père  nourricier  du 
téméraire  héros. 
Sur  les  longs  côtés 
s'alignerait  parallè- 
lement le  cortège, 
de  style  sémitique, 
accompagnant  la 
translation  du  ca- 
davre, —  qui,  brûlé 
par  la  foudre,  déchi- 
queté dans  la  ter- 
rible cliute,  n'avait 
pu  être  recueilli 
que  dans  une  ciste 
de  forme  insolite. 
M.  Svoronos  nomme 
sans  hésiter  les  prin- 
cipaux ligurants  :  les 
Dioscures  à  pied, 
près  de  leurs  che- 
vaux, Aphrodite, 
fiancée  de  Phaéton, 
Héphaestos,  Mé- 
rops,  celui-ci  con- 
duisant le  char  du 
Soleil.  Viendraient 
ensuite,  derrière  la 
ciste,  Hélioslui-mé- 
me,  puisClyméné,  la 
mère    douloureuse. 

Mais  pourquoi  ce  choix  d'un  tel  mythe?  M.  Svoronos  nous  explique 
d'abord  qu'llélios  et  Phaéton  avaient  été  tous  deux  annexés,  depuis 
Homère,   à   la  légende  dorée   des    Sidoniens,   Orientaux    dont    le    pays 


F  ici.  0. 

L'N    DES  ASPECTS   DE  l'aNCIENNE   SALLE   IIÉIÉENNE    (VI) 
ScULPrUUE    FUXÉKAIRE. 
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représentait  pour  les  (Irccs  la  patrie  du  soleil.  Glyméné  u'avait-elle  pas 
été,  elle-même,  l'épouse  d'un  roi  des  Sidoniens  y  Par  ailleurs,  la  destinée 
du  titulaire  du  tombeau  avait  dû  sans  doute  déterminer  le  choix  du 
dramatique  épisode  :  ne  peut-on  point  penser,  par  exemple,  qu'un  prince 
sidonien  du  iv"  siècle  était  mort  aussi  jadis,  accidentellement,  en  sa  jeunesse  ? 

C'est  ici  que  l'exégèse  de  M.  Svoronos  se  fait  particulièrement 
insistante.  Dans  l'édifice-sarcophage,  à  cause  des  groupes  significatifs  des 
frontons  représentant  la  laïuenlalion  des  femmes,  à  cause  aussi  des 
cloisons  du  péristyle,  il  voudrait  retrouver  un  souvenir  du  Thesmopho- 
rion  d'Athènes,  temple  fermé,  où,  certains  jours,  les  femmes,  seules, 
célébraient  des  cérémonies  de  deuil  et  de  reviviscence.  Le  sculpteur  du 
tombeau,  originaire  de  l'Attique  sans  nul  doute,  aurait  choisi  la  forme 
de  ce  naos  connu,  à  la  fois  parce  qu'elle  était  pour  son  œuvre,  —  au 
même  titre  ([iie  l'emprunt  fait  a  la  tragédie  d'Euripide,  —  un  certificat 
d'origine;  et  aussi  parce  qu'elle  évoquait  naturellement  l'idée  d'un  culte 
funéraire. 

Quant  aux  scènes  de  chasse,  sculptées  d'un  ciseau  léger  sur  le  socle, 
elles  nous  laisseraient  supposer,  fort  à  propos,  que  le  jeune  seigneur 
sidonien  couché  dans  la  sépulture  avait  été  grand  amateur  de  vénerie;  — 
or,  le  détail  s'accorde  avec  la  trouvaille  de  sept  crânes  de  lévriers,  placés 
près  du  cadavre  du  prince,  animaux  favoris  sacrifiés,  vraisemblablement, 
lors  de  la  mise  au  tombeau.  Il  y  aurait  là,  d'autre  part,  pour  nous,  une  nou- 
velle confirmation  très  curieuse  de  l'origine  de  l'o'uvre.  En  examinant  la 
double  série  des  sujets,  M.  yvoronos  croit  y  reconnaître,  en  effet,  de 
lidèles  reproductions  plastiques  de  quelques  scènes  de  chasse  de  la 
Cijropvdic.  Appelé  à  travailler  de  son  art  pour  la  tombe  d'un  dynaste 
oriental,  un  sculpteur  anonyme  d'Athènes  se  serait  souvenu  de  ses 
études  d'enlance  et  des  brillantes  descriptions  d'un  roman  historique, 
jadis  lu.  Xéiinphon  ii'avait-il  pas  pris  pour  thème  les  chasses  fastueuses, 
menées  dans  les  «  paradis  »  de  l'Asie  par  des  dignitaires  asiatiques  que 
n'effrayait  point,  à  l'occasion,  la  rencontre  de  la  panthère  ou  de  l'ours  ? 

Entré  dans  la  voie  de  ces  explications,  qui  visent  à  ne  plus  laisser 
dans  l'ombre  aucun  détail  énigmatique,  M.  Svoronos  n'a  point  l'intention 
de  se  limiter  au  sarcophage  des  «  Pleureuses  ».  Les  scènes  du  sarcophage 
lycicn  lui  paraissent  plus  symboliques  que  naturelles.  Les  bétes  qu'on  y 


Y  m .  ~à ,  —  Sahcophage  oit  «  dbs   Pleureuses  ». 
Felil  càU-  ouest  (vers  350  avaul  J.-C). 


172 


LA    REVUE    DE    I/ART 


voit  plus  ou  moins  traquées  seraient  les  animaux  caractéristiques  des 
blasons  de  cités  d'Asie;  et  les  sujets  auraient  un  vif  intérêt  historique 
juscjuici  méconnu.  (>)uant  à  la  sépulture  dite  d'Alexandre,  M.  Svoronos 
en  nommerait  bientiit  le  véritable  titulaire,  un  prince  sidonien  fort  connu, 
dont  la  figure  même,  comparable  à  celle  des  monnaies,  reparait  heu- 
reusement dans  l'une  des  scènes  de  batailles  sculptées  r-ur  les  longues 
faces  de  la  magnifique  cuve. 

Je  me  garderai  tout  autant  d'anticiper  sur  ces  explications  que  d'en 
prendre  à  mon  compte  les  résultats  si  divers'.  Peut-être  ne  seront-elles 
point  définitives?  Mais  l'histoire,  encore  obscure,  de  la  célèbre  Nécropole 
sidonienne  risque  d'en  tirer,  quelque  jour,  un  favorable  éclaircissement. 

Charles    PICARD, 
Directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 

1.  Dès  1914,  M.  Svoronos  avait  indiqué  ses  hypothèses  essentielles  dans  un  article  du  Journal 
inlernalional  d'archéologie  numismatique,  XVI,  1914,  p.  201  sqq.  Il  a  repris,  depuis  lors,  le  sujet  en 
son  enseuihle. 

(Â  suivre.} 
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PENDANT    LEUR     TRANSKEHT 

ET    AVANT     LE    PLACEMENT     DES     COUVERCLES 

(Cf.  les  flg.  S  Pi  3). 


Jardin   de   M.  Clarence   Mackay,   a    Uosi.yn   (  Long-1  sl  an  n). 

Plan  de  M.  J.  Gléhcr. 


L'INFLUENCE    FRANÇAISE 
DANS  L'ART   DES  JARDINS   EN  AMÉRIQUE 


LES   JARDINS   DE    M.    JACQUES    GRÉRER 


K  jardin  est  une  partie  inlégrante  du  home  améri- 
cain. Il  est,  comme  l'automobile,  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  vie  de  surmenage  des 
grandes  villes;  comme  l'habitation  s'élève  de 
plus  en  plus  loin  du  cenire  bruyant  de  la  cité, 
elle  s'accompagne  tout  naturellement  d'un  jar- 
din, occasion  de  détente  nécessaire  et  source 
d'énergies  nouvelles.  La  femme  américaine  s'in- 
génie à  rendre  ce  cadre  de  la  maison  aussi  gai 
que  possible,  jardinet  minuscule  ou  vaste  parc  d'une  résidence  somp- 
tueuse. C'est  là  le  trait  particulier  de  la  vie  américaine  :  la  faible  diilé- 
rence  des  classes,  toutes  proportions  gardées,  en  ce  qui  concerne  le  genre 
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JaI-.HIN     hE      M.    JOSEI'II    WlIlENKIl,    A     E  I.  K  I  N  S     P  A  11  K     (  I' A  .  ) 
A^anl  la  U'aii^loimalioii  par  M.  J.Gri''lier. 

de  vie.  Qu'elle  soit  une  unité  dans  une  vaste  cité  ouvrière  modèle  ou 
qu'elle  soit  le  château  d'un  président  de  trust,  la  demeure  de  l'Américain 
ne  varie  ^uère  que  par  la  dimension;  l'esprit  qui  préside  à  sou  arrangement 


Jardin  de  M.   Joseph    Wiueneb,  a  Elkins   Pakk   (Pa.)-. 
Après  la  transformation  par  M.  J.  Gréber. 
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extérieur  ou  iutérieur  est  seusiblement  le  même.  No  voit-on  pas  des 
millionnaires,  pour  leur  habitation  à  la  campagne,  non  pas  copier 
Lonis  XI\',  mais  s'inspirer  du  cottage  de  leur  fermier,  tant  ils  recon- 
naissent que  ce  dernier  connaît,  à  bien  des  points  de  vue,  un  bonheur 
qu'ils  ne  peuvent  trouver  eux-mêmes  ? 

Le  jardin  est  donc  très  en  honneur  en  Amérique.  L'on  éprouve  une 
réelle  joie  des  j-eux  en  parcourant  les  faubourgs  de  villes  industrielles 
comme  Détroit,  Clcveland,  Buifalo,  l'hiladelpiiie,  où  s'oublient  totalement 
les  fumées  et  le  bruit  infernal  de  la  cité. 

Il  faut  le  dire  cependant,  malgré  tout  leur  clianue,  ces  jardins  sonl  eu 
général  mal  composés.  S'ils  sont  jolis  par  les  tonalités  naturelles  de  la 
flore,  très  souvent,  au  lieu  d'encadrer  la  maison  et  de  la  mettre  en  valeur, 
ils  l'étouiïent,  en  cachent  les  qualités  ou  en  montrent  les  défauts.  Nos 
vieux  jardins  français  péchaient  peut-être  par  l'excès  contraire.  Trop  bien 
composés,  on  les  sacriliait  souvent  à  leur  n'de  utile,  mais  effacé,  de  cadre 
de  la  maison.  Pour  continuer,  pour  étendre  autour  d'elle  les  lignes  de  son 
architecture,  le  jardinier  français  avait  parfois  poussé  son  étude  jusqu'à 
imposer  aux  matériaux  vivants  du  jardin  la  rigidité  des  matériaux  inertes 
emplo3és  pour  la  construclion  des  façades  et  des  terrasses. 

Ces  jardins  de  l'intelligence  manquaient  parfois  de  sentiment;  mais 
lorsque  l'arciiitecte  }•  avait  su  réaliser  la  balance  raisonnable  entre  les 
ligues  du  marbre  et  la  liberté  nécessaire  à  la  nature,  il  avait  atteint  alors 
la  perfection.  Cette  supériorité  des  jardiniers  français  a  laissé  en  Italie, 
en  Angleterre  et  en  Allemagne  des  traces  puissantes.  En  Amérique, 
l'influence  des  lois  françaises  s'est  manifestée  d'abord  dans  les  compo- 
sitions d'architecture  proprement  dite,  et  depuis  quelques  années  elle  a 
gagné  l'art  du  jardin.  L'honneur  en  revient  à  une  pléiade  des  nôtres  qui 
ont  su  imposer  ces  principes  d'esthétique  «  à  la  française  »  ;  au  premier 
rang  de  ces  architectes  de  jardins,  il  faut  placer  M.  Jacques  Gréber,  dont 
nous  résumons  en  quelque  sorte,  dans  ces  pages,  les  théories  qu'il  a 
appliquées  dans  telle  et  telle  grande  demeure  de  là-bas,  où  elles  con- 
sacrent chaque  jour  un  peu  plus  sa  jeune  renommée. 

Comme  beaucoup  de  jardins  anglais,  les  jardins  américains  ont 
d'abord  reflété  l'influence  italienne,  et  parfois  de  jolis  exemples  peuvent 
se  rencontrer  dans  les  pays  où  le  climat  permet  à  la  flore  de  se  développer 
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dans  des  conditions  aussi  brillantes  qu'en  Italie.  Mais  partout,  au  contraire, 
où  le  climat  est  rude,  la  copie  de  jardins  italiens  a  donné  de  très  maigres 
résultats.  Quelques  belles  fleurs  s'c'panouissent  à  la  saison  chaude,  et, 
pendant  les  quatre  cinquièmes  de  l'année,  le  jardin  ressemble  à  un 
cimetière  :  beaucoup  de  conifères,  trop  de  feuillages,  trop  de  haies,  trop 
de  pyramides,  et  en  outre,  aucune  harmonie  avec  la  maison.  Il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  un  palais  inspiré  des  châteaux  de  la  Loire  ou  des 
demeures  du  .xviii^  siècle,  directement  posé  sur  une  pelouse,  les  divers 
éléments  du  jardin  éparpillés  au  hasard,  sans  aucune  liaison  avec  le  reste 
de  la  propriété,  et  généralement  invisibles  de  la  maison.  Quelques  jolis 
morceaux,  parfois  d'intéressantes  adaptations  de  la  flore  indigène  à  des 
effets  réellement  décoratifs;  mais  tel  jardin  pourrait  entourer  telle  autre 
habitation,  et  réciproquement. 

L'amateur  de  jardins  qui  fera  à  l'avenir  le  voyage  d'Amérique  sera 
heureux  de  le  constater  :  un  certain  nombre  de  ces  compositions  contra- 
dictoires sont  actuellement  reprises  et,  parfois  à  très  peu  de  frais, 
remises  dans  leur  véritable  caractère.  Les  plantations  qui  ont  coûté  si 
cher  pour  être  mal  placées  servent  tout  simplement  de  pépinières  ;  par 
une  meilleure  répartition  de  leurs  masses,  le  jardin  se  transforme  et 
s'agrandit  en  apparence,  au  point  d'être  souvent  méconnaissable.  La 
maison  elle-même  semble  gagner  en  proportions  et  cette  phrase  du 
grand  maître  américain  Charles  Platt  se  vérifie  lumineusement  :  the 
setting  of  a  lioiise  makes  l^i  °  „  of  the  success  of  its  arcldlecture  i^l'en- 
tourage  d'une  maison  fait  les  trois  quarts  de  la  qualité  de  son 
architecture). 

Ce  progrès  de  l'architecture  des  jardins  américains  est  sans  aucun 
doute  le  résultat  de  l'influence  française  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  soient 
une  œuvre  de  copie  pure  et  simple.  Ce  qui  a  fait  la  faillite  des  jardins  de 
style  italien,  en  Angleterre  comme  en  Amérique,  c'est  précisément  la 
difficulté  d'adaptation  due  à  la  trop  grande  différence  de  climat. 
Vouloir  importer  des  jardins  français  en  Amérique  serait  une  erreur 
semblable,  conduisant  au  même  fiasco.  La  seule  chose  qui  peut 
s'adapter  partout,  c'est  l'idée  française  parce  qu'elle  apporte  des  solu- 
tions logiques  au  programme   qui  est  à  résoudre. 

Le   jardin    français    se    rapprochera   de  ceux   de   Versailles   ou   de 
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Vaux,  si  son  rùle  est  d'encadrer  un  palais  aux  grandes  proportions;  mais 
il  sera  tout  autre  s'il  doit  mettre  en  valeur  une  petite  maison  de 
campagne  cachée  dans  les  bois  et  d'une  architecture  plus  intime  ou  plus 
pittoresque.  Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  intéressant  à  souligner,  c'est 
que,  au  même  titre  qu'une  maison  de  style  français,  un  cottage  d'aspect 


JaRIiIN    de    m.    E.    t.    STOTESnURY,   A   CnESTNUT    IllI.L   (Pa.). 


parfaitement  anglais  gagne  à  être  encadré  par  un  jardin  composé  suivant 
les  idées  françaises.  Ceci  n'est  pas  une  alTaire  de  goût,  c'est  une  affaire 
d'équilibre,  d'harmonie.  C'est  encore  de  l'architecture,  mais  dont  les 
possibilités  sont  élargies,  puisqu'on  plus  des  matériaux  de  construction, 
l'architecte  trouve  à  sa  disposition  un  élément  de  décoration  considérable  : 
la  nature.  S'il  s'en  sert  avec  logique,  sans  vouloir  la  martj'riser,  il  fera 
un  très  beau  jardin  ;  mais  s'il  n'est  que  jardinier,  il  soignera  les 
fleurs,  il    en    fera    peut-être    de   jolies    dispositions    par  le  détail    :    le 
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grand    avantage    de    la    ciuuposilion    qui,    seule,    crée   l'œuvre  d'art,  lui 
échappera. 

Dans  la  décoration  sculpturale  des  jardins  américains,  la  même 
tendance  heureuse  se  manifeste;  elle  est  d'ailleurs  une  conséquence 
logique  de  la  meilleure  composition.  Jusqu'ici,  il  était  de  convenance, 


Jakdis   de  m.  E.  t.  Stotesbuhy,   a   CiiESTNur   Hill  (Pa.). 


pour  décorer  un  jardin,  de  choisir  plutôt  des  sculptures  grotesques, 
qui  sont  parfois  à  leur  place  lorsqu'elles  se  noient  dans  l'exubérance 
d'une  flore  italienne,  mais  qui  sont  lamentables,  lorsqu'elles  restent 
bien  visibles  et  forment  des  motifs  de  centre.  Il  n'était  pas  rare  de 
voir,  à  l'intérieur  d'une  maison,  de  superbes  originaux  de  Donatello, 
de  Jean  Goujon,  de  Coysevox,  d'Allegrain,  de  Clodion  et,  à  la  porte 
même  de  cette  résidence,  quelques  horribles  copies  modernes  des  plus 
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mauvais  exemples  de  la  statuaire  grotesque  de  l'Italie,  ou  quelques 
fontaiues  hors  d'échelle,  faites  en  série  à  Carrare  et  vendues  presque 
toujours  sans  que  ni  le  marchand  ait  vu  la  place,  ni  l'arcliitccte  de  la 
maison  ait  été  consulté.  Il  est  surprenant  que,  pour  la  décoration  inté- 
rieure, on  ait  jugé  utile  de  faire  appel  aux  plus  hautes  compétences  pour 
placer  un  meuble  ou  accrocher  un  tableau  de  maître,  alors  que  pour  la 
décoration  de  l'extérieur,  une  telle  négligence  ait  pu  satisfaire  un  Mécène 


Jauuin'   de   M"'   Hamilton  Rice,   a   Newpokt  (Riiobe   Island) 
Dessin  de  M.  J.  Gréber. 


aux  goûts  raffinés.  Cette  contradiction  ne  s'explique  que  par  le  dévelop- 
pement rapide  de  toutes  choses  dans  ce  pays  d'une  activité  invrai- 
semblable. On  était  allé  au  plus  pressé  :  l'intérieur,  sans  s'apercevoir  que 
l'extérieur  avait  autant  d'importance.  Maintenant,  nous  assistons  à  la 
transformation  des  extérieurs. 

Un  effort  restera  encore  à  faire,  le  plus  important  :  ce  sera 
l'affranchissement  des  formules  passées.  Il  incombera  non  seulement 
aux  architectes,  mais  surtout  au  grand  public,  qui  pose  les  programmes 
et  qui  paye,  l'architecte  ne  pouvant  agir  que  de  son  influence  sans 
pouvoir  imposer  suffisamment  ses  idées  personnelles. 


LES  JAUniNS    DE   M.   JACQUES   GUÉBER 


181 


Ce  progrès  se  fera  d'autant  plus  rapidement  qu'il  sera  évolutionniste 
et  que  le  critérium  de  l'iiarmonie  pourra  être  maintenu  par  le  voisinage 
d'œuvres  anciennes  avec  des  créations  modernes. 

Cette  loi  est  vraie  pour  le  bibelot  ;  elle  est  vraie  pour  l'architecture 
aussi  ;  elle  est  même  la  condition  indispensable  du  vrai  pittoresque, 
celui  des  contrastes  que  les  siècles  ont  si  bien  harmonisés. 

ANDRE    DEZAUHOIS, 
Conservateur-arljomt  au  musée  ilii  I.uxoiiilionrg. 


Fontaine  centrale. 
Jariliu    ilf    M.    Jose|ili    Wideoer. 


LA  I)i;COUVERTE  DES  PRIMITIFS  ITALIENS  AU  XIX»  SIÈCLE 


SEROUX   D'AGTXGOURT 

I,  l"3i(-  IS  14) 

f/r  SON  INFLUENCE  SUR  LES  COLLECTIONNEURS,  CRITIQUES 
ET  ARTISTES  FRANÇAIS" 


II 

N  ruinant  d'Agincourt,  la  Révolution  avait  retardé 
la  {)ublicalion  de  son  ouvrage,  mais  non  la  dil'- 
fusioii  de  ses  idées. 

L'Anglais  Otley,  qui  avait  dessiné  et  gravé 
lïeuvre  d'Assise  (1793-1794),  avait  publié  ses 
dessins  dès  son  retour  en  Angleterre  :  <i  C'est 
un  ouvrage  de  plus  à  ajouter  à  ceux  de  ce 
genre,  remarque  Seroux,  qui,  mis  au  jour  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  doivent 
leur    naissance    au    mien  »  -. 

Paillot  de  MonLabert,  un  des  plus  convaincus  parmi  les  disciples  du 
maître  français,  écrivait  en  1812  que  les  bibliothèques  n'oiïraient 
jusqu'alors  aucun  ouvrage  jetant  quelques  lumières  sur  la  marche  des 
arts  dans  ces  temps  reculés,  aucun  ouvrage  même  «  simplement  capable 
d'exciter  l'intérêt  sur  ces  questions,  dont  on  rougissait  presque  de 
s'occuper».    Cette   omission   se    trouvait    réparée,    ajoutait-il,    grâce    au 


1.  Deuxième  et  dernier  article.  Voir  la.  lieoue,  t.  XXXIX.  p.  ltJ9. 

2.  Serou.\  d'Agincourt,  ouv.  cité,  t.  UI,  lable  des  pianches,  p.  131. 
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savant  M.  d'Agincnurt.  «  !=;on  histoire  n'est  pas  publiée,  poursuivait  Paillot, 
mais  j'ai  si  fréquemment  entendu  son  auteur  s'expliquer  sur  l'iulérèt  que 
peut  oll'rir  aux  arts  l'élude  de  ces  monuments,  que  je  suis  convaincu  de 
tous  les  services  que  la  peinture  doit  retirer  de  son  ouvrage  ".  » 

Les  pèlerins  d'Italie,  qui,  à  Rome,  avaient  écouté  Seroux,  faisaient, 
grâce  à  lui,  de  bien  précieuses  et  d'étonnantes  découvertes.  Castellan, 
dans  ses  Lettres  sur  l'Italie,  nous  donne  des  impressions  pleines  de 
fraîcheur  sur  l'œuvre  du  Gampo  Santo  de  Pise.  Il  décrit  les  fresques  avec 
celte  justesse,  cette  précision  que  nous  avons  perdues,  depuis  que  la 
photographie  montre  ce  que  nous  n'avons  plus  à  dire.  Il  nous  fait  part 
de  sa  surprise  en  découvrant,  dans  le  Jugement  dernier  pisan,  l'idée 
première  de  l'œuvre  de  Michel-Ange,  «  enveloppée  cependant  de  la  croûte 
barbare  qu'il  sut  détacher  pour  en  faire  sortir  son  chef-d'œuvre,  et  l'un 
de  ceux  de  l'esprit  humain  ».  L'émerveillement  de  Castellan  n'a  plus  de 
bornes  devant  la  Bible  de  Benozzo  (iozzoli  :  pour  lui,  c'est  un  homme  de 
génie  ;  il  a  fait  faire  à  la  peinture  un  pas  extraordinaire,  «  et  ce  qui  a  lieu 
de  surprendre,  c'est  le  peu  d'illustration,  et  même  d'estime,  accordée  au 
nom  de  l'auteur  de  ces  étonnantes  compositions  »  ;  c'est  le  précurseur 
de  Raphaël  qui,  sans  lui,  n'aurait  pas  atteint  la  perfection  ;  «  c'est  donc 
à  Gozzoli,  à  cet  homme  étonnant  pour  sOn  siècle,  que  l'on  doit  rattacher 
la  renaissance  de  l'art  >>-. 

Ne  prenons  point  Castellan  pour  un  médiéviste  convaincu  :  il  est 
au  diapason  de  son  temps  et,  en  entrant  au  Campo  Santo,  il  nous  dit 
quel  est  son  mobile  :  se  former  une  idée  exacte  de  la  renaissance  de  la 
peinture,  «  puisqu'on  y  trouve  les  essais  des  premiers  peintres  modernes, 
non  pas  dispersés  et  confondus  avec  des  ouvrages  qui  nécessairement 
leur  nuisent  en  d'autres  lieux,  mais  réunis,  et  faisant  suite  l'un  à  l'autre. 
Ce  rapprochement  met  à  même  de  juger  de  la  filiation  des  idées  pitto- 
resques, de  leur  développement  successif,  aussi  bien  dans  la  composition 
que  dans  la  pratique  des  différentes  parties  constitutives  de  l'art  »\  En 

1.  Paillût  de  Mùntabert  (1771-1849),  Ois^erlnlioii  sur  les  peininres  du  iiio;)eii  >i;/e  e/  sur  celles 
qu'on  a  appelées  (jotkiques,  extrait  d'un  ouvrage  inédit  sur  la  /leiiilure  (Paris,  ISIii),  p.  17.  Paru 
d'abord  daos  le  Magasin  encyclopédique,  mars  1812. 

2.  A.-L.  Castellan,  Lettres  sur  l'Italie,  faisant  suite  auj  Lettres  sur  ta  Morée.  rilellespunt  et 
Conslanlinople  (Paris,  1819,,  t.  III,  pp.  :i04,  289  et  2'JI. 

3.  Ibid.,  p.  265. 
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un  mot,  au  Campo  Santo,  on  peut  étudier  l'histoire  de  l'art  d'après  les 
monuments,  depuis  sa  décadence  jusqu'à  son  renouvellement  au  xvi"  siècle. 
On  le  voit,  nous  retrouvons  ici  les  idées  de  Seroux  d'Agincourt. 

Tous  les  collectionneurs  du  début  du  siècle  furent  dominés  par  la  décou- 
verte du  savant  français  :  Van  Iloorn,  Wicar.  Fescli,  Denon,  Dufourny, 
Castellan,  Willemin,  Revoil  veulent  avoir  des  suites  historiques. 

Or,  pour  l'étude  de  l'art  italien,  jamais  moment  ne  fut  plus  propice. 
A  la  suite  de  la  rafale  révolutionnaire  et  des  victorieuses  campagnes 
des  armées  françaises,  dans  les  États  Pontificaux  surtout,  les  églises 
se  dépouillent,  les  couvents  se  ferment,  les  galeries  des  princes  romains, 
jusque-là  inaliénables,  sont  dispersées  par  leurs  propriétaires  préférant 
la  vente  à  la  spoliation  toujours  possible. 

Certes,  avec  Quatremère,  on  doit  déplorer  que  les  églises,  les  cou- 
vents et  les  palais  aient  été  ainsi  dépouillés  ;  mais,  ce  fait  étant  admis 
comme  une  conséquence  inévitable  des  troubles  politiques,  rendons  grâce 
au  «  Christophe  Colomb  de  l'art  du  moyen  âge  italien  »  ;  grâce  à  lui,  les 
collectionneurs  français  s'intéressent  aux  primitifs,  que  notre  éducation 
classique,  notre  admiration  séculaire  pour  les  ('.arrache  nous  disposaient 
peu  à  comprendre. 

Ainsi  Amaury  Duval  nous  dit  expressément,  dans  la  préface  mise  en 
tête  des  Monuments  des  arts  du  dessin  chez  les  peuples  tant  anciens  que 
modernes,  recueillis  par  le  Baron  Denon  et  lithographies  par  ses  soins  et 
sous  ses  yeux,  que  Denon  voulait  continuer  et  compléter  d'Agincourt. 
L'ouvrage  de  ce  dernier  était  des  plus  importants,  «  conduisant  à  travers 
les  ténèbres  du  moj'en  âge  à  l'époque  de  la  lienaissance  »,  mais  il  avait 
oublié  l'Kgypte  et  l'Amérique,  et  Denon  rêvait  d'une  étude  plus  étendue. 

Le  temps  lui  a  manqué  pour  écrire  son  histoire  de  l'art;  tout 
au  moins,  dans  sa  magnifique  collection,  il  en  avait  rassemblé  les  monu- 
ments. Cette  collection  s'étendait  des  fétiches  américains,  des  corbeilles 
tressées  par  les  sauvages,  qui  émerveillaient  fort  les  belles  dames  du 
monde  impérial',  au  «facile  Watteau»,  au  «maniéré  Raoux  »  dont  la 
présence  scandalisait  les  «sectateurs  du  vrai  goût»;  et,  pour  les  Italiens, 
des  «  beautés  primitives  «  de  Giotto  à  Solimena. 

1.  Voir  les  mémoires  du  temps,  en  particulier  M"°  de  Genlis  et  M""  d'Abrantès. 
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Artaud  de  Monter,  disciple  et  lils  spirituel  de  Seroux  dWgincourt, 
n'avait  point  d'aussi  vastes  désirs.  Il  avait  passé  de  longues  années 
dans  sa  «chère  Italie»,  d'abord,  étant  émigré,  comme  représentant 
des  princes  auprès  du  pape,  puis  comme  secrétaire  de  la  mission 
Cacault  (toujours  auprès  du  pape),  enfin  comme  ambassadeur  de 
l'empereur  auprès  de  la  reine  d'Ktrurie.  Il  avait  traduit  la  Divine 
Comédie  et  collectionné  150  tableaux  de  peintres  «antérieurs  à  Kapliaél  ». 

De  retour  à  Paris  en  1808,  «  plein  de  la  même  ardeur  que  M.  d'Agin- 
court  »,  il  écrivit  une  mince  plaquette  sur  l'histoire  de  l'art  pendant  les 
siècles  qui  ont  précédé  Raphaël,  où  il  commentait  et  expli(iuait  sa 
collection,  et  où,  remarquons-le  en  passant,  il  donne  la  priorité  à  l'école 
siennoise  sur  l'école  llorentine. 

Artaud  de  Montor  voulait  apprendre  aux  jeunes  artistes  que  «  Raphaël 
n'était  pas  tombé  du  ciel  tout  à  coup  »,  qu'il  avait  eu  des  prédécesseurs. 
Trois  siècles  avant  lui,  on  avait  su  mettre  «  de  la  grâce  dans  les  composi- 
tions; on  dessinait  avec  pureté;  Orcagna,  Starnina,  Dello,  Fra  Filippo, 
Pesselino  avaient,  sous  le  nom  de  caissons,  peint  d'énormes  tableaux,  où 
l'on  trouve  la  fraîcheur  du  coloris,  l'assurance  du  pinceau,  des  draperies 
raisonnées,  des  architectures  avec  jours  convenables,  et  mémo  de  l'éru- 
dition pour  les  costumes  des  pays  difîérents'» .  Le  «  sublime  talent  »  de 
Raphaël  est  la  résultante  des  talents  précédents,  «  à  qui  nous  devons 
peut-être  les  chefs-d'œuvre  du  fondateur  immortel  de  l'école  romaine  ». 
En  bon  disciple  de  Seroux,  Artaud  illustrait  sa  thèse  par  les  «  monuments  » 
de  sa  collection  :  elle  s'ouvrait  par  d'étranges  Barnaba  (1150),  Bizzamano 
(1184),  pour  s'achever  avec  des  Pérugin  et  des  Botticelli  non  moins  apo- 
cryphes,  si  l'on  en  juge   par  les  planches  du  catalogue  illustré  de  1840. 

Ces  collections,  aussi  bien  celles  de  V.  Denon  et  du  cardinal  Fesch 
que  celles  de  Dufourny  et  d'Artaud,  ne  nous  sont  plus  connues  que  par  des 
catalogues  de  vente  ou  d'inlidèles  gravures;  c'est  pour  nous,  hélas!  le 
parfum  d'un  vase  vide.  Heureusement,  Denon  voulut  que  le  Muséum 
central  des  arts  eût,  lui  aussi,  ses  collections  de  primitifs,  et  Paillot  de 
Montabert  nous  dit  qu'il  alla  lui-même  les  recueillir  en  Italie  en  1812. 

1.  Artaud  de  Montor  ;  ("TS-lS^i)),  Canxidi'i-ations  sur  l'état  de  lit  peinlme  dans  les  trois  xiécles  'jiii 
ont  précédé  Hap/iaél  il"  éd.,  ISOS  ;  '2'  éd.,  plu?  couipli-te,  Paris,  1.S1I  j.  p.  69.  Lni-  3-  éd.  a  paru  suus  le 
Utre  :  Peintres primitifi,  (1840),  avec  planches. 
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Ces  primitifs,  sauf  deux  ou  trois  numéros,  ne  nous  ont  pas  été  ravis 
en  1815;  encore  aujourd'luii,  ils  composent  les  trois  quarts  des  collections 
du  Louvre,  de  la  Vierge  de  Ciniabue  au  Coiiroiinciueiit  de  Fra  Angelico, 
en  passant  par  Giotto,  Benozzo  Gozzoli,  Gentile  da  Fabriano,  Lippi, 
Uliirlandajo,  Botticelli,  BoItrafTio. 

C'est  bien  au  point  de  vue  didactique  que  cette  collection  fut 
composi'e  :  les  connaisseurs,  écrit  l'auteur  de  l'avertissement  placé  en 
tète  du  Catalogue  des  primitifs  (1814),  «  suivront,  avec  plaisir,  les  artistes 
dans  la  carrière  dont  Cimabue,  né  en  1240,  parut,  en  s'éloii;nant  de  la 
pratique  servile  des  Grecs  réfugiés  en  Italie,  leur  ouvrir  la  barrière,  et 
dont  Raphaël,  mort  en  1520,  a,  le  premier  des  modernes,  signalé 
le  but  '  ». 

L'avertissement  était  complété  par  la  note  suivante  :  «  La  dispropor- 
tion des  tableaux  n'aj'ant  point  permis  de  les  ranger  selon  le  rang 
d'ancienneté,  il  a  paru  convenable  de  parer  à  cet  inconvénient  en  donnant 
la  liste  clironologique  des  peintres  dont  la  naissance  précède  1520,  époque 
de  la  mort  de  Raphat'l.  »  Cette  liste,  et  les  épithètes  accompagnant 
certains  noms  de  peintres,  nous  donnent  le  pourquoi  de  quelques  choix 
de  V.  Denon  qui,  sans  cette  explication,  nous  surprendraient  fort  :  ainsi 
Alunno  était  regardé  comme  le  maître  du  Pérugin,  et  S.  Niccolô  de  Foligno 
livrait  un  «  monument  gothique  »,  dont  la  prédelle  seule  nous  est  restée; 
Blanchi  passait  pour  le  maître  du  Corrège,  et  on  apportait  la  délicieuse 
Vierge,  encore  aujourd'liui  une  des  œuvres  les  plus  prenantes  du  Louvre; 
Fra  Angelico  était  «  l'émule  de  Masaccio  »,  et  S.  Domenico  de  Fiesole 
nous  cédait  le  précieux  Couroitiiement  de  la   Vierge. 

En  admirant  ces  œuvres  belles  et  émouvantes,  louons  V.  Denon, 
illustre  disciple  de  Seroux  d'Agincourt,  pour  son  intelligent  et  libéral 
éclectisme,  car  cet  homme  du  xviii"  siècle,  qui  admirait  l'antique  et  goûtait 
Watteau  et  Fragonard,  n'aimait  point  l'art  du  moyen  âge,  «  art,  nous  dit 
Amaury  Duval,  son  porte-parole,  d'une  religion  triste  et  sévère  qui  s'est 
introduite  de  l'Orient  ». 

1.  Dans  l'avertisseinent  de  la  S'oUce  des  tableaux  des  écoles  primilnes  de  l'Italie,  de  V Allemagne 
et  de  plutieurs  autres  tableaux  de  différentes  écoles,  erposrs  dans  le  grand  salon  du  Musée  Royal, 
ouvert  le  •Ji  juillet  ISI-'i.  —  Le  catalo^nie  fut  probablement  dressé  par  Diifonrny  ;  il  y  a  une  parenté 
évidente  entre  certaines  notices  de  ['Histoire  de  l'art  d'après  les  monaments  el  celles  du  catabigue 
du  Louvre. 
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III 

Il  était  réservé  à  certains  artistes  de  l'époque  impériale  de  com- 
prendre et  admirer  sans  restrictions  les  vieux  maîtres  italiens,  non  plus, 
comme  on  l'avait  l'ait  jusqu'alors,  en  tant  que  précurseurs  de  Raphaël, 
mais  bien  plutôt  contre  «  le  fondateur  immortel  de  l'école  romaine  ». 

Ces  idées,  qui  devaient  avoir  leur  influence  sur  les  destinées  de  l'art 
français,  venaient  encore  de  Seroux  d'Agincourt  et,  par  son  disciple 
Paillot  de  Montabert,  avaient  été  introduites  dans  l'atelier  de  David. 

Paillot  de  Montabert  avait  passé  en  Italie  les  années  de  la 
Révolution,  étudiant  les  peintures  antiques,  prenant  des  leçons  auprès 
de  Seroux.  Il  était  de  retour  en  France  en  179G,  et,  la  même  année,  il 
entrait  chez  David,  dont  il  devenait  l'ami. 

En  lisant  sa  Dissertation  sur  les  peintures  du  niojjen  âge  et  celles 
qu'on  a  appelées  gothiques  (1S12),  sa  Théorie  du  geste  (1.S13),  on 
reconnaît  en  lui  le  technicien  et  le  théoricien  du  groupe  des  «  l'riniilirs  » 
de  l'atelier  David,  dont  Delécluze  nous  a  conservé  ]>•  souvenir.  Sa 
doctrine  est  intéressante  et  curieuse  :  c'est  un  «  prérapliaëlisme  »  à  base 
antique;  on  peut  l'appeler  plus  exactement  un  archaïsme  s'inspiraiil  de 
tous  les  primitifs,  de  ceux  de  la  Grèce  et  du  moyen  âge  italien,  unissant 
dans  une  même  admiration  Dante  et  Ossian. 

Au  nom  de  cet  idéal,  sont  proscrits  :  Bologne  et  son  école,  Florence 
et  les  suivants  de  Michel-Ange,  Raphard  et  ses  élèves;  les  peintures  du 
moyen  Age  sont  déclarées  «  conservatrices  des  précieuses  doctrines  de 
l'antiquité;  ...  la  disposition  noble,  simple,  une,  de  ces  peintures  est  due 
à  l'étude  des  reliefs,  des  camées,  des  pierres  gravées'...  Raphaid,  pendant 
longtemps,  a  suivi  cette  belle  méthode,  mais  «  l'amour  redoutable  de  la 
nouveauté  vint  altérer  le  goût  naïf  de  ce  grand  liomme-...  Le  fameux 
tableau  de  la  'rransjiguialion  se  ressent  des  égarements  où  une  riviilité 
funeste  entraînait  son  auteur,  —  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  de  naïveté  que 
dans  un  coin  supérieur  du  tableau;  ...  le  spectateur  étranger  aux 
secrets  du  dessin  est  de  glace  en  présence  de  cette  prétendue  chaleur 

1.  Paillot  de  Montabert.  Disseitnlion  sur  les  peintures  du  tnoyen  âge,  etc.  (Paris.  1S12),  p.  49. 

2.  Ibid.,  p.  48. 
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einpiniiti''e  à  la  nouvelle  école  florentine  et  toutes  les  affectations 
savantes  de  cette  peinture  classique  n'en  relèvent  que  davantage  le  prix 
et  l'éclat  des  fameuses  fresques  du  Vatican  '  ».  Certes,  malgré  cette 
altération  de  son  talent,  il  est  le  «  prince  des  peintres  »,  mais  ses 
admirateurs   sont  inconséquents   en   méprisant  ses  prédécesseurs. 

Pour  Paillot  de  Montabert,  si  Michel-Ange,  par  ses  pompeux  et 
terribles  ouvrages,  a  étonné  tous  les  regards,  «  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  a  fait  perdre  à  l'art  sa  naïveté  antique  et  primitive-  ».  Depuis  lors, 
jusqu'à  la  fin  du  xvin"  siècle,  —  Poussin,  Le  Sueur  et  Claude  Lorrain 
exceptés,  —  la  manière  et  la  convention  dominèrent  toutes  les  écoles. 
Sous  l'influence  des  philosophes,  les  peintres  français  revinrent  aux 
anciens  et  à  la  vérité  :  «  Vien  invitait  les  artistes  à  prendre  cette  route 
nouvelle;   David  s'y  élança,   se   couvrit  de  lauriers.» 

Analysant  les  qualités  de  la  bonne  peinture,  Montabert  met  en 
parallèle  les  artistes  du  moyen  âge,  les  Dello,  Giottino,  Starnina, 
Pérugin,  Ouido  de  Sienne,  de  la  collection  Artaud,  avec  les  plus  habiles 
maîtres  modernes,  les  peintres  des  Sabiiies,  de  Plièdre.  de  Psyché,  d'Atala, 
et  conclut  son  étude  en  déclarant  que  les  peintures  du  moyen  âge, 
«  conservatrices  des  précieuses  doctrines  de  l'antiquité  »,  ont  formé  les  plus 
grands  peintres,  et  que  «  seuls  peuvent  les  négliger  ceux  qui  sont  à  la 
hauteur  des  premiers   modèles  antiques  2». 

Ayant  étudié  en  Italie  la  décoration  pompéienne,  Paillot  de  Montabert 
unissait  dans  une  même  admiration  le  procédé  à  l'encaustique  des 
anciens  et  la  fresque  des  Italiens.  Retrouvant  le  coloris  clair  et  lumineux 
lie  la  peinture  antique  dans  les  oeuvres  de  Giotto  à  Raphaël,  il  les 
préférait,  sans  restrictions,  aux  peintures  à  l'huile  des  xvi"  et  xvii°  siècles. 
Il  s'insurgeait  contre  la  découverte  de  Jean  de  Bruges,  cause  de 
décadence  pour  l'art  :  l'emploi  de  l'huile  avait  permis  les  frottis,  les 
glacis,  sources  de  truquage  ;  l'huile  enlevait  à  la  peinture  sa  sincérité,  sa 
naïveté,   sa   fraîcheur,    enfin  elle   noircissait  de  façon  lamentable'. 

1.  Paillot  de  Montabert.  De  la  lliéorie  du  gesle  dans  la  peinture  (Paris,  ISl."!';,  p.  117. 

2.  Paillot  de  Montabert.  Disser/ation,  etc.,  p.  41. 

3.  Ibid.,  p.  61. 

4.  Paillot  de  Montabert,  l'ragiiu-nt  d'un  chapitre  inédit  sur  la  Partie  matérielle  de  la  peinture  chez 
les  anciens  et  les  modernes,  inséré,  avec  des  coiumentaires  d'Artaud  de  Montor,  en  appendice  à  la 
seconde  édition  du  catalogue  de  la  collection  de  ce  dernier  (1811),  p.  13o. 
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Les  recherclios  tecliiii(iuos  de  l'aillut  de  Mmitaliorl  sur  la  peinture  à 
l'encaustique  furent  couronnées  de  succès.  Vers  IS.iO,  sa  rénovation  de  la 
peinture  à  la  cire  «révolutionnait  le  monde  savant  et  artiste»  :  Orsel, 
Perrin,  H.  Flandrin,  Janmot,  Araaury  Duval  se  servirent  de  ce  procédé 
«  magnifique  »  pour  leurs  œuvres  décoratives.  Montabert  joignait  l'exemple 
au  précepte  :  il  avait  exposé  en  1810  «  une  Léda  peinte  sans  luiile  »;  «  ce 
tableau,  nous  dit  Artaud  de  Monter,  est  remarquable  par  sa  douceur  et 
son  ton  suave  ;  on  voit  que  cet  élève  de  David  a  cherché  dans  cette 
composition  à  rappeler  la  simplicité  antique...  '  ».  Au  musée  de  Troyes, 
on  peut  voir,  de  cet  artiste,  cinq  ou  six  peintures  à  la  cire,  ayant  con- 
servé cette  couleur  fraîche  et  lumineuse  qui  était  son  idéal. 

Il  est  un  maître  qui,  mieux  que  Paillot  de  Montabert  ou  le  mythique 
Maurice  Quai,  illustre  magnifiquement  ces  théories  :  c'est  Ingres,  en 
même  temps  que  les  thèses  développées  par  l'élève  de  Seroux  d'Agincourt 
éclairent  singulièrement  les  débuts  du  grand  artiste  et  surtout  les  études 
italiennes  de  sa  période  romaine. 

Après  avoir  écouté  Paillot  de  Montabert,  on  trouve  naturel  que  le 
jeune  Ingres,  à  Florence,  aille  chaque  jour  en  pèlerinage  au  Carminé, 
«  où  est  une  chapelle  qu'on  peut  nommer  l'antichambre  du  paradis  ; 
elle   est  peinte    par   Masaccio,    ancien    peintre    de    la    Renaissance  '  ». 

Les  cahiers  de  notes  et  de  croquis  d'Ingres,  conservés  au  musée  de 
Montauban,  nous  révèlent  ses  projets  moyenâgeux  et  préraphaélites. 
Il  recueille  des  notices  sur  les  peintres  primitifs  de  Giotto  à  Raphaid, 
compare  le  costume  du  xiii"  siècle  aux  draperies  grecques,  prend  de  nom- 
breux croquis  d'après  Mantegna,  Rosselli,  Luini,  Ghiberti,  Donatello,  etc. 
Beaucoup  plus  nombreuses  sont  les  copies  qu'il  exécute  d'après  l'antique  : 
statues,  bas-reliefs,  vases  étrusques  ;  mais  Paillot  de  Montabert  nous  l'a 
démontré  :  antiquité  et  «  préraphaëlitisme  »  s'accordent. 

L'œuvre  personnelle  d'Ingres  est  une  preuve  convaincante  de  son 
archaïsme  préraphaélisant  ;  cette  œuvre,  du  reste,  le  faisait  traiter  à  Paris, 
de  sauvage  et  de  gothique.  C'est  Vénus  blessée  par  Diomène,  avec  ses 
figures  de  profil,  ses   rehauts  d'or;    c'est  Romulus    vainqueur   d'Acron, 

1.  Artaud  de  Montor,  Appendice  aux  u  Considéralioiis  .lur  la  peinlure  des  trois  siècles  qui  ont 
précédé  Raphaël  »  (2' éd.,  1811).  p.  139. 

2.  Lettre  dingres  à  Forestier. 
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semblant  dériver  des  Triomphes  de  Mantegna;  c'est  surtout  Roger  et 
Angélique,  —  Roger  évoquant  le  Saint  Georges  de  Carpaccio,  Angélique 
sœur  lointaine  et  bien  en  chair  de  la  Vénus  et  des  Grâces  de  Botticelli. 

Rien  ne  prouve  qu'au  temps  où  il  peignait  Roger,  Ingres  connût 
Botticelli  et  Carpaccio;  mais  il  pressentait  le  charme  de  ces  maîtres  à 
travers  les  révélations  des  érudits  français  dont  nous  venons  d'esquisser 
les  travaux.  11  avait  certainement  connu  Paillot  de  Montabert,  car  tous 
deux  étaient  entrés  chez  David  en  1796.  A  Rome,  il  devait  retrouver  Artaud 
de  Montor  :  un  dessin  d'Ingres,  dont  une  photographie  se  trouve  au  Cabinet 
des  Estampes,  prouve  qu'il  fut  lié  avec  le  premier  collectionneur  français 
de  primitifs  italiens;  c'est  une  variante  de  la  Francesca  de  Rimini,  dédiée 
à  «  M""'  Artaud,  secrétaire  d'ambassade  »,  et  datée  de  Rome,  1816'. 

Ingres,  à  son  retour  en  France,  allait  former  une  nouvelle  génération 
de  «  préraphaélites  »  :  Amaury  Duval,  Victor  Mottez,  H.  Flandrin, 
Janmot,  qui  seront  les  précurseurs  de  Puvis  de   Chavannes. 

yeroux  d'Agincourt,  avec  son  «  projet,  grand  et  diflicile  »  de  retrouver 
l'art  du  moyen  âge,  est  donc  à  l'origine  lointaine  de  cette  glorieuse  école 
française,  et  l'on  voit  combien  fut  riche  et  fécond  le  mouvement  créé  par 
lui,  puisque  voyageurs,  critiques,  collectionneurs  et  artistes  du  commen- 
cement du  xix"  siècle    lui   sont  redevables  d'une    orientation    nouvelle. 

Quand  bien  même  le  vieil  amateur  français  n'aurait  pas  eu  cette  illustre 

postérité,   son   nom  devrait   être   connu  et  honoré.  N'est-il  pas  glorieux 

pour  l'intelligence  française  de  penser  qu'en  plein  xyiii*   siècle,    il  s'est 

trouvé   un   amateur,  d'esprit  assez   libre  pour  comprendre,  au  temps  de 

V Encyclopédie,  la  source  religieuse  de  l'inspiration  médiévale  y  On  doit 

également   admirer    la    iînesse   et    l'indépendance    du   goût    de    Seroux 

d'Agincourt  :  formé  par  Cochin,  grand  admirateur  des  Bolonais,  ami  des 

disciples  de  Winckelmann   et  de   R.  Mcngs,  inventeurs  du  «  beau    idéal 

incorporel  »,  l'amateur  français  a  néanmoins  su  admirer  et  comprendre  le 

naturalisme  Horentin,  ainsi  que  le  charme  archaïque  des  vieux  maîtres  de 

Giotto  à  Raphaël.      ; 

M.    LAMY, 

Diplùiiiéo  de  l'Éciile  du  Louvre. 

1.  Cab.  des  Est.,  collection  Armand.  —  A  la  vente  Artaud  (2  et  3  avril  1850),  ce  dessin  est  porté 
connue  étant  à  la  «  plume  lavée  à  l'encre  de  Chine  ». 
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IL  existe  toute  une  série  de  peintures  primitives,  cerfaiiicment  peintes 
avant   l'époque  où   les  Van   Eycl:  exécutèrent  leur  immortel  chef- 
d'œuvre  :  l'Adoration  de  l'Agneau  mystique.  Peintures  énigmatiques, 
puisque  l'on  ignorait  leur  origine,  ainsi  que  la  date  de  leur  exécu- 
tion. Parmi  les  plus   belles,  il  faut  ranger,  notamment,  la  Fontaine  de 
vie,  de  Madrid  (où  l'on  voit  aussi  l'Agneau),  et  le  diptyque  de  Pétrograd, 
représentant  le  Cah'aire  et  le  Jugement  dernier. 

On  se  souviendra  qu'il  y  a  plus  de  dix  ans  déjà,  j'avais  attribué  à 
ces  peintures  une  origine  préeyckienne  et  gantoise.  Je  les  avais  données 
à  Liévin  van  den  Clite,  qui,  en  1413,  avait  fait  pour  la  chapelle  de  la 
«  keure  «  (ou  haut  banc  scabinal)  un  Jugement  de  notre  cher  Seigneur, 
de  petites  dimensions,  puisque  des  pièces  d'archives  nous  apprennent 
qu'il  était  «  pendu  »  [hangende)  à  un  mur  de  cette  chapelle. 

C'était  certainement  un  petit  chef-d'œuvre,  puisque,  soixante-dix  ans 
plus  tard,  en  1482,  la  ville  le  fit  restaurer  à  ses  frais  par  un  peintre  réputé, 
Augustin  de  Brune,  pour  une  somme  de  «  XXX  livres  parisis  «',  et  qu'à  cette 
époque,  c'est-à-dire  cinquante  ans  après  l'achèvement  du  retable  des  Van 
Eyck,  on  l'appelait  encore  dans  une  pièce  ofTicielle  :  «  ung  très  bel  tabel  »  -. 

1.  Archives  du  Royaume.  Registre  de  la  Chambre  des  comptes. 

2.  On  doit  compter  dans  cette  mêuie  catégorie  :   V. Annonciation  dans  une  église,  de  l'Ermitage 
(vers  1410);  l'Annonciation  (l'aussement  attribuée  à  Yan  der  Weyden),  du  Louvre;  la  Vierge,  du 
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Je  me  souviens  de  rincrédiilité,  presque  générale,  qui  accueillit 
l'attribution  du  diptyque  de  rErmiUigc  à  cette  date  reculée.  Des  spécia- 
listes de  la  plus  haute  valeur, — -je  ne  veux  pas  les  nommer,  ^ — me  disaient: 
«  Jamais  nous  ne  pourrons  admettre  que  ces  peintures  si  belles  sont 
antérieures  de  vingt  ans  à  rachùveniont  de  /'Ai^/ieau  /iii/s/i(jiie!  » 

Et  pourtant  la  ciiose  est  prouvée.  Ce  diptyque,  si  reconnaissable  par 
son  double  sujet,  se  trouve  décrit  dans  l'inventaire  après  décès  de  Jean  de 
France,  duc  de  Berry,  mort  en  J'ilG.  11  est  donc  bien  contemporain  de  la 
peinture  de  ce  Van  den  Clite,  dont  le  nom  figure  pour  la  première  fois 
en  i;5S8,  parmi  les  pièces  d'archives  de  la  ville  de  Gand. 

Voici  comment  le  double  volet  de  Pétrograd  est  décrit  dans  l'inven- 
taire du  duc  ;  «  Uns  grans  tableaux  en  deux  pièces  de  painture,  l'un  île 
la   Passion  Nostre   Seigneur  et  l'autre  du  Jugement  ». 

Et  il  s'agit  bien  ici  du  double  tableau  de  l'Ermitage,  car,  comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Emile  Mâle,  «  la  réunion,  dans  un  même  ensemble  de  pein- 
ture, de  ces  deux  sujets  la  Mort  du  Cliris!  au  Calvaire,  scène  capitale  de 
la  Passion,  et  le  Jugement  dérider,  est  un  cas  tout  à  fait  exceptionnel  » '. 

La  grande  importance  de  la  découverte  de  M.  Durrieu  n'a  pas  été 
soulignée  jusqu'ici  comme  elle  méritait  de  l'être;  car,  grâce  à  la  date 
certaine  de  l'exécution  de  ce  Calvaire  et  de  ce  Jugement  dernier,,  nous 
pouvons  considérer  comme  étant  contemporaines  de  ces  peintures,  non  seu- 
lement les  plus  belles  miniatures  flamandes  des  Très  riches  Heures  du  duc 
de  Berry,  dites  les  Heures  de  Turin,  mais  aussi  des  oeuvres  comme  le  Cal- 
vaire de  lierlin,  qui  fut  certainement  exécuté  par  ce  même  artiste  autochtone 
et  sédentaire,  formé  dans  ce  centre  d'art  et  de  richesse  qu'était  Gand,  bien 
avant  l'époque  où  les  Van  Eyck  vinrent  y  peindre  leur  chef-d'œuvre. 

Ces  peintures  nous  sont  d'autant  plus  précieuses  que  leur  compa- 
raison avec  le  retable  de  l'Agneau  mystique  nous  fait  toucher  du  doigt  le 
caractère,  pour  ainsi  dire,  «  bilingue  »  de  l'école  gantoise  à  cette  époque. 

Car,  là  où  Hubert  van  Eyck,  préparé  par  une  éducation  artistique 
latine,   ou    plutôt  française,   a   su   faire  un   chef-d'œuvre  de  noblesse   et 

musée  de  Vienne;  la  l'elile  Vierr/e,  de  lord  Northbruok;  ta  Vierge  avec  les  donateurs,  le  petit 
chef-d'œuvre  de  Dresde;  lea  Trois  Maries,  de  Hicluuond,  et  bien  d'autres  œuvres  encore  i[ui  remontent 
toutes  à  1410  environ. 

1.  Cité   par   le  comte  Paul  Uurrieu,   les  l'an  Eyck  et   le   duc  Jean  de  Derry  \fiazetle  des  Beaux- 
Arts,  février  1920,  pp.  77  et  suiv.). 
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de  goût,  un  hymne  d'allégresse  et  d'espérance,  réduisant  au  minimum  le 
caractère  sanglant  du  sacrifice  divin,  symbolisé  sous  la  forme  de  l'Agneau 
mystique,  le  peintre  flamand  nous  montre  le  supplice  du  Rédempteur  dans 
toute  son  horreur  réaliste. 

Que  l'on  examine  la  foule  des  chrétiens  du  retable  de  Gand,  divisés 
en  hiérarchies,  que  Van  Eyck  a  peints  marchant  vers  l'Agneau;  que  l'on 
compare  leurs  attitudes  dignes,  leurs  expressions  recueillies,  aux  nom- 
breux comparses  qui  assistent,  agités  d'une  vie  tumultueuse,  à  la  mort  du 
Crucifié.  Voyez  leurs  attitudes  tourmentées,  leurs  visages  grimaçants, 
parfois  presque  caricaturaux.  Sur  le  Calvaire  de  l'Ermitage,  c'est  le  sang 
divin  qui  coule  réellement,  pendant  que  le  mauvais  larron,  à  côté,  se 
tord  et  hurle  plein  d'une  rage  démoniaque,  essayant  d'arracher  à  la 
croix  ses   membres   rompus. 

Non  !  Même  jeunes,  jamais  les  Van  Eyck  n'eurent  rien  de  commun 
avec  le  peintre  gantois  puissant,  passionné,  mais  prosaïque,  plutôt 
vulgaire,  à  qui  nous  devons  ce  diptyque. 

Qu'on  analyse  toutes  ces  expressions. 

Est-ce  que  jamais  les  auteurs  de  /'Adoration  de  l'Agneau  auraient 
songé  à  représenter  le  Christ  mourant  sur  la  croix,  avec  les  traits  d'un 
vrai  supplicié,  au  rictus  réaliste  presque  choquant;  cette  bouche  ouverte, 
montrant  les  dents  ;  toute  cette  déchéance  physique  qui  accompagne  la 
plus  affreuse  des  agonies  (fig.  1)?  —  agonie  qui  n'est  certes  pas  celle  que 
les  Van  Eyck  auraient  attribuée  au  Fils  de  Dieu  ! 

Examinons  ces  Juifs,  ces  juges,  ces  soldats,  ces  bourreaux  qui  se 
sont  réunis  au  pied  des  gibets,  pour  se  réjouir  du  supplice  de  Jésus 
(fig  2).  Est-ce  Hubert  ou  Jean,  qui  auraient  songé  à  représenter  ce  badaud 
à  cheval,  qui  regarde  niaisement,  le  nez  en  l'air,  la  bouche  ouverte?  Que 
dire  de  ces  autres  visages,  ricanant,  ou  bien  exprimant  les  paroxysmes  de 
la  haine,  du  dégoût  ou  du  mépris? 

Puis  à  l'avant-plan  (fig.  5),  trouve-t-on  dans  toute  l'œuvre  ej'ckienne 
quelque  cliose  de  comparable  à  ce  groupe  pitoyable  et  poignant  de  la 
Vierge  qui  s'écroule  défaillante  et  se  cache  le  visage  pour  ne  pas  voir  la 
mort  de  son  fils;  de  saint  Jean,  qui  essaie  d'être  stoïque  et  console 
cette  mère  au  comble  du  désespoir!  Et  cette  sainte  femme  qui  sanglote 
et  pleure  dans  son  mouchoir;  et  cette  Madeleine  incapable  d'arracher  ses 


!<?!. 


l'iii.   3.   —   lluBEKT  ET  Jean   Van   Evck.   —   Les  Juges   intriiki 
Di'lail  ilun  volet  <lu  rétabli'  Je  l'Ai/neau  mystique.  —  Uaiiil,  église  Saiiit-liavoii. 
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yeux  du  spectacle  terrifiant  du  Christ,  à  qui,  dans  uu  oeste  tragique,  d'une 
rare  beauté,  elle  tend  ses  deux  mains  jointes,  tandis  que,  contraste 
voulu  par  l'artiste,  une  Juive  en  turban  vient  jouir  de  la  douleur  de  ces 
chrétiens  qu'elle  méprise  et  regarde  en  se  tournant  les  pouces  !  Le  Jugement 
dernier  présente  ces  mêmes  caractères  passionnés  et  dramatiques,  mais 
plutôt  vulgaires.  La  Vierge,  le  Christ  et  saint  Jean-Baptiste,  ce  dernier 
le  patron  de  la  ville  de  Gand  et  de  l'église  où  fut  exposé  l'Agneau 
mystique,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  mêmes  grandes  figures  glorieuses 
et  divines  peintes  par  Hubert.  Voyez  ces  anges  familiers,  qui,  avec  la 
grâce  «  bon  enfant  »  d'une  servante  d'auberge,  accueillent,  expansifs  et 
familiers,  les  rois  et  les  prélats  au  seuil  du  céleste  séjour.  Et  que  dire  de 
ce  piètre  Paradis,  avec  ses  élus  raides  et  figés  !  L'artiste  est  plus  à  l'aise 
quand  il  peint  saint  Michel,  dans  sa  riche  armure,  debout  sur  un  énorme 
squelette  et  maintenant  avec  lui  dans  l'enfer  une  multitude  grouillante 
de  damnés,  qui,  dans  leur  chute,  s'accumulent  en  un  prodigieux  enchevê- 
trement de  corps  nus,  roulant  les  uns  sur  les  autres,  précipités  la  tête  en 
bas,  déchirés,  écartelés  ou  dévorés  par  les  monstres  les  plus  hideux  que 
l'on  puisse  rêver. 

Comme  on  a  pu  le  constater,  par  cette  courte  description  et 
les  reproductions  qui  l'accompagnent,  tout  nous  prouve  qu'à  l'époque  où 
les  Van  Eyck  peignirent  à  Gand  leur  chef-d'œuvre,  il  existait  déjà  en  cette 
ville  un  important  centre  d'art  et  de  nombreux  artistes  sédentaires,  aux 
noms  totalement  inconnus  à  l'étranger,  et  dont  on  était  loin  d'apprécier 
jusqu'ici  l'importance.  N'y  reconnaissons-nous  pas  déjà  l'art  passionné  et 
dramatique  de  Roger  van  der  Weyden,  et  cela  à  une  date  où  ce  peintre,  né 
à  Tournai,  n'avait  que  dix  ans  '^  Ce  qui  nous  prouve  clairement  que  Roger 
ne  fut  pas  un  créateur,  mais  bien  un  imitateur  et  un  continuateur. 

Hubert  Van  Eyck  lui-même  dut  apprendre  bien  des  choses  dans  ce 
milieu,  puisqu'on  y  peignait,  avant  lui,  des  chevaux  aussi  beaux  et  plus 
fringants  que  ceux  de  ses  Juges  intègres  (tig.  3)  ou  de  ses  Chevaliers  du 
Christ;  des  compositions  étagées  en  hauteur,  avec  au  fond  des  vues  de 
ville  aux  monuments  si  caractéristiques  (fig.  1);  des  armures  et  des 
costumes  de  la  plus  grande  richesse  ;  des  anges  aux  ailes  diaprées, 
entremêlées  de  plumes  de  paon  ;  des  anges  ayant  sur  le  front  ces  croix 
orfèvrées,  dont  on  a  fait  à  tort  une  des  caractéristiques  des  œuvres  des 
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^'an  Eyck;  puis  ces  inscriptions  en  lettres  grecques,  latines,  hébraïques, 
ces  mots  gnostiques  et  cabalistiques  :  AGLA,  ADONAI,  à  qui  l'on  attri- 
buait également  une  origine  eyckienne. 

Uni!  On  peut  dire  que  ces  peintures  de  Van  den  Clite  constituent  en 
quelque  sorte  une  carte  d'échantillons,  où  l'on  retrouve  en  germe,  non 
seulement  l'art  des  Van  Eyck,  —  si  expressif  dans  les  Anges  chanteurs 
(fig.  4),  —  mais  aussi  celui  de  Van  der  Weyden,  et  même  en  partie 
l'esthétique  de  Thierry  Bouts,  de  Pierre  Christus,  né  à  Baerle  près  de 
Gand,  de  Memling,  d'Hugo  van  der  Goes,  et  jusqu'à  celle  de  ce  primitif 
plus  tardif  :  Quentin  ^letzys,  dont  le  réalisme  impressionnant  nous  frappe 
dans  son  chef-d'œuvre  :  le  triptyque  d'Anvers. 

N'y  reconnaît-on  pas  le  genre  satirique  et  fantastique,  que  l'on 
croyait  inventé  par  Jérôme  Bosch  (Van  Aken)  et  les  peintres  «  drôles  » 
brabançons  du  xvi"  siècle?  . 

C'est  donc  Ijiea  là  cet  «  indice  chronologique  certain  »,  vainement 
demandé  naguère  par  M.  Salomon  Ueinach,  qui  permettra  enfin  de  com- 
pléter l'histoire  de  l'art  par  un  chapitre  nouveau  :  l'Ecole  flamande  avant 
les    Van   Eyck. 

Et  de  ce  chapitre,  on  retranchera  ces  «  mystères  »,  ces  «  bonds 
prodigieux  »  qui  déparent  l'histoire  de  l'art.  Il  est  temps  de  répudier  ces 
théories  d'origine  allemande,  trop  bénévolement  acceptées,  même  en 
France,  et  qui  firent  dire  à  M.  llulin  de  Loo  «  que  le  xv^  siècle  européen 
en  peinture  est  eijchien...  que  les  Français  sont  eyckiens  en  haut,  italiens 
en  bas;  mais  qu'ils  ne  sont  jamais  eux-mêmes...  »'. 

Non!  On  ne  peut  plus  admettre  ces  théories  désuètes  et  illogiques, 
qui  font  naître  la  peinture  fiamandc  au  milieu  de  «  balbutiements  »,  ces 
théories  qui  vinilcnt  nous  faire  croire  que  l'art  des  Van  Eyck  nous  est 
venu  (lu  Xord  et  de  l'Est;  alors  que  tout  prouve,  au  contraire,  (ju'il  nous 
est  venu  du  Sud  ;  c'est-à-dire  de  France,  par  Tournai  ;  grâce  à  ce  «  chemin 
qui  marche  »,  par  ce  fleuve  français  :  l'Escaut !- 

Les  preuves  de  tout  cela  abondent. 


1.  Henri  Bouchot,  lex  l'rimitifs  français:  un  dernier  mot.  Heviiede  l'art  ancien  et  moderne,  t.  XVI 
(1904),  pp.  172  et  suiv.  (c'est  une  réponse  à  M.  II.  de  Loo,  à  propos  de  sa  brochure  :  l'Exposition  des 
l'rimitifs  français,  qui  venait  de  paraître  à  Paris  et  à  Bru.xelles,  en  1904). 

2.  L.  Maeterlinck,  Hubert  van  Eyck  et  les  peintres  de  son  temps  (Gand,  1920;  Paris,  1921);  et 
Autour  du  retable  de  r.4;/neiiu  mystique  [tjazette  des  lieaujc-Arls,  n'  de  février  1921,. 
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La  ville  de  Gand,  après  tant  de  désastres,  peut  encore  montrer  des 
œuvres  nombreuses,  visiblement  inspirées  par  l'esthétique  des  imagiers 
des  cathédrales  de  Chartres,  de  Reims  et  de  Strasbourg.  Ses  sceaux  datés, 
—  ces  miniatures  sculptées,  —  exécutés  dans  ses  ateliers  monétaires,  au 
xiii°  siècle;  ses  belles  peintures  murales  du  xiv';  l'Agneau  mystique, 
datant  des  premières  années  du  xv",  et  les  peintures  datées  de  1448, 
encore  existantes  à  l'Ancienne  Boucherie.  Tout  cela  ne  constitue-t-il  pas 
des  «  indices  »  ou  plutôt  des  preuves  irréfutables"? 

N'avons-nous  pas,  d'autre  part,  des  documents  d'archives  de  la  plus 
haute  valeur?  Des  documents  contrôlés  et  dont  personne  n'a  songé  à 
contester  l'authenticité"?  Ne  sait-on  pas  que  l'importance  de  ce  centre 
d'art  nous  est  prouvée  historiquement?  Que  sa  richesse  industrielle  incom- 
parable olîrait  dès  lors  à  ses  artistes  un  milieu,  unique  au  monde,  où  la 
demande  d'œuvres  d'art  surpassait  l'ollre  ? 

L'heure  de  la  vérité  a  sonné! 

Et  cette  vérité,  c'est  que  l'art  «  eyckien  »,  celui  du  retable  de  Gand, 
est  un  rameau  de  l'esthétique  française.  Un  rameau  qui,  transplanté  dans 
le  riche  terreau  de  la  terre  de  Flandre,  y  prit  un  essor  nouveau  et  y 
donna  des  fruits  merveilleux  :  l'Agneau  mystique,  ainsi  que  les  chefs- 
d'œuvre  (de  mains  diverses)  du  maître  de  Flémalle  qui  suivirent. 

L.    MAETERLINCK. 
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Il  n'y  a  jamais  eu  d'école  artistique  alsa- 
cienne, écrivait  en  1917  Anselme  Laugel,  un  des 
connaisseurs  les  plus  avertis  de  tout  ce  qui  con- 
cerne l'histoire  et  l'art  de  l'Alsace.  Le  nombre 
des  artistes  nés  en  Alsace  est  cependant  consi- 
dérable. Mais  la  fatalité  historique  qui  a  fait  de 
ce  pays  une  province  rattachée  comme  marche 
frontière,  tantôt  à  l'Allemagne,  tantôt  à  la  France, 
lui  a  enlevé  le  privilège  d'avoir  pu,  en  une  lente 
et  paisible  évolution,  prendre  nettement  conscience 
de  son  âme  propre,  de  son  originalité  et  de  sa 
tradition.  Les  artistes  nés  sur  le  sol  de  l'Alsace  se 
sont  donc  tournés  soit  vers  l'art  français,  et  c'est 
l'immense  majorité,  soit,  très  exceptionnellement, 
vers  l'art  germanique,  oublieux  qu'il  pouvait  et 
qu'il  devait  y   avoir   jtlace,  entre  le   courant   germanique   et  le  courant 
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français,  pour  un  art  d'une  saveur  particulière,  profondément  et  spécifi- 
quement alsacien. 

C'est  à  peine  si  l'on  peut  citer,  jusqu'à  l'heure  actuelle,  quelques 
noms  de  peintres  dont  la  production  ait  été  fortement  influencée  par  la 
vie,  imprégnée  de  l'atmosphère  de  l'Alsace.  Les  Schuler,  Félix  HalTner, 
Gustave  Brion,  Schûtzenberger,  Jundt,  Ensfelder,  Zix,  représentent, 
durant  tout  le  cours  du  xix"  siècle,  quelques  maillons  d'une  chaîne  très 
lAche.  A  partir  de  1870,  elle  paraît  définitivement  brisée. 

Il  faut  attendre  vingt  années  pour  que  l'Alsace  meurtrie,  soumise 
à  la  surveillance  brutale  de  l'Allemagne  qui  la  condamne  à  un  sommeil 
de  mort,  sommeil  qu'elle  préfère  à  l'acceptation  de  l'emprise  germanique, 
sente  en  elle,  soudain,  le  besoin  de  faire  valoir  au  moins  ce  dont  elle  ne 
s'était  pas  encore  avisée,  son  droit  d'exister  par  elle-même.  On  sait 
comment,  à  partir  de  1S90  jusqu'à  sa  libération  définitive,  en  1918,  ce 
réveil  s'est  manifesté  magnifiquement,  préparant  les  voies  au  retour  de 
l'Alsace  à  la  vie  française,  dans  laquelle  elle  peut  enfin  respirer  librement. 
Charles  Spindler  a  été  un  des  bons  ouvriers  de  cette  véritable  renais- 
sance de  l'àmc  et  de  la  conscience  alsaciennes. 

11  est  né  le  11  mars  ISG.^,  à  Boersch,  petite  ville  pittoresque  s'allon- 
geant  dans  la  ceinture  de  ses  vieux  remparts,  au  pied  même  de  la 
montagne  sacrée  de  Sainte-Odile.  Son  grand-père  maternel,  puis  son 
père,  sont  notaires  à  Boersch.  Il  n'y  a  pas  d'artistes  dans  ses  ascendants, 
sinon  un  de  ses  oncles,  Louis  Spindler,  qui  vécut  longtemps  en  Angleterre, 
mourut  à  Fontainebleau  et  détourna  toujours  son  neveu  de  la  peinture. 
Le  grand-père  Spindler,  ancien  capitaine  du  génie  et  qui  participa  au 
siège  de  Iliiiiinguc  sous  Barbanègre,  était  devenu  sur  le  tard  architecte 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Enfin,  son  oncle  maternel,  Charles 
Muller,  journaliste  à  Paris,  est  connu  comme  fondateur  du  journal 
la  Liberté^  que  devait  acheter,  en  1866,  Emile  de  (lirardin.  Ardent 
légitimiste,  Charles  Muller  revint  en  1883,  après  la  mort  du  comte  de 
Chambord,  habiter  Boersch,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  fin. 

Dans  ce  milieu  bourgeois  et  cultivé,  l'enfance  de  Spindler  s'écoule 
paisible,  attristée  toutefois  par  la  mort  de  son  père,  en  1875.  Elève  de 
l'école  primaire  de  Boersch,  puis  du  gymnase  de  lîischwillcr,  du  lycée 
de   Strasbourg,    il   renonce   à   pousser  ses  études  jusqu'au   baccalauréat 
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pour  devenir  peintre,  ce  qui  épouvante  sa  mère.  De  ses  professeurs  de 
dessin,  aucun  n'a  eu  sur  lui  une  influence  très  forte  ;  leur  enseignement 
l'eût  plutôt  rebuté.  Mais  il  était  allé  à  Strasbourg  travailler  chez 
M'"'  Théophile  Schuler,  la  veuve  de  l'excellent  artiste  qui  illustra  les 
romans  d'Erckmann-Chatrian.  Dans  la  pittoresque  maison  à  échauguettes 
qu'elle  occupait  sur  le  quai  de  l'ill,  Charles  Spindler,  tout  en  copiant 
consciencieusement  les  tableaux  du  vieux  maître,  avait  contemplé  avec 
admiration  de  nombreux  dessins  originaux  de  Decamps,  Delacroix, 
Drolling,  Paul  Delaroche  et  d'autres  artistes  français,  (jui  ornaient  tout 
le  logis.  Il  en  garda  un  souvenir  inoubliable. 

Puis  c'est  l'éducation  tout  allemande  reçue  à  l'Académie  de  Dussel- 
dorf,  de  Munich  et  de  Berlin,  de  fin  1882  à  1889.  Chose  curieuse,  elle 
ne  rebuta  pas  Spindler.  Il  n'eut,  il  est  vrai,  qu'assez  peu  de  goût  pour 
les  tendances  des  disciples  attardés  de  Cornélius  et  d'Overbeck  qui 
essaj'aient  de  prolonger  en  peinture  le  mouvement  «  nazaréen  »,  non  plus 
que  pour  la  grande  peinture  d'histoire  à  la  manière  de  Janssen,  ni  pour  les 
tableaux  de  genre,  tels  que  les  concevaient  les  Cari  Itolï,  Ilasenclever, 
ou  même  Vautier  et  Knaus,  qui  s'essayaient  à  rendre  la  vie  paysanne, 
mais  dans  une  note  encore  un  peu  sentimentale,  et  avec  un  trop  grand 
souci  d'arrangement.  Son  maître  direct,  von  Gebhart,  tient  dans  l'histoire 
de  l'art  allemand  au  xix'  siècle  une  place  très  honorable.  11  composait 
des  tableaux  religieux  en  habillant  ses  personnages  des  costumes  du 
xvi^  siècle.  Le  jeune  Alsacien  ne  s'éprit  pas  outre  mesure  de  cette  manière 
archaïque,  il  ne  voulut  retenir  de  l'enseignement  de  Gebhart,  —  et  ceci 
mérite  d'être  souligné,  —  qu'une  saine  leçon  de  réalisme,  mais  tourné 
vers  l'observation  du  présent.  C'est  à  l'école  de  ce  «  passéiste  »  que 
Spindler  apprit  à  observer  et  à  rendre  avec  exactitude  les  costumes 
et  les  types  de  son  pays  natal. 

A  Munich,  le  séjour  fut  d'un  an  à  peine.  L'Académie  de  Berlin, 
dirigée  alors  par  le  peintre  officiel  des  fastes  du  nouvel  empire,  Anton 
von  Werner,  devait  retenir  Spindler  deux  années  encore.  Ses  professeurs 
y  furent  d'abord  un  Suédois  qui  parlait  à  peine  l'allemand  et  qui  s'était 
formé  à  Paris,  Hellquist,  puis  un  élève  assez  obscur  de  Gebhart,  Hugo  Vogel. 

Il  ne  semble  pas  que  l'impressionnisme  français  ait  exercé  la  moindre 
attraction    sur    Spindler    durant   ses    études.    A    Dusseldorf,  les  jeunes 
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artistes  ne  se  défendaient  pas  absolument,  vis-à-vis  de  l'impressionnisme, 
ou  plus  exactement  vis-à-vis  de  la  peinture  claire,  la  Ilellmalerei, 
de  quelque  sympathie.  A  Berlin,  les  tendances  nouvelles  étaient  con- 
damnées sévèrement.  On  se  détournait  par  discipline  de  tout  ce  qui  était 
français,  alors  que,  jusqu'en  187",  il  eût  été  difficile  de  citer  un  peintre 
berlinois  de  quelque  talent  qui  n'eût  pas  fait  ses  études  à  Paris,  y  compris 
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Anton  von  Werncr  lui-même.  Du  reste,  Spindler  semblerait  avoir  eu 
alors  plus  de  penchant  pour  l'art  de  BOcklin  et  pour  ses  fantaisies 
mythiques  et  décoratives,  que  pour  la  virtuosité  technique  et  les  raffine- 
ments de  vision  des  maîtres  impressionnistes  français.  II  eut  le  mérite 
de  rester  avant  tout  lui-même  et  de  préserver  de  toute  atteinte  son 
tempérament  sobre,  sain,  robuste  et  consciencieux,  qui  le  maintient 
toujours  à  distance  de  toute  extravagance,  de  toute  exagération,  de  toute 
inquiétude.  Ces  qualités  de  bel  équilibre  iront  se  manifestant  toujours 
plus   nettement  dans   les   œuvres   de    Charles    Spindler. 
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l'tie  année  de  service  militaire,  à  StrasI)Ourg,  dans  l'artillerie  de 
forteresse,  htira  lex  !  Maurice  iiarrès  a  traité  cette  délicate  question  avec 
toute  sa  maî- 
trise dans  le 
beau  livre  :  Au 
service  de  l' Alle- 
magne. N'insis- 
tons pas. 

Et  mainte- 
nant il  faut  vivre 
et  il  faut  pro- 
duire. Spindler 
hésite  un  ins- 
tant. Se  souve- 
nant de  ses  an- 
nées d'études  et 
des  leçons  de 
Gebhart,  il  es- 
saie de  la  pein- 
ture religieuse, 
mais  il  s'y  sent 
mal  à  l'aise  et 
ne  peut  satis- 
faire aux  exi- 
gences, si  sou- 
vent étrangères 
à  l'art,  du  cleigé 
alsacien  qui  au- 
raitpuluipasser 
des  comman- 
des. Il  donne  en 

même  temps  des  dessins  à  de  petites  feuilles  locales,  illustre  des  almanachs, 
menus  travaux  qui  ne  sullisent  pas  à  satisfaire  son  besoin  d'action. 

Son   amour   pour  l'Alsace  profondément  enraciné  en  lui  et  qui   fait 
qu'il   hésite  même   à   se   fixer   à  Strasbourg,  préférant  habiter  la  vieille 
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maison  natale  de  Boersch,  pour  demeurer  plus  près  de  la  terre  alsacienne, 
va  bientôt  l'orienter  définitivement  dans  sa  vraie  voie.  La  connaissance 
de  quelques  artistes  alsaciens,  alors  professeurs  à  l'Kcole  des  arts 
décoratifs  que  les  Allemands  venaient  de  fonder  à  Strasbourg,  le  peintre 
Hornecker,  le  sculpteur  Marzoliï,  aussi  épris  que  lui  de  la  lieauté  des 
paj'sages,  des  horizons  et  des  types  de  l'Alsace,  le  fortifie  dans  ses  propres 
sentiments.  L'initiative  d'un  jeune  peintre  bavarois,  Sattler,  qui,  profes- 
seur à  la  même  école,  avait  tenté,  en  1802,  la  publication  à  Strasbourg 
d'une  feuille  satirique  :  die  Quelle,  suggère  à  Spindler  un  projet. 
Sattler  avait  un  talent  de  dessinateur  incontestable  et  une  imagina- 
tion des  plus  débordantes.  Malheureusement,  le  public  strasbourgeois 
ne  pouvait  rien  comprendre  aux  compositions  bizarres  qu'il  lui  olfrait, 
où  le  souvenir  des  vieux  maîtres  allemands  de  la  Renaissance  se  com- 
binait avec  un  modernisme  dans  le  goût  d'un  Stuck  ou  d'un  Klinger, 
pour  aboutir  aux  productions  les  plus  holTmanesques,  les  plus  éloignées 
di'  la  vie. 

Spindler  devina  qu'il  fallait  offrir  à  l'Alsace  d'autres  images,  qui 
fussent  un  reflet  d'elle-même.  Toutefois,  comme  il  n'eût  osé  seul  assumer 
la  charge  de  lancer  une  publication  nouvelle,  il  proposa  à  Sattler  de 
collaborer  avec  lui  pour  illustrer  les  anciennes  légendes  d'Alsace,  faire 
revivre  tout  son  passé,  ses  traditions,  et  évoquer  ses  costumes,  ainsi 
que  l'aspect  pittoresque  de  ses  cités  et  de  ses  villages. 

C'est  ainsi  que  naquirent  les  Images  alsaciennes,  qui  parurent  de 
1893  à  1896.  La  collection  est  délicieuse  à  feuilleter  :  œuvre  de  jeunesse 
et  de  foi,  naïve,  souvent  maladroite,  toujours  savoureuse.  Sattler  cesse 
bientôt  d'y  collaborer,  appelé  à  Berlin  par  un  édileur  qui  lui  olfre  un 
traité  avantageux.  Il  laisse  Spindler  supporter  presque  seul  le  poids  de 
sa  publication.  Celui-ci,  infatigable,  est  à  la  fois  rédacteur,  dessina- 
teur, imprimeur,  éditeur.  Bientôt,  cependant,  collaborent  à  son  œuvre 
llornecker,  Gustave  Stoskopf,  qui  délaissera  la  peinture  pour  le  théâtre 
et  atteindra  à  la  gloire  par  ses  pièces  écrites  en  dialecte  alsacien,  Benoit 
Hartmann,  Paul  Braunagel,  vaillante  phalange  que  nous  relrouverons  à 
la  Revue  alsacienne  et  à  laquelle  s'associe,  mais  pour  en  accepter  les 
tendances,  le  peintre  allemand  Seebach,  établi  à  Strasbourg  depuis 
quelques  années. 
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Désormais  Paint-Léonard',  où  Spindler  a  établi  ses  presses,  devient 
comme  un  foyer  vivant  de  la  conscience  alsacienne.  La  maison  de  Laugel 
accueille  chaque  dimanche  tous  ceux  qui,  sans  distinction  d'origine. 
Alsaciens,  Suisses,  Allemands,  sentent  la  noblesse,  la  beauté  et  le  charme 
de  l'Alsace.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  d'une  pareille  tolérance  vis-à-vis 
d'étrangers  et  surtout  vis-à-vis  de  ceux  qui  appartenaient  à  la  race  des 
vainqueurs.  L'Alsace,  comme  la  Grèce  antique,  séduisait  son  conquérant 
et  le  soumettait,  vaincu  à  son  tour,  à  son  charme  tout-puissant.  C'était 
une  première  revanche...  On  ne  pouvait  encore  en  espérer  d'autre. 

C'est  dans  ce  loyer  rayonnant  de  loi  que  germe  l'idée  de  la  Revue 
alsacienne.  Le  premier  numéro  paraît  en  18'J8.  Son  programme  claque 
au  vent  comme  le  drapeau  rouge  et  blanc  aux  couleurs  d'Alsace,  déployé 
hardiment  en  face  des  trois  couleurs  allemandes  dont  il  rejette  la  bande 
noire.  La  Revue  alsacienne  illustrée,  déclare  avec  fierté  le  prospectus  des 
éditeurs,  «doit  être  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  notre  pays  ». 

Nous  ne  pouvons  étudier  ici  en  détail  l'importance  de  l'œuvre 
accomplie  par  cette  revue.  Ce  serait  écrire  l'histoire  de  l'évolution,  pendant 
vingt  ans,  de  l'âme  alsacienne  sous  l'emprise  allemande  dont  elle  s'évade 
de  plus  en  plus.  Rappelons  cependant  deux  ou  trois  faits.  C'est  dans  la 
Revue  alsacienne  qu'en  iUÛ4,  Eugène  Miintz,  peu  avant  sa  mort,  lance  cet 
émouvant  appel  :  «  0  jeunes  Alsaciens,  derniers  représentants  de  notre 
antique  force,  restez  auprès  du  dépôt  sacré,  veillez  sur  lui.  La  vitalité 
d'une  race  n'a  rien  à  voir  avec  les  lois  de  l'Empire  ou  de  la  République, 
dont  elle  est,  de  gré  ou  de  force,  l'un  des  éléments  constitutifs.  Quel 
que  soit  l'uniforme  des  fonctionnaires,  entre  les  Vosges  et  le  Rhin, 
ni  la  nature  du  sol,  ni  le  souvenir  de  nos  morts,  ni  les  légendes  de  nos 
saints  et  de  nos  héros,  ne  peuvent  et  ne  doivent  rien  changer.  Que 
votre  esprit  et  celui  de  vos  enfants  soient  plus  invariables  encore  !  »  Et 
tandis  que  Maurice  Barrés  aflîrmait  en  même  temps  la  nécessité  de 
«  raciner  »  les  enfants  alsaciens  dans  la  terre  de  leurs  morts,  un  Allemand 
lui-même,  un  professeur  de  l'Université  de  Strasbourg,  "Werner  Wittich, 
essayait  de  son  cùté,  un  peu  lourdement  encore,  mais  avec  une  bonne 
volonté  évidente  et  dont  les  Allemands  donnèrent  rarement  la  preuve  en 

1.    Village   voisin   de   Boersch,   où   Spindler   s'installe  définitivement  en   1897,  dans  une  vieille 
maison  qu'il  restaura,  en  lui  conservant  tout  son  pittoresque  rustique. 
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Alsace,  d'analyser  et  de  comprendre  l'âme  alsacienne  et  de  démêler  les 
raisons  qu'elle  avait  de  s'attacher  à  la  tradition  française  à  laquelle  elle 
devait  tant  de  traits  de  sa  physionomie  particulière.  A  côté  des  artistes 
qui,   avec   Spindler,   illustrent  la  Revue,  y  collaborent  désormais,    sous 
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la  direction  que  le  D''  Bûcher  assure  dès  l'année  1903,  non  seulement 
tous  les  écrivains  qui  avaient  compris  l'appel  lancé  par  son  fondateur, 
mais  surtout,  et  de  plus  en  plus,  les  vrais  Alsaciens,  c'est-à-dire  ceux  qui, 
suivant  les  belles  paroles  du  I)'  Dollino-er.  aiment  l'Alsace  et  la  servent 
jusqu'à  souffrir  pour  elle. 

L'activité  de  Spindler  est  inépuisable.  En  1902,  il  publie  avec  Laugel 
son   grand   ouvrage  :   Costumes  et  coutumes  d'Alsace,    pour  lequel   il  a 


Cu.  SriMJLEii.  —  Vue  de  Norduausen. 
Panneau  di;  marquelerie. 
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exécuté   seul  tous   les  dessius  et  les  planches  en  couleurs,  ouvrage  dont 
Laugel  souligne  dans  la  préface  l'intention  pieuse  et  filiale,  en  rappelant 

le  vers  d'Ovide  : 

El  pins  est  patriir  facla  referre  labur. 

C'est  en  se  documentant  pour  ce  travail,  en  étudiant  les  anciens 
costumes  alsaciens,  que  Spindler  a  la  première  idée  de  fonder  à 
Strasbourg  un  musée,  où  tout  ce  qui  concerne  le  passé  de  l'Alsace 
serait  rassemblé  et  sauvé  de  l'oubli.  Cctle  idée  fut  rapidement  réalisée. 
On  acheta  une  vieille  maison  du  quai  Saint-Nicolas  et,  dès  1902,  le 
Musée  alsacien  y  fut  installé.  Son  premier  fonds  fut  constitué  par  la 
collection  de  costumes  réunis  par  Spindler.  Il  n'a  cessé  depuis  lors  de 
s'enrichir. 

En  1906,  Spindler  complète  son  œuvre  par  la  Maison  d'art,  qu'il 
fonde  rue  Brûlée,  avec  Stoskopf,  pour  présenter  au  public  la  production 
des  artistes  alsaciens  modernes,  et  qui  ne  manquera  pas  un  instant,  avec  un 
succès  toujours  croissant,  de  remplir  le  rôle  qui  lui  avait  été  assigné. 
Spindler  en  exécute  la  façade  et  l'aménagement  intérieur. 

En  1912  enfin,  il  publie  der  Elsœssische  Garten,  le  jardin  d'Alsace,  un 
recueil  de  nouvelles,  de  poésies,  de  contes  et  de  légendes  ayant  trait  à 
l'Alsace.  Il  en  exécute  la  plupart  des  illustrations  avec  l'aide  de  lîraunagel, 
Philippe  Kamm,  Robert  Kammerer,  Georges  Ritleng,  Paul  \\elsch,  Léon 
Hornecker  et  quelques  artistes  allemands,  et  il  donne,  en  français,  une 
pénétrante  étude  critique  de  l'œuvre  de  Gustave  Doré. 

Puis,  c'est  la  guerre.  Gomme  le  disait  Barrés,  là-bas,  sur  l'horizon, 
une  ligne  épaisse  de  brouillards  marque  plus  fortement  le  Rhin.  Mais 
à  l'Ouest,  par  delà  la  ligne  bleue  des  Vosges,  les  Français  ont  pris 
pied  de  nouveau  en  Alsace.  Spindler  se  plonge  dans  le  passé  de  sa 
famille  ;  il  met  au  net  ses  vieilles  archives  qui  remontent  au  delà  de  la 
Révolution;  il  rédige  en  même  temps  un  journal  dont  André  Ilallays 
nous  donnera  prochainement,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  d'im- 
portants extraits,  et  il  attend  la  délivrance. 

La  belle  unité  qui  caractérise  toute  l'activité  de  Spindler  comme 
illustrateur,  se  retrouve  également  dans  sa  production  d'artiste  décora- 
teur. Quelles  que  soient  les  apparences  qu'elle  revête,  broderies, 
applications  sur  étoffes,  meubles,  marqueteries,  poteries,  toujours  elle 
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conserve  ses  racines  dans  la  terre  d'Alsace  et  uc  s'inspire  que  de  thèmes 
alsaciens.  Pour  noter  en  détail  et  pour  étudier  tous  les  aspects  de  son 
œuvre,  il  faudrait  une  suite  d'articles.  Contentons-nous  ici  de  quelques 
indications  générales. 

C'est  en  IS'J.'i  que  Spindier  commence  ses  premiers  essais  de 
marqueterie,  séduit  par  la  souplesse  de  ce  genre  de  décor  qui,  à  la 
différence  du  vitrail  ou  de  l'application  de  tissus  sur  étoiles,  ne 
nécessite  aucun  cerne  pour  délimiter  les  différents  tons  et  permet  une 
traduction  très  libre  de  la  nature.  Avec  une  virtuosité  de  plus  en  plus 
grande,  qui  le  conduit  en  même  temps  vers  un  style  toujours  plus  large 
et  plus  décoratif,  il  célèbre,  soit  sur  de  grands  panneaux  fixés  aux 
murs,  soit  sur  le  plat  des  meubles,  bibliothèques,  buffets,  armoires, 
boîtes  d'horloges,  soit  encore  sur  les  petits  objets  d'ameublement,  tables, 
plateaux,  classeurs,  etc.,  le  pittoresque  infini  des  sites  alsaciens.  Il  nous 
montre  les  profils  des  villages  étendus  dans  la  plaine,  l'élancement  de 
leurs  clochers,  la  poésie  des  anciennes  portes,  l'élégance  des  fontaines, 
l'aspect  amusant  des  maisons  aux  poutres  apparentes,  aux  toits 
inclinés,  aux  cheminées  couronnées  de  nids  de  cigognes,  le  romantisme 
des  châteaux  en  ruines  sur  les  sommets  des  Vosges,  et  la  grâce  des 
coiffes  aux  grands  nœuds  retombants,  les  sorties  d'église,  les  danses 
des  jours  de  fête,  toute  la  vie  de  l'Alsace. 

Le  succès  récompensa  l'effort  de  l'artiste.  Il  n'est  pas  de  peintre  de 
r.\lsace  qui  ait  été  aussi  populaire,  précisément  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  être  qu'un  peintre  de  tableaux  de  chevalet,  dont  l'œuvre  aboutit  à 
quelque  collection  particulière,  ou  â  ces  cimetières  de  l'art  que  sont  les 
musées.  Il  a  compris  la  puissance  de  diff'usion  de  l'art  appliqué  qui 
s'en  va  dans  chaque  demeure,  même  la  plus  modeste,  apporter  le 
charme  de  ses  inventions  en  un  magnifique  rayonnement.  Quel  est  la 
maison  alsacienne  qui  n'a  pas,  suspendue  dans  une  antichambre  ou  dans 
un  escalier,  la  belle  affiche  que  Spindier  exécuta  en  1900,  pour  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris,  et  qui  représentait  cinq  Alsaciennes  rieuses 
se  doiiiiaut  la  main,  sur  un  fond  de  pommiers  ?  Aucun  tableau  n'a 
jamais  eu  pareille  vogue.  La  carte  postale  vulgarisa  l'image;  on  en  fit 
partout  d'innombrables  contrefaçons;  on  alla  jusqu'à  multiplier  par  deux 
ou    trois    ce    groupe    charmant    qui    finit    par   dérouler   des   farandoles 
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imprévues  autour  de  certaines  terrines  de  pâtés  de  foie  gras...  Ranc^on 
inévitable  par  laquelle  une  œuvre  paie  souvent  sa  gloire,  mais  qui  est  du 
moins  le  signe  certain  qu'elle  a  conquis  la  faveur  de  la  foule. 

Dans  le  mobilier,  Spindler  eut  d'abord  quelque  hésitation.  Bing, 
de  Feure,  Van  de  Velde,  Plumet,  Selmersheim,  influent  un  certain  temps 
et  tour  à  tour  sur  sa  production.  Il  sacrifie  à  la  mode  qui  inclinait  vers 
le  «  modem  style  »  et  le  décor  vcrmiculaire.  Le  salon  de  musique,  qu'il 
expose  à  Paris  en  1900,  marque  l'excès  de  cette  tendance  contraire  à  son 
tempérament.  En  étudiant  le  vieux  meuble  alsacien,  il  retrouve  sa  vraie 
voie  et  désormais  il  revient  aux  lignes  stables,  bien  équilibrées,  il 
s'en  tient  aux  anciennes  traditions  qu'il  rajeunit  simplement  par  le 
décor.  La  salie  à  manger  qu'il  nous  montra,  en  l'JlO,  au  musée 
Oalliera,  est  rabnulisscinent  de  cette  tendance  qui  s'allirme,  dès  1002, 
dans  son  envoi  à  l'exposition  de  Turin,  où  il  présentait  également  une 
salle  à  manger  avec  fumoir,  qui  se  conlirme  aux  expositions  de  Saint-Louis 
(1004),  de  Dresde  (lOOG)  et  de  Leipzig  (1013). 

Enfin,  depuis  une  quinzaine  d'années,  Spindler  a  été  séduit  également 
par  le  côté  fruste  et  populaire  de  la  poterie.  Il  utilise  les  gisements  de  la 
i'on''t  de  Haguenau  et  de  Berschdorf  en  particulier,  pour  fabriquer  des 
grès  rustiques,  pichets,  pois  à  lait,  pots  de  (leurs,  etc.,  décorés  de 
couleurs  vives,  d'un  bleu  d'outremer  surtout,  s'enlevant  sur  un  fond 
gris,  tache  claire  qui  s'associe  à  merveille  aux  tons  sombres  des  vieux 
meubles  d'Alsace. 

«  Jetez  donc  la  lampe  académique,  et  laissez-vous  éclairer  par  la 
lumière  du  grand  soleil  du  bon  Dieu  »,  disait  en  lS8(i,  aux  artistes  de 
son  temps,  Jean  BalFier,  le  glorieux  sculpteur  berrichon.  Comme  Jean 
Baffier  pour  le  Berry,  Charles  Spindler  est  l'interprète  le  plus  éloquent 
et  le  plus  qualifié  de  la  terre  d'Alsace.  Il  faudrait  souhaiter  que 
chaque  région  française  trouvât,  loin  de  toute  tradition  académique,  de 
toute  préoccupation  de  grand  art,  des  fervents  comme  eux  qui  com- 
prennent et  qui  aiment  les  êtres  et  les  choses  qu'éclaire,  chaque  jour, 
sur  chaque  coin  de  terre  provinciale,  le  grand  soleil  du  bon  Dieu  et 
qui   sachent  en  exprimer   dans   leur   art  le   naturel,   la  simplicité   et  la 

vérité. 

Gaston    VARENNE. 


LES  MUSÉES 


I.  _  UN    ÉMAIL    CHAMPLEVÉ    DE    LIMOClES 
AU   MUSÉE   DU   LOUVRE 

UN  petit   nombre  de  très  beaux  objets  d'art,  documents  précieux 
d'archéologie,  circulent  encore  à  travers  le  monde.  De  fâcheux 
contre-temps  les  ont  tenus  éloignés  des  musées  où   leur  place 
est  marquée,  réservée;  tant  qu'ils  demeurent  dans  des  collec- 
tions privées,  tout  danger  est  écarté,  car  la  puissance  d'attraction,  d'ai- 
mantation d'un  grand  musée  comme  le  Louvre  est  telle,  qn'invincil)lement 
ils  y  seront  un  jour  attirés. 

Le  cas  vient  de  se  produire  une  fois  de  plus  :  une  grande  plaque 
d'émail  champlevé  de  Limoges  se  trouvait,  il  y  a  trente  ans,  dans  un 
vieux  logis  de  Poitiers,  celui  des  Gaillard  de  La  Dionnerie.  Passant 
en  vente  publique  en  l'JÛ4,  elle  échappa  au  musée  du  Louvre  pour  entrer 
dans  les  collections  de  M.  Engel-firos  au  château  de  Pdpaille,  sous 
Thonon  ^Haute-Savoie).  La  vente  de  ces  magnifiques  collections  après  la 
mort  de  M.  Engel-Gros  a  été,  on  le  sait,  un  des  événements  de  la  saison 
pour  le  monde  de  la  curiosité.  Sachant  le  prix  qu'y  attachait  le  musée  du 
Louvre  et  fidèles  au  désir  ancien  de  leur  père,  les  enfants  de  M.  Engel-Gros, 
poussant  l'objet  à  l'ultime  enchère  de  P25.000  francs,  ont  otl'ert  généreuse- 
ment cette  plaque  d'émail  à  l'Etat  français.  La  galerie  d'Apollon  recueille 
ainsi  un  chef-d'œuvre  de  plus,  égal  aux  plus  fameux  de  ses  riches  séries. 
C'est  une  épitaplie,  plaque  de  cuivre  de  moyenne  grandeur  (0  m.  30  de 
haut,  sur  0  m.  2i)  de  larg.l,  en  émail  champlevé  de  Limoges,  où  le  clerc 
Gui  de  Meyios  s'est  fait  représenter  agenouillé  devant  son  roi,  qui,  debout, 
couronné  et  nimbé  donc  sanctifié)  et  recevant  son  hommage  d'un  large 
geste  de  la  main  droite,  doit  être  saint  Louis,  dont  la  canonisation  par 
le  pape  Boniface  VIII,  le  11  août  121)7,  avait  ému  toute  la  chrétienté.  Les 
personnages  sont  des  figurines  en  relief  de  cuivre  doré,  rapportées  sur 
un  fond  d'émail  d'un  bleu  profond,  semé  de  quatre-feuilles  dorées,  sur 
lequel  s'enlève  l'écu  blasonné  du  clerc. 
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Le  tiers  inférieur  de  la  plaque  est  occupé  par  les  sept  lignes  d'une 
inscription  : 

7  oniiT  :  Nonius  :  cleiucvs  :  dominvs  : 

GVIDO  :    DE    :    MEYIOS    :    DIE   :   SABB 

ATI  :  l'osT  :  occvLi  :  mei  :  anno  :  dom     ;     , 

INI    :    MILLESIMO    :    TUECENTESIJIU    : 

SESTO  :  ovi  :  fecit  :  constrvi  :  ista 

M    :    CAl'ELLAM  :    ET    SEI'VLTVS  :    lACET  : 
Hir.  :    REQVIESCAT   :    I\    :    PAC.E    :    AMEN 

Toutes  les  indications  s'y  trouvent  donc  réunies  :  le  clerc  noble 
Gui  de  Meyios  avait  fondé  la  chapelle  de  sa  sépulture  et  réservé  la  place 
de  la  belle  épitaphe  en  cuivre  champlevé,  qu'un  des  bons  artisans  de 
Limoges  lui  exécuta,  en  rappelant  la  date  de  son  décès  en  1307  (n.  st.)'. 

Objet  rarissime,  et  même  unique,  puisque  les  humbles  épitaphes  de 
cette  sorte  ont  toutes  disparu.  Nous  ne  connaissons  plus,  dans  ce  genre, 
que  quelques  monuments  magnifiques  de  cuivre  battu,  que  de  grands  per- 
sonnages ont  fait  édifier  :  tombeaux  à  gisants,  imitant  ceux  de  pierre  ou  de 
marbre  des  tailleurs  d'images. 

Déjà  au  xii^  siècle,  des  plaques  funéraires  commémoratives,  toutes  en 
émaux  champlevés  sans  relief,  avaient  existé  :  celle  de  Geoffroy  Planta- 
genet  à  l'église  Saint-Julien  du  Mans;  celle  d'Eulger,  évêque,  à  la 
cathédrale  d'Angers  ;  celle  du  roi  Roger  couronné  par  saint  Nicolas  à  la 
cathédrale  de  I^ari  (Italie).  Les  grandes  plaques  de  gisants  que  nous 
connaissons  encore  aujourd'hui,  toutes  du  xiii°  siècle,  sont,  pour  ne  citer 
que  les  plus  fameuses  :  celles  des  enfants  de  saint  Louis,  Blanche  et  Jean 
(-;-  1243  et  f  1248),  jadis  à  l'abbaye  de  Royaumont  et  aujourd'hui  à  Saint- 
Denis  ;  celle  d'Aymar  de  Valence,  comte  de  Pembroke,  à  l'abbaye  de 
Westminster,  à  Londres;  celle  d'un  évêque,  à  la  cathédrale  de  Burgos 
(Espagne).       ■  ,■■■;,■ 

1.  Un  dessin  de  la  plnque  de  Gui  de  Meyios  avait  déjà  été  publié  par  Euiile  Molinier,  dans  son 
livre  sur  i  li  maille  rie  (Paris,  1891,  p.  tS9,.  et  dans  son  Histoire  des  arts  appliqués  à  l'industrie  : 
i Orfèvrerie  reUf/ieiiseJ,  p.  193,  avant  la  vente  de  la  G""  Gaillard  de  La  Dionnerie  i  Paris,  décembre  1903, 
n"  203).  E.  Uupiû  a  établi  la  liste  de  toutes  les  plaques  de  toEubeaux  de  gisants  dans  son  grand 
ouvrag-,  l'Œuvre  de  Limui/es  {Paris,  1890,  p.  330  et  suiv.). 

E.  Molinier  avait  lu  Gui  de  Mévivs.  M.  J.  Marquet  de  Vassebd  a  donné  lecture,  le  29  juin  1921,  à  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  dune  couuiuinication  de  M.  Prinet  proposant  une  nouvelle  lecture 
de  ce  nom  :  Meyios  ou  Meijjos,  nom  dune  tiuiille  cminue  de  Limoges. 


É  i'  1 1 A l' Il  E  [)  L'   c  L  E  II  c  Gui  h  e  M  t  y  i  u  s  (1307) 
Émail  de  Limoges.  —  Musl'o  du^  Louvre. 
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C'est  assez  dire  combien  la  plaque  de  Gui  de  Meyios  est  précieuse,  et 

quelle  gratitude  nous  devons  avoir  pour  le  geste  si  généreux  des  enfants 

de  M.  Engel-Oros,  honorant  ainsi  la  mémoire  de  leur  pi're. 

■      ■■  Gaston  MIGEON, 

Conservateur  au  Musée  du  Louvre. 


II.  —  «  LA    MORT    DE    RARDANAPALE  « 
AU   MUSÉE   DU    LOUVRE 

DKiM  is  la  cession  à  l'État,  par  les  ln^ritiers  Degas,  du  Portrait 
(le  /i/miflc  au  prix  de  400. 000  francs,  jusqu'à  la  récente  propo- 
sition d'achat  de  la  Petite  rite  de  \'ernieer  de  Delft,  faite  aux 
Musées  nationaux,  par  M.  Jan  ^^ix,  moyennant  quelque  trois 
millions;  depuis  la  vente  Reurdeley  jusqu'à  l'acquisition  de  l'Atelier 
de  Courbet,  par  le  Louvre,  aux  conditions  qu'on  n'a  pas  oubliées,  nous 
avons  assisté,  dans  le  domaine  de  l'enrichissement  des  musées,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  à  une  série  de  faits  dont  le  moins  ([udn  puisse  dire  est 
qu'ils  auraient  grandement  surpris  les  amateurs  d'autrefois.  Le  Bonafl'é 
([ui  retracera  plus  tard  l'histoire  des  collectionneurs  et  des  Mécènes  du 
x.'c''  siècle  trouvera  là  matière  à  philosopher  et  ne  manquera  pas  de  relever 
cette  manifestation  un  peu  spéciale  du  bouleversement  social  d'après  guerre. 
Le  plus  récent  exemple  de  ce  phénomène  nous  est  fourni  par 
l'entrée  au  Louvre  de  la  Mort  de  Sardanapale  de  Delacroix.  Notre 
Bulletin  a  déjà  résumé  l'histoire  de  ce  chef-d'œuvre  :  exposé  au  Salon 
de  1827  et  violemment  attaqué  alors,  adjugé  95.000  francs  à  la  vente  Wilson 
de  1873  et  retiré,  faute  d'acquéreur,  sur  mise  à  prix  de  100.000  francs,  à  la 
vente  Haro  père  et  hls  de  1S'.I2,  il  fut  acheté  directement  à  Haro  par  le 
possesseur  actuel,  lequel  vient  de  l'olfrir  à  la  Direction  des  Beaux-Arts 
pour  notre  grand  musée  au  prix  de  700.(100  francs. 

Après  toute  une  suiti'  de  négociations,  le  Louvre  a  conclu  l'affaire, 
et  il  faut  l'en  féliciter  :  cette  vaste  et  admirable  composition  avait  sa  place 
marquée  dans  nos  collections  nationales.  Elle  était  de  celles  qu'il  faut 
avoir  à  tout  prix.  Et  il  n'est  pas  douteux,  —  comme  on  semble  en  prendre 

l'habitude,  —  qu'on  v  a  mis  le  prix. 

A.  D. 


( 


I 


Me.  Enlarl  vient  de  donner  nue  lunivelle  éditimi  il'' 
[ipcmiùré  partie  de  son  Manuel  lidi-chéolof^ic  /'rdiiralae. 
L'arrliitecture  religieuse.  qn\  ne  comprenait  qu'un 
volume,  en  forme  maintenant  deux  :  le  premier  eoii- 
sacré  à  rarchiteetui'e  romane,  le  second  à  Inrcliitec- 
ture  "  IVanraise  dite  oiitliique  »,-au  style  flamboyant  et  à  la  Renais- 
sance. Le  Manuel  vsl  tro|)  familier  aux  archéoloo-ucs.  ils  IVint  feuilleté 
li-op  souvent  depuis  dix-huit  ans  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les 
entretenii'  de  l'économie  du  livi'c.  Il  suflira  do  leur  faire  connaître 
([uel(pies-uns  des  ehan,i;ements  qui  l'ont  de  celli'  seconde  édition  un 
ouvrage  un  peu  tlillérent  du  premier. 

La  l)iljliogra]iliie  n'est  [ilus  seulement  alpliabéticpie,  elle  est  sys- 
lemaliqiie.  Les  g'randes  divisions  de  la  f'rance  en  forment  le  cailre. 
<Jn  pourra  désormais  savoir  en  un  instant  tout  ce  qui  s'est  écrit  sur 
l'architeclure  d'une  ref;ion.  et  les  jui^^ements  de  l'auteur  sur  les  livres 
ffuideront  le  choix  du  lecteur. 

Un  autre  répertoire,  celui  des  églises,  s'est  complété.  Celle  liste 
d'églises,  classées  par  époques  et  par  départements,  n'était  pas  une 
des  parties  les  moins  utiles  du  Manuel.  On  la  trouvera  non  seulement 
augmentée,  mais  encore  enrichie  d'une  histoire  abrégée  des  grandes 

l.  Camille  Enlmit.  Manuel  d'aicliéolof/ie  française.  Ai-chiteclure  religieuse, 
l'remière  purlie  :  Période  Méroringienne,  Curoli7ir/ientie  et  Romane,  i  vol.  S",  191'J. 
Deuxième  partie:  l'ihiode  française  dite  yutlii(jue.  style  /lutnbo'janl,  lienaisaance, 
1  vol.  in-S",  i92U.  Auguste  Picard,  éditeur. 
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cathédrales.  Nous  avons,  dès  maintenant,  un  dictionnaire  jirescjue  complet  de  la 
France   monumentale. 

Parmi  les  chapitres  nouveaux,  il  faut  signaler  ceux  rpii  sont  consacrés  aux  char- 
pentes. On  lira  aussi  avec  intérêt  une  élude  sur  les  cinq  ou  six  maîtres  d'œuvres 
du  moyen  à<;e  qui  sont,  pour  nous,  autre  cliose  que  des  noms. 

Dans  le  corps  même  du  livre,  dont  les  jurandes  liones  n'ont  pas  chang'é,  les 
exemples  sont  devenus  inliniment  plus  nomljreux.  Les  déliulanls  seront  peut-être 
ell'rayés  par  cet  excès  de  riclicsse,  mais  1rs  arcliénloo-nL'S  seront  reconnaissants  à 
M.  Enlart  d'avoir  réuni  p(uir  eux  tant  de  laits,  t.inl  di'  nums.  dont  quelques-uns 
apparaissent  ici  pour  la  première  l'ois. 

Mais  il  y  a  dans  l'ouvrage  quelques  clianijemenls  plus  profonds.  Les  idées  de 
l'auteur  se  siml  modifiées  sur  des  points  impoi'lanls.  Sa  conception  des  écoles 
romanes,  par  exemple,  est  dill'érente  de  ce  qu  elle  dail  il  y  a  ipicl(|ues  .■iiin(''es.  Il 
fait  une  place  beaucoup  plus  larij'e  à  récolc  lombarde:  cl  j'ai  lu  avrc  plaisir  une 
phrase  comme  celle-ci  :  «  L'école  lombarde  l'ut  la  mère  it  l'éducalrice  de  l'école 
germanique.  » 

Un  pndjlème  (|ui  apparaissait  à  peine  dans  la  première  édition  se  pose  parfois 
dans  celle-ci  :  c'est  le  pi'oblenie  des  origines  orientales  de  l'ai'l  nmian.  Mais  quelques 
brèves  indicatiims  jetées  va  et  là  peuvent-elles  maintenant  suflire'/  .l'aurais  aimé  à 
voir  M.  Enlart  nliorder  de  front  cette  grave  question  et  lui  consacrer  un  chapitre 
initial.  Nous  ne  pouvons  plus,  aujourd'hui,  avoir  l'air  de  fermer  les  yeux  sur  les 
étonnantes  découvertes  faites  il  y  a  qucbiuesannées  en  Anatulie  et,  plus  récemment, 
en  Mésopotamie.  On  voit  apparaître  dans  ces  régions  toutes  nos  variétés  d'églises 
voûtées:  l'église  à  nef  unique.  i|ui  sera  celle  de  la  Provence,  l'église  à  nef  aveugle 
contrebulée  par  les  bas-oMes,  (|ui  sei'a  celle  du  Poitou,  l'ég'lise  à  nef  percée  de 
fenêtres,  qui  sera  celle  de  la  lîourgogne.  Les  |ialais  du  désert  ne  sont  pas  moins 
surprenants  cpie  les  (''glises:  on  y  voit  revivre  ranti(iue  génie  de  la  Chaldée  et  de  la 
Perse.  On  en  l'eneonli-e  dont  la  grande  salle  est  couverte  d'une  suite  de  berceaux 
transversaux  comme  le  sera  plus  tard  l'église  de  Tournns.  ou  dune  suite  de  coupoles 
sur  trompes  comme  le  sera  Notre-Dame  du  Puy. 

Comment  songer  à  expliciuer  de  pareilles  ressemblances  par  des  rencontres 
fortuites 'r*  Le  livre  de  M.  Millet  sur  les  églises  grecques  nous  montre  quelques-unes 
de  ces  formes  apportées  en  Grèce;  le  livre  de  I\L  Gerola  nous  les  montre  apportées 
en  Crète.  Elles  sont  allées  bien  plus  loin,  puisqu'on  les  retrouve  en  France.  Faut-il 
croire  quelles  y  pénétrèrent  seulement  au  xi"  et  au  xii"  siècles ';"  Hien  n'est  moins 
probable.  Dès  l'époque  mérovingienne,  sans  doute,  les  moines  orientaux,  qui  furent 
à  beaucoup  d'égards  les  éducateurs  des  moines  de  l'Occident,  nous  les  tirent 
connaître.  L'érudition  française  se  doit  de  traiter  aujourd'hui  dans  toute  leur 
ampleur  ces  gr.inds  problèmes  qu'elle  a  jadis  posés  la  première  avec  le  marquis 
de  Vogui'. 

Le  second  V(dume  du  Manuel  renferme  deux  parties  tout  a  fait  nouvelles  :  l'une 
est  consacrée  aux  origines  de  la  croisée  d'ogives,  l'autre  aux  origines  de  l'archîtec- 
ture  flamboyante. 

M.   Enlart  a  cru  longtemps  à  l'origine  française  de  lu  croisée  d'ogives.   Dans 
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V Histoire  de  lAri,  publiée  sous  la  direction  de  M.  André  Michel,  il  lutte  encore  pied  à 
pied  pour  prouver  que  les  croisées  dogives  de  lltalie  sont  postérieures  aux  nôtres. 
Dans  la  nouvelle  édition  du  Manuel,  il  abandonne  d'un  seul  coup  toutes  ses  positions. 
Il  ne  discute  plus.  Il  semble  admettre  comme  un  lait  qu'il  y  a  en  Italie,  notamment 
à  Sannazaro  Sessia,  des  croisées  d'ogives  plus  anciennes  que  les  nôtres.  Suivant  lui, 
ce  sont  les  Lombards  qui  ont  créé  la  croisée  dogives  en  perfectionnant  un  procédé 
déjà  entrevu  par  les  constructeurs  romains.  Ce  sont  les  Lombards  qui  ont  fait 
connaître  la  nouvelle  invention  (dont  ils  ne  comprirent  d'ailleurs  jamais  la  portée)  à 
l'Angleterre,  puis  à  la  Normandie.  Telle  est  la  nouvelle  doctrine  de  M.  Enlart.  Elle 
est  îogique,  si  les  croisées  d'ogives  de  Sannazaro  Sessia  sont  réellement  de  1040. 
comme  ralllrme  M.  Kingsley  Porter  dans  son  livre  sur  l-Architeciure  lombarde,  et  si 
les  croisées  d'ogives  de  Durham  sont  de  WSi.  Mais  de  pareilles  dates  peuvent-elles 
être  acceptées  sans  examen '.•'  Une  adhésion  aussi  facile  étonnera  ceux  qui  ont  lu  le 
livre  de  M.  Porter  et  qui  savent  combien  les  dates  qu'il  propose  sont  sujettes  à 
caution.  D'autre  part,  est-il  bien  prouve  que  les  plus  anciennes  croisées  d'ogives  de 
Durliam  remontent  à  109:i ';-  M.  de  Lasteyrie.  qui  alla  les  étudier  à  deux  reprises, 
a  continué  jusqu'au  bout  à  allirmer  qu'elles  étaient  très  postérieures  et  tout  au  plus 
contemporaines  des  croisées  d'ogives  de  Saint-Denis.  Chose  curieuse.  M.  Enlart  a  été 
pris  d'un  scrupule,  et  dans  une  page  ajoutée  au  livre  à  la  dernière  heure,  il  reconnaît 
que  les  dates  données  par  M.  Porter  sont  hypotheliiiues.  De  sorte,  qu'arrivé  à  la  fin 
du  volume  le  lecteur  se  demandera  ce  qu'il  doit  penser  de  ce  (pi'il  a  lu  au  commen- 
cement. Il  conclura  sans  doute  avec  sagesse   que  nous  sommes  encore  loin  de  la 

certitude. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  de  ce  second  volume  est  le  chapitre  consacré 
aux  origines  du  style  flamboyant.  Les  archéologues  savent  que  M.  Enlart  a  soutenu, 
il  y  a  quelques  années,  dans  le  Bullnin  monumental,  que  les  cléments  de  ce  style 
noiis  venaient  d'Angleterre.  C'est  la  tliése  que  nous  retrouvons  dans  le  Manuel.  Les 
arguments  et  les  exemples  sont  ceux  que  connaissent  déjà  les  érudits.  Suivant 
l'auteur,  le  style  flamboyant  apparaîtrait  en  France  vers  1370,  à  la  faveur  de  l'occu- 
pation anglaise.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  discuter  ici  les  idées  et  les  faits  que 
M.  Enlart  nous  présente.  Tous  ceux  qui  ont  étudie  avec  quelcpie  attention  les  monu- 
ments de  l'Angh'torre  ont  ete  frappés  de  la  précocité  de  ce  flamljoyant  anglais  qu'on 
appelle  le  curvilinéaire.  Des  lïiûl.  1  archéologue  Dehio  écrivait  à  la  fin  de  son  ciiapitre 
sur  l'architecture  anglaise  :  «  L'avance  prise  par  l'Angleterre  dans  la  façon  de  traiter 
la  voûte  et  les  meneaux  des  fenêtres  est  une  chose  évidente.  Elle  a  pu  exercer  dans 
ce  domaine  son  influence  sur  le  coulinent.  »  C'était  aller  un  peu  vite,  car  aucune 
chronologie  précise  n'accompagnait  ces  allirmations. 

L'idée  séduit  donc  à  première  vue.  Cependant,  est-il  bien  démontré  que  les 
éléments  du  stvle  flamboyant  :  la  courbe  et  la  contre-courbe,  l'accolade,  la  flamme, 
soient  nés  en  Angleterre '."Certains  faits  me  laissent  incertain.  A  la  façade  occiden- 
tale de  la  cathédrale  d'Auxerre,  au  portail  du  nord,  les  scènes  de  la  création  de 
l'homme  et  de  la  femme  sont  encadrées  par  des  quatre-feuilles  dont  la  partie  haute 
est  une  accolade.  Il  semble  qu'on  surprenne  là  l'accolade  à  l'état  naissant,  car  elle 
résulte  tout  naturellement  de  l'union  d'un  quatre-feuilles  et  d  un  trèfle.  Quelle  est  la 
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date  de  ces  ;iceolades  '.•'  Les  seiilptiires  (lu'clles  encadrent  ont  encore  tant  île  noblesse 
([u'on  a  de  la  peine  à  les  attribuer  à  un  autre  siècle  qu'au  xiii".  Aucun  des  traits  de 
l'art  du  xiv  siècle  ne  se  montre  dans  ces  bas-reliefs.  S'ils  sont  de  la  fin  du  xwi"  siècle, 
l'aceolatle  de  leur  cadre  est  au  moins  aussi  ancienne  ([ue  la  plus  ancienne  accolade 
anu'laise  citée  par  I\L  Enlart  (1291;. 

Que  l'aut-il  penser  des  accolades  et  des  llammes  du  Miili  tle  la  P'rance  ':"  —  de  ce 
Midi  où  les  pénétiations  de  moulures  apparaissent  dès  le  xiii':  siècle,  oii  les  piliers 
sont  dessinés  à  courbe  et  contre-courbe  dès  1-277  (I^odez). 

I'\aut-il  croire  que  les  meneaux  llamboyants  (ju'on  voit  aux  lenétres  du  xiif  siècle 
delà  cathédrale  de  Xarbonne  aient  tous  été  refaits  au  xv^'r'On  hésitera  à  l'admettre 
quand  on  saura  que  des  meneaux  flamboyants  fort  analogues  se  retrouvent  à  la 
cathédrale  de  Toulouse  dans  une  des  parties  les  [dus  anciennes  de  l'église.  Un  livre 
posthume  de  M.  de  Lahondès  sur  les  Monumeius  de  Toulouse,  qui  a  paru  en  1920,  nous 
signale  ces  meneaux  en  accolade  de  la  cathédrale  de  Toulouse.  Ils  se  voient  dans  la 
chapelle  absidale,  élevée  par  Bertrand  de  l'Isle.  ipii  mourut  en  128ii.  Or,  on  sait  que  la 
cathédrale  de  Narbonne  et  celle  de  Toulouse,  commencées  la  même  année  (1272), 
présentent  de  frappantes  ressemblances.  Il  est  au  moins  singulier  quelles  nous 
(livrent  l'uni-  et  l'autre,  dans  des  chapelles  de  la  lin  du  xiii«  siècle,  des  meneaux  flam- 
boyants. On  voit  combien  il  est  diflicile  d'aflirnier  ou  de  nier. 

A  dire  vrai,  la  solution  du  problème  suppose  une  vaste  enquête,  qui  n'a  pas 
encore  été  faite;  et  ce  n'est  pas  la  France  seule  qui  doit  être  expkirée.  mais  l'Europe 
entière.  Que  savons-nous  des  origines  du  style  flamboyant  en  Espagne  ■:*  Que  penser 
des  accolades  qui  apparaissent  de  si  bonne  lieure  à  Venise'.-'  D'où  viennent-elles'?  Si 
les  éléments  du  style  flamiioyanl  sont  réellement  nés  en  Angleterre,  on  doit  les 
rencontrer  très  tôt  en  Suèile,  en  Norvège,  dans  les  villes  hanséaticiues,  dans  les  ports 
flamands.  Or,  que  savons-nous  de  l'art  du  xiv=  siècle  dans  ces  régions'?  C'est  donc  du 
temps  qu'il  faut  atlentlre  la  solution  du  problème  :  M.  Enlart  aura  le  mérilede  l'avoir 
nettement  posé. 

Ces  grandes  hypothèses,  si,  par  hasard,  elles  sont  trouvées  caduques,  n'enlèveront 

rien  de  son  utilité  au  .Vanuel  de  M.  Enlart.  Il  restera  le  répertoire  le  plus  complet  des 

formes  architecturales  que  nous  ayons.  Il  sera  longtemps  sans  doute  le  livre  que 

l'archéologue  doit  avoir  à  la  portée  de  la  main. 

E.MILE  MALE, 

Membre   de    l'Institut, 

Pi-ol'esseur  d'histoire  de  l'art  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
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\()TRE  Tr;ir!i"\E 


A  PROPOS  DU  GOXGRHS  D'HISTOIRE  DE  L'ART 


MdN    ClIEH    DlliECTErii, 


<»=; 


J'ai  assisté  à  beaucoup  de  séances  du  Congrès;  je  n'ai  pas  entendu 
toutes  les  communications  qui  m'auraient  intéressé;  ceux  (jui  ima- 
ginèrent le  fonctionnement  simultané  des  quatre  sections  ont  cru 
que  les  spécialistes  seraient  plus  nombreux  que  les  dilettanti;  ils 
durent  se  convaincre,  cependant,  que  même  les  spécialistes  les  plus 
endurcis  devenaient  parfois  des  dilettanti.  Qu'ils  se  souviennent  de 
l'après-midi  durant  laquelle  M""  ^^'anda  Landowska  accompagna  sa 
communication  sur  les  clavecinistes  français  de  plusieurs  charmantes 
pièces  jouées  au  clavecin;  le  petit  amphithéâtre  (>iuiiiet  fut  immédiatement 
bondé,  aux  dépens  des  autres  amphithéâtres  de  la  Sorbonne,  où  de 
savantes  dissertations  furent  lues  devant  des  bancs  peu  garnis. 

J'ai  donc  participé,  autant  que  cela  m'a  été  possible,  à  la  vie  du  Congrès; 
je  n'ai  pas  manqué  un  concert,  ni  une  excursion;  et,  je  le  dis  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  ce  Congrès  a  eu  un  grand  succès.  Les  organisa- 
teurs ont  eu  le  mérite  d'élaborer  un  programme  varié  ;  et  les  délégués 
étrangers  ont  été  heureux  de  voir  s'ouvrir  devant  eux  des  portes,  difficiles 
à    forcer  en  temps   ordinaire,    comme  celles    de   l'hôtel   Lambert  ou  du 


1.  .Nous  recevons  d'un  ami  de  la  Heviie.  assidu  aux  travaux  du  Congrès,  la  lettre  suivanteque 
nous  sduiiues  heureux  de  publier,  et  ou  Ton  trouvera,  à  côté  d'une  vue  d'ensemble  impartiale  et 
vivante,  de  très  intéressantes  suggestions.  —  N.  D.  L.  li.   . 
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cliùteau  de  Viiux-le-Vicomte.  Dans  la  séance  inaugurale,  ils  vinrent,  les  uns 
après  les  autres,  exprimer  leur  joie  de  se  trouver  à  Paris;  on  vit  même 
des  neutres  faire  des  allusions,  souvent  peu  voilées,  à  la  barbarie  alle- 
mande; du  reste,  aucune  oreille  germanique,  —  c'est  du  moins  ce  que  l'on 
m'a  dit,  —  n'était  là  pour  entendre  cette  unanime  réprobation. 

Presque  tous  les  savants  étrangers  eurent,  ainsi  que  le  fit  remarquer 
un  de  vos  collaborateurs  du  Bulletiii\  la  pensée  délicate  de  s'intéresser  à 
l'expansion  de  notre  art  national  :  Norvégiens,  Anglais,  Suisses,  Belges, 
Portugais  donnèrent,  à  tctur  de  rôle,  des  indications  précises  et  précieuses 
sur  le  rayonnement  de  l'architecture,  de  la  peinture  et  de  la  sculpture 
française  en  Plurope,  à  toutes  les  époques.  Ce  fut  un  bel  hymne  à  la  gloire 
de  notre  pays.  Je  me  souviens  en  particulier  de  l'accent  convaincu  avec 
lequel  le  savant  norvégien  Thiis  parla  de  l'influence  de  nos  artistes 
contemporains  sur  l'école  de  Christiania:  lui  qui  a  écrit  un  bon  livre  sur 
Léonard,  il  osait  avouer  son  grand  faible  pour  M.  Henri  Malisse. 

Je  suis  allé  écouter  très  souvent  les  savantes  communications  qui 
furent  faites  à  la  première  section  (Enseignement,  Muséographie).  De  l'aveu 
de  tous,  ses  séances  furent  les  plus  suivies;  on  se  passionne  plus  aisément 
pour  un  problème  actuel,  comme  la  meilleure  manière  d'organiser  un 
musée,  que  pour  un  point  d'érudition  pure.  Il  \'  eut  donc  des  dissertations 
instructives;  et  on  se  rendit  compte  que  deux  pays  au  moins  avaient  heu- 
reusement résolu  le  problème  de  l'éducation  artistique  :  la  Belgique  et 
l'Italie.  En  entendant  exposer  par  leurs  confrères  l'organisation  de  l'ensei- 
gnement de  l'histoire  de  l'art  à  Liège  et  à  Rome,  les  savants  français 
virent  les  efforts  faits  ailleurs  que  chez  eux,  et  ils  déplorèrent  que 
l'Université  française  fût  en  retard.  Sur  un  point  cependant,  ils  furent 
heureux  de  voir  les  étrangers  se  mettre  à  notre  école  :  lorsque  le  repré- 
sentant de  la  Direction  française  des  Beaux-Arts,  l'architecte  Genuys,  eut 
analysé  le  fonctionnement  de  notre  service  des  Monuments  historiques, 
le  délégué  hollandais  fut  le  premier  à  le  féliciter  de  sa  communication,  et 
il  aflirma  que  l'organisation  hollandaise  était  presque  copiée  sur  celle  delà 
France.  Quelques  novateurs  prétendirent  alors  qu'il  fallait  donner  une  vie 
nouvelle  à  notre  organisme;  le  douloureux  problème  de  la  restauration 
des  églises  du  nord  de  la  France  s'étant  posé,  ils  ne  voulaient  rien  moins 

1.   \'uir  les  n"  613  et  BIG  du  Ditlletin. 
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que  se  fier  à  la  fantaisie  des  artistes  contemporains.  (^)uelqu'un  n'cxprinia- 
t-il  pas,  autrefois,  l'idée  de  laisser  Bourdelle  recréer  les  statues  démolies 
de  la  façade  de  Reims?  Ici,  la  tradition,  pour  une  fois,  doit  être  respectée. 
La  thèse  de  l'administration  n'a  pas  toujours  notre  approbation;  mais 
nous  ne  pouvons  la  lui  refuser  en  cette  querelle;  le  président  du  Congrès 
lui-même,  M.  André  Michel,  trouva  la  juste  formule  :  le  service  des  Monu- 
ments historiques  est  fait  pour  entretenir  et  pour  consolider  ce  qui  existe; 
en  restant  modeste,  son  œuvre  n'en  est  pas  moins  importante;  laissons 
au  passé  ce  qui  est  au  passé  et  au  présent  ce  qui  est  au  présent. 

Après  avoir  écouté  religieusement  de  nombreuses  «  communi- 
cations »  pleines  d'intérêt,  les  congressistes  songèrent  aux  problèmes 
d'ordre  pratique;  les  savants,  d'ordinaire,  les  négligent  volontiers;  ils 
vont  travailler  dans  les  musées  et  les  bibliothèques,  et  ignorent  tout  de 
leur  organisation.  Or,  le  enté  technique  a  la  plus  grande  importance;  ce 
Congrès  l'a  abordé;  il  faut  que  le  prochain  le  mette  au  premier  plan. 
Des  vœux  ont  été  émis  (il  aurait  peut-être  été  utile  qu'ils  le  fussent  avec 
plus  de  solennité);  il  reste  à  leur  trouver  une  sanction;  dans  chaque  pays, 
des  comités  nationaux  devront  se  créer  pour  rappeler  sans  cesse  aux 
pouvoirs  publics  qu'il  }•  a  des  problèmes  capitaux  qu'un  gouvernement  ne 
doit  jamais  négliger.  En  l'rance,  la  Société  de  l'histoire  de  l'art  français, 
à  qui  nous  devons  le  succès  du  Congrès,  est  toute  désignée  pour  devenir 
une  société  active,  même  combative.  Pourquoi  ne  prendrait-elle  pas 
l'habitude  de  faire,  auprès  des  ministres  compétents,  des  démarches 
pressantes';'  (^)u'elle  élargisse,  pour  cela,  ses  cadres,  et  qu'elle  devienne 
une  espèce  d'association  pour  la  défense  de  notre  art  national! 

Nous  avons  un  ministre  et  un  directeur  des  Beaux-Arts  d'esprit 
très  ouvert  à  toutes  les  initiatives  ;  il  ira  plus  volontiers  de  l'avant 
lorsqu'il  se  sentira  soutenu  par  un  ou  plusieurs  groupements  pleins  de 
vie.  Regardons  de  l'autre  cc'ité  de  la  frontière,  et  voyons  tout  ce  qu'il  nous 
reste  à  faire.  MM.  Venturi  et  Fierens-Cevaert  nous  ont  enseigné  d'excel- 
lentes choses;  il  n'est  pas  une  t'niversité  italienne  qui  n'ait  sa  chaire  d'ar- 
chéologie et  sa  chaire  d'histoire  de  l'art  natiotial  :  à  l'Université  de  Liège, 
il  y  a  un  Institut  admirablement  organisé,  avec  professeurs  et  assistants, 
où  l'on  "  fait  >  des  historiens  de  l'art  et  des  conservateurs  de  musées.  En 
Italie,  on  a  partout  le  culte  de  l'art  italien;  et  dans  chaque  province,  un 
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surintendant  des  beaux-arts  veille  à  la  conservation  du  merveilleux  passé. 

Les  temps  sont  durs,  sans  doute  ;  il  y  a  des  problèmes  urgents,  et  le 
Parlement  a  bien  d'autres  idées  en  tête  que  celles  qui  pourraient  servir  au 
développement  de  notre  goût.  Et  pourtant,  n'est-il  pas  triste  de  voir  la 
grande  misère  de  presque  tous  nos  musées  de  province  V  Ne  serait-ce  pas 
notre  devoir  de  montrer  aux  étrangers  qui  viennent  chez  nous  autre  chose 
que  des  salles  mal  éclairées  et  des  chefs-d'œuvre  mal  pri'sentés/' 

Le  Congrès  a  eu  raison  de  dire  aussi  qu'il  faut  faire  de  l'histoire  de 
l'art,  pendant  les  cinq  derniers  siècles,  une  base  essentielle  de  notre 
culture  :  il  est  inadmissible  qu'un  homme  cultivé  ne  sache  pas  qui  est 
Watteau.  Il  a  eu  raison  de  demander  que  l'on  fit,  désormais,  des  cours 
d'histoire  de  l'art  dans  nos  séminaires  :  on  doit,  en  effet,  faire  comprendre 
la  beauté  de  nos  monuments  religieux  à  ceux  qui  en  ont  la  garde. 

Et  je  termine  en  formant,  à  mon  tour,  un  vœu.  A  Paris,  pendant 
dix  jours,  nous  avons  été  réunis,  étrangers  et  Français.  Pourquoi,  de  temps 
en  temps,  ne  nous  retrouverions-nous  pas  entre  Français?  Rien  ne  vaut  un 
Congrès  international.  Mais  ne  croj'ez-vous  pas,  cependant,  que  l'on 
pourrait  espérer  beaucoup  de  Congrès  nationaux  se  réunissant  périodi- 
quement? Ceux  qui  aiment  les  belles  choses  s'ignorent  en  France;  ils  ne  se 
communiquent  pas  leurs  pensées.  Au  Congrès  de  Paris,  beaucoup  de 
savants  français  notoires  étaient  absents  :  pourquoi?  Et  pourquoi  la  presse 
artistique  française  était-elle  si  peu  représentée?  Or,  le  seul  moyen  d'avoir 
une  influence  sur  les  pouvoirs  publics,  c'est  de  montrer  que  l'on  désire, 
que  l'on  veut  unanimement  une  chose.  Réunissons,  une  fois  tous  les  deux 
ou  trois  ans,  dans  un  même  amphithéâtre,  les  historiens  de  l'art,  les 
critiques  d'art,  les  collectionneurs,  les  amateurs,  les  artistes,  tous  ceux 
qui  aiment  notre  passé;  faisons  venir  quelques  parlementaires  et  disons- 
leur  :  \'oilà  ce  que  demande  l'élite  de  notre  démocratie.  Renouvelons  nos 
vœux  sans  cesse,  par  l'organe  d'un  comité  actif,  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  arrivés  à  des  résultats  heureux.  Ce  sera,  je  crois,  une  bonne 
initiative  ;  et  de  cette  façon,  les  souhaits  exprimés  par  le  Congrès  inter- 
national ne  risqueront  pas  de  dormir  à  jamais  dans  des  cartons  pous- 
siéreux. 

UN   CONGRESSISTE. 


A  PROPOS 

DES 

VITRAUX  «   DE    BEAUCE  »  EX    AMÉUinLE 


UNE   RHl'ONSE  DE   LA   DIKECTIOX   DES   i;EAU\-AKTS 


A  la  suite  de  la  publicatiim,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  de  l'article  de 
M.  de  Mély  sur /es  Vnrnux  «  de  Beaiice«  en  Amérique,  la  direction  des  Beaux-Arl'^ 
nous  communique  la  lettre  suivante,  qui  n'est  autre  que  le  rapport  de  l'inspecteur 
général  des  Mouunu'nts  historiques  au  directeur  des  Beaux-Arts  sur  cette  atl'aire. 
—  N.  D.  !..  R. 

Paris,  10  Octobre  l'J21. 

L'Inspecteur  ffénéral  des  Monuments  historiques, 
à  M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts. 

J'ai  riionneur  de  vous  rendre  compte  de  la  visite  que  je  viens  de  faire 
à  la  cathédrale  de  Chartres  pour  savoir  quelle  valeur  attribuer  à 
l'article   paru  le    IG  septembre  dans   la   Heviie   de  IWrt   ancien  et 
moderne.,  intitulé  Vitraii.r  «  de  Beàuce  »  du  XI II" .siècle  en  Amérique, 
sous  la   signature  de   M.  F.  de  Mély. 

En  l'J17,  écrit  M.  de  Mély,  paraissait  dans  le  Cousin  Pon.-i  la  repro- 
duction d'un  petit  vitrail  provenant  d'une  cathédrale  française  :  '  ,  récem- 
ment acquis  par  le  Muséum  de  New-Yoric. 

La  nécessité  de  déposer  des  verrières,  lors  de  l'exécution  de  travaux 
de  restauration  dans  cette  cathédrale,  permit  le  changement  de  vitraux 
dont  quelques-uns  furent  acquis  par  le  Muséum. 

De  quelle  cathédrale  pouvait  provenir  ce  vitrail  ':*  On  disait  seulement 
qu'elle  était  française.  Quatre  ans  plus  tard,  en  avril  1!I21,  le  même  Cousin 
Pons  signalait,  parmi  les  gros  prix  atteints  dans  une  vente,  à  New-York, 
«  une  paire  de  vitraux  français  f  Beauce),  xiii*  siècle  ». 

Nul  doute,  Beauce  indique  bien  le  pays  chartrain,  et  par  conséquent 
la  cathédrale  de  Chartres,  comme  point  de  départ  des  panneaux  vendus  eu 
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Amérique.  Avant  cette  indication,  on  s'était  ému,  à  la  Société  d'arcliéo- 
logie  d'Eure-et-Loir,  du  fait  de  vitraux  français  paraissant  dans  une  vente 
en  Amérique.  M.  l'abbé  Delaporte,  l'érudit  archéologue  chartrain,  avait  fait 
des  recherches,  des  comparaisons  qui  l'amenaient,  en  janvier  191i),  à  cette 
conclusion  que  :  sujet,  dimensions  du  vitrail  ne  permettaient  pas  de 
supposer  qu'il  ait  appartenu  à  la  cathédrale  de  Chartres. 

«  Gomme  lui,  dit  M.  de 
Mély,  à  voir  la  photogra- 
phie, je  suis  convaincu  que 
le  sujet,  la  technique,  la 
date  d'exécution  de  ce  mor- 
ceau ne  nous  autorisent 
pas  à  croire  qu'il  puisse 
provenir  de  la  célèbre  ba- 
silique chartraine.  » 

Cette  conviction  ne 
fut  pas  profonde. 

Se  souvenant  que, 
trente-quatre  ans  aupara- 
vant, étant  chargé  par  la 
direction  des  Beaux-Arts 
d'inventorier  les  richesses 
d'art  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  il  avait  eu  l'occa- 
sion de  prendre  des  notes 
sur  les  formes  '  de  toutes 
les  fenêtres  de  la  cathé- 
drale lil  n'y  en  a  pas  moins  de  l'iG  et  pas  deux  semblables),  M.  de  Mély 
se  persuade  de  retrouver  dans  son  album  la  fenêtre  à  laquelle  avait 
appartenu  le  médaillon  changé. 

La  caractéristique  du  panneau  étant  un  quatre-lobes  enveloppant  le 
sujet,  quatre-lobes  se  détachant  sur  un  fond  quadrillé,  il  suffisait  de  recher- 
cher dans  les  notes  une  forme  en  quatre-lobes  pour  repérer  la  place  de  la 
fenêtre  à  la  cathédrale. 

1.  Aniiatiire  en  l'er  enchàss.inl  les  panneaux  de  vitraux  comme  un  cadre  et  leur  servant  de  support. 


Un      H  U  1     ASSIS,      >  E  Jl  B  L  A  N  1     1'  A  H  L  E  K     A       >  A  1  iN  1     J  E  A  .N  . 

(W'iiLe  Lawi-eiice,  de  Ncw-Vork,  n*  353.} 
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Et  de  fait,  cette  forme  se  retrouvait  dans  la  fen«''tre  de  la  première 
travée  du  bas-côté  sud,  qui  fait  suite  au  vieux  clocher:  —  sujet  :  Vie  de 
sailli  Jean;  —  enveloppé  dans  un  quatre-Iobes,  fond  décoratif  quadrillé. 

«  Cependant,  ajoute  M.  de  Mély,  avant  de  rien  écrire,  je  crus  indis- 
pensable   de   me    documenter   sur    place    et  je    partis    jxmr   (  ;liartrcs... 
Ah  1    je   l'avoue,    la    chose   est   très    embarrassante;     aussi    vais-je  dire 
simplement  ce    que   j'ai  vu,  _____  ___„„ 

laissant  au    lecteur   le    soin     uJB^lB^HKi&HHRn 
d'en     tirer    les    conclusions 
qu'il  voudra.  » 

Et  l'auteur,  abandonnant 
ses  conclusions,  entre  dans 
des  détails  variés,  négligeant 
le  point  essentiel  qui  l'avait 
conduit  à  Chartres,  c'est-à- 
dire  la  comparaison  sérieuse 
du  médaillon  de  Chartres 
avec  le  vitrail  que  reprodui- 
sait la  photo.t;raphie  d'Amé- 
rique. 

Assurément,  la  chose 
était  embarrassante,  car  il 
ne  fallait  pas  être  grand 
clerc  en  matière  de  compa- 
raison pour  reconnaître  une 
erreur  commise;  il  suffisait 
de  vouloir  sincèrement  voir 
clair  pour  s'apercevoir  à  première  vue  des  différences  qui  existent  entre 
le  panneau  chartrain  d'Amérique  et  le  panneau  de  la  fenêtre  retrouvée 
par  l'album  de  la  cathédrale  ;  car  l'analogie  n'existe  ni  dans  la  forme, 
ni  dans  la  dimension,  ni  dans  le  sujet,  ni  dans  le  fond;  seule  l'exis- 
tence d'un  quatre-lobes  apparaît  dans  l'un  comme  dans  l'autre  comme 
cadre  du  sujet,  mais   encore    combien  différent  l'un  de  l'autre  ! 

\'oici  en  détail  les  dilférences  qui  nous  ont  frappé  et  qui  nous    font 
soutenir  que  le  vitrail  d'Amérique  tel  que  nous  le  montre  la  pliotographie 


Cl.  E.    Hoiivcl 
MkUAII.  LO.\    nu    VITHAII.      DE    LA     VIE     [1  E     SAINT     J  E  A  .\ 
i;.tllM'-di;ile  de  l.'liarlics,  bas-rnlV-  sud  ivili'ail  11»  -*)3i. 
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n'a  jamais  pu   appartenir  à  aucune  fenêtre  de   la  cathédrale  do  Ciiartres. 

\'ilrail    d'Aint-riiiiic.  Vitrail,  de  la  catltédrale  de  Ciiartres. 

Enveloppant  le  sujet,  nn  qiiatre-lobesfor-  Enveloppant  le  sujet,  un  quatre-lobes  in- 
mé  par  un  fllet  blanc  tient  les  courbes  sont  ili(pié  par  un  tarife  trait  noir  ilont  les  cour- 
inégales  et  tancjentes.  celles  haut  et  bas  bes  éijales  sont  un  demi-cercle,  accompa- 
aux  rives  horizontales  du  vitrail,  celles  pné  d'un  double  filet  blanc,  le  tout  réuni 
de  droite  et  de  gauche  à  des  filets  blancs  ]iar  ilu  plomb  fni'uianl  un  même  panneau, 
limitant  la  largeur  du  panneau.  Ce    panneau,    quatre-lobes    indépendant, 

Ecoinçons  de  fond  sur  les(iuels  se  déta-  est  enchâssé  dans  une  armature  en  fer 
clic  le  ([uatre-lobes  remplis  par  un  quadril-  i  forme)  qvn  ('pouse  exactement  le  contour 
lage  décoratif,  carrés  posés  en  diagonale  du  quatre-lobes  et  se  développe  dans  l'axe 
dont  le  tracé  est  accusé  j)ar  des  bandes  de  la  fenêtre.  Cette  forme  se  rattache  à 
colorées  encadrant  des  carrés  blancs,  sur  d'autres  semblables,  laissant  entre  elles, 
lesquels  un  Ion  gris  découpe  un  filet  blanc  verticalement,  la  distance  de  la  longeur 
et  un  quatre-feuilles  de  même  ton.  du  rayon  d'un  lobe:  une  barre  de   cette 

Le  croisement  des  bandes  est  accusé  par  longeur  réunit  les  armatures, 
un  petit  carré  blanc.  Le  tout  ne  forme.  Prenant,  comme  centre,  le  milieu  de 
sujet,  (juatre-lobes.  fond  et  filets  de  bor-  la  distance  qui  sépare  les  lobes  et,  comme 
dure,  qu'un  seul  panneau  rectangulaire  de  rayon,  la  longeur  de  ce  point  milieu 
verres  mis  en  plomb  ayant  en  hauteur  un  au  point  de  rencontre  des  deux  axes  des 
huitième  de  plus  que  sa  largeur.  lobes:  traçant  avec  ce  rayon,  un  cercle,  la 

Ce  panneau  ne  peut  être  placé  qu'entre  partie  de  cercle  limitée  aux  points  de  ren- 
fers  assemblés  d'équerre  formant  cadre  à  contre  de  la  forme  des  lobes  fixera,  de  cha- 
un  vide  de  même  surface  (jue  la  sienne.  que  côté  du  milieu  de  la  fenêtre,  un  espace 
Xous  ne  voyons  pas  comment  ce  vitrail  servant  à  contenir  un  sujet;  les  points 
])ar  sa  forme  et  sa  dimension  aurait  trouvé  les  plusécarti's  ducontourdans  le  sens  ho- 
jilacc  dans  la  fenêtre  de  la  cathédrale.       rizontal  sont  rattachés  à  la  niagonnerie  de 

la  fenêtre  par  le  scellement  d'une  petite 
barre  horizontale  assemblée  avec  le  mon- 
tage qui  contuui-ne  l'intérieur  île  l'ouver- 
ture laissant  entre  la  pierre  et  ce  montant 
la  largeur  de  la  bordure. 

r>e  toute  celte  forme  dont  >L  de  Mély  n'a 
retenu  que  le  dessin  du  quatre-lobes,  il 
n'existe  rien  dans  le  vitrail  photographié 
d'Améri(|ue. 

Examinons  la  composition  du  sujet  traité  : 

Dans  le  mèilaillon  d  Amérique.  Dans  le  médaillon  de  Ciiartres. 

Aufond,deuxarcades;iarcsextradossés,  Même  disposition:  deux  arcs,  réunis  à 

dont  le  sommier  commun  repose  sur  une  leur   base   par  un    large   sommier,    sont 

colonne  portant  chapiteau.  représentés  par  un  filet  blanc  soutenu  sur 

Sur  ces  arcs,  se  développe  une  voûte  dont  une  colonne  avec  chapiteau. 
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trois  ranprs  de  pierre  sont  dessillés  par  (les  Au-dessus  des  arcs,  une  maçonnerie 
joints  tracés  concentriiiuenient  à  la  coui-be  iiorle,  dans  le  même  axe  que  la  colonne, 
ilii  lobe,  avec  recon[)es  marquées  par  un  une  [)lle  lif;'ui'aiil  un  Iniineau  entre  deux 
ti'ail  double  laissant  voii',  dans  le  milieu  ouverliires.  A  j;'auclie  de  la  culunni'  et  en 
de  ce  triangle  curvilirjne,  un  i)etit  quatre-  avanl.  un  groupe  de  deux  [lersonnages 
feuilles.  En  avanl  de  celte  architecture,  à  assis;  celui  du  second  plan  semble  parler 
gauche  de  la  colonne,  se  trouve  un  pcrson-  d'un  (cil  courroucé  au  personnage  nlmbi' 
nage  assis  sur  les  coussins  d'un  siège,  les  (pu  se  trouve  sur  la  droite  au[)res  duiii' 
jambes  croisées,  celle  de  droite  allongée,    porte. 

le  pied  portant  sur  un  tabouret.  La  main  Une  bande  au-dessous  du  sujet  porte  le 
gauche  appuyée  sur  la  cuisse,  il  fait  de  la  nom  de  .V  -  .S'  .loliannes. 
main  droite  un  geste  im[)érieux  (pii 
s'adresse  à  un  groupe  de  trois  personna- 
ges deb(uit  devant  l'arcade  de  droite,  celui 
du  milieu,  nimbé,  les  mains  liées,  semlile 
èlre  poussé  ou  maintenu  par  ceux  qui 
l'accompagnent. 

Ainsi  donc,  dans  le  vitrail  de  Chartres,  un  personnage  occupe  la  partie 
droite  du  médaillon  et  deux  la  partie  gauche  ;  dans  le  panneau  aoK'ricain, 
on  en  voit  un  à  gauche  et  trois  sur  la  droite. 

Reste  l'architecture  du  fond  dont  la  composition  repr('sente  un  motif 
semblable,  mais  avec  des  détails  dilTérents. 

Enfin,  les  fonds  quadrillés,  que  M.  de  Mély  trouve  absolument  sem- 
blables. 

Admettons  :  ils  partent  du  même  principe  décoratif;  mais  tandis  que 
celui  de  Chartres  est  délicat  et  bien  en  harmonie  avec  la  dimension  des 
personnages,  le  fond  du  panneau  d'Amérique  est  lourd  et  encombrant. 

En  résumé,  nous  ne  trouvons,  après  avoir  bien  examiné  les  éléments 
qui  constituent  les  vitraux  dont  il  s'agit,  aucun  détail  semblable  qui 
autorise  à  prétendre  que  le  vitrail  dont  la  photographie  a  été  produite  ait 
appartenu  à  aucune  fenêtre  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

P.vuL    BŒSWILL"WALD, 

Inspecteur  gtinéral  ties  .Munuments  historif|iies. 
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UNE 

PLAQUETTE  INÉDITE  DE  PETER  VISCIIER  LE  VIEUX 

AU  CABINET  DES  MÉDAILLES  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 


Des  recherches  poursuivies  avec  non 
moins  d'inp^éniosité  que  d'obstination  ont  con- 
duit tout  récemment  M.  lîuttin  à  une  vraie 
découverte,  et  d'importance  !  Nous  venons 
d'apprendre  que  la  France,  si  pauvre  en 
œuvres  des  Vischer,  ces  premiers  maîtres 
de  la  Renaissance  allemande,  possède  le  der- 
nier en  date  des  chefs-d'œuvre  de  Peter  le 
vieux'.  En  eiïet,  M.  Buttin  a  reconnu  que  le 
musée  Léon  Mares,  au  château  historique  de 
Montrottier,  maintenant  propriété  de  l'Acadé- 
mie Florimontane  d'Annecy,  comprend  parmi 
ses  trésors  la  précieuse  grille  des  Eugger, 
longtemps    crue   perdue.    Ce    qui    accroît   l'intérêt   du   monument,    c'est 

1 .  Ch.  Buttin  et  J.  Serand,  le  Dernier  chef-d'triirre  de  Peter  Visclier  (Annecy,  1921).  —  M.  Marcel 
Aubert  a  résumé,  avec  quelques  détails  et  une  ligure,  1  histoire  de  cette  découverte  dans  le  n°  674 
du  Bulletin  de  l'Art. 


PeTEH    VlSCllEU     LE     JEUXE. 

Sa   médaille 

P  A  K     Li:  I  -  M  É  M  E     (  1  O  0  9  )  . 

CaLiiicl  .Ic-s  m.'.iaillfs 
i\<:  la  l:il>liulliL'<|U('  imlKiii.'ile. 
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l'historique  qu'en  donne  M.  Ruttin,  grâce  à  qui  nous  savons  quelle 
partie  de  ces  bas-reliefs  de  bronze,  d'un  art  si  ferme  et  plein  de  santé, 
d'une  perfection  technique  si  rare,  nous  devons  attribuer  au  vieux  i'ondcur 
(le  Nuremberg,  à  Peter  ^'i.scher,  et  quelle  à  son  fils  Ilans.  On  assiste 
ainsi  sur  le  vif,  et  pièces  en  main,  à  la  pénétration  des  influences 
italiennes  en  Franconie; 
bien  plus,  on  y  voit  com- 
ment Peter  lui-même,  à 
son  déclin,  fut  gagné  et 
à  peu  près  conquis  par 
l'esthétique  d'outre-monts. 
Il  n'est  pas  de  meilleure 
leçon    d'histoire    de    l'art. 


L'attention  se  trou- 
vant ainsi  attirée  sur  les 
Vischer,  on  me  permettra 
peut-être  d'ajouter  à  leur 
dossier  quelques  notes  au 
sujet  d'une  plaquette  iné- 
dite, depuis  peu  acquise 
parle  Cabinetdesmédailles 
de  la  P)ibliothèque  natio- 
nale. On  sait  que  les  des- 
cendants d'Hermann  Vis- 
cher le  vieux,  l'ancêtre  de 
la  dynastie,  furent  des  fon- 
deurs en  métaux  d'une 
habileté  héréditaire,  trans- 


Pf.tek  Vise  h  eu   le    vielx,   paii    i.  lm-m  è  >ie. 

Flaquello. 

Cabinet  des  médailles  de  la  Biltliolh^que  nationale. 


mise  de  génération  en  génération  dans  l'atelier  de  Nuremberg  où  ils 
travaillaient  en  commun.  On  s'attend  assez  à  ce  que  cette  habileté  se 
soit  révélée  en  maints  ouvrages  divers  :  statues  en  pied,  bas-reliefs, 
plaques  tombales  en  bronze,  enfin  médailles  et  plaquettes. 

Pour   celles-ci,   il  semble   naturel  de   penser  que  ces  bas-reliefs  en 
miniature,    d'une    vente    si    assurée    et  d'un   usage   si   répandu,   que   les 
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Italiens,  depuis  l'isanello,  avaient  mis  à  la  mode,  aient  dû  tenter,  dès  le 
début  du  xvi°  siècle,  l'adresse  des  artistes  allemands  qui  furent  peu  après 
si  féconds  en  ce  domaine.  On  a  cité  parfois  les  mots  d'un  contemporain, 
Johann  NeudœrfTcr,  à  propos  d'IIermann  Vischer  le  jeune,  fils  de  Peter  : 
Dieser  Uermann  ist  jetzl  beriihmten  Peter  Visclters  œllester  Sohn  mid  mit 
Giesseii,  Reissen,  Mass^rrheii  und  Conter/irn/eii,  {vie  der  Vater  fast 
hùnstlich  geiresen.  Rolzentlial  s'appuie  sur  ce  mot  de  Conterfayen  pour 
supposer  qu'Hermann  Vischer,  conune  son  père,  fut  habile  à  faire  de  ses 
contemporains  des  portraits  en  médailles,  et  que,  corollairement,  le  vieux 
Peter  fut  un  adopte  expérimenté  de  cet  art'.  Or,  le  fait  est  qu'on  connaît 
fort  peu  de  médailles  allemandes  de  cette  époque.  Les  Conterfetter  ne  se 
multiplièrent  qu'aux  alentours  de  1520,  où  l'on  vit  sortir  de  leurs  ateliers 
tant  de  ces  portraits  si  caractéristiques,  aux  arêtes  nettement  taillées 
dans  le  buis  ou  dans  la  pierre  de  Solnhof,  avant  d'être  coulés  en  métal. 
C'est  là  ce  qui  fait  l'intérêt  exceptionnel  du  petit  monument  que  nous 
publions  ici  pour  la  première  fois,  un  des  ancêtres  des  plaquettes  alle- 
mandes. C'est  une  plaquette  rectangulaire  en  plomb,  uniface,  de  77  milli- 
mètres sur  lUG  millimètres,  d'un  assez  fort  relief,  présentant  la  tête  tournée 
à  gauche  d'un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  la  barbe  frisée  en  boucles 
arrondies  et  comme  stylisées,  les  moustaches  longues  et  lisses,  coitfé 
d'un  Ijonnet  rond  qui  emboîte  le  crâne  comme  une  calotte.  Au  bas  de  la 
plaquette,  un  listel  laissé  sans  inscription.  Au  revers,  on  relève  quelques 
mots  d'une  écriture  moderne,  tracés  à  l'encre  noire  :  Peter  Vischer  sciilp. 
Norimperg. 

En  eiïet,  pour  peu  que  l'on  soit  familiarisé  avec  les  œuvres  du 
sculpteur  franconien,  on  a  identifié  la  face  de  bon  artisan,  à  la 
barbe  épaisse,  au  regard  un  peu  lourd,  de  Peter  Vischer,  dit  le  Vieux. 
Plusieurs  monuments  nous  l'ont  fait  connaître  au  point  de  nous  rendre 
ses  traits  familiers.  C'est  d'abord  la  statuette  où,  sur  son  chef-d'œuvre, 
le  tombeau  de  saint  Sebald,  dans  l'église  de  ce  nom,  à  Nuremberg,  Peter 
s'est  représenté  lui-même,  les  flancs  couverts  de  son  épais  tablier  de 
cuir,  le  marteau  et  le  ciseau  en  mains,  bien  d'aplomb  sur  ses  jambes 
bottées,    le    clicf   coiffé    de    sa   calotte,    en   plein    travail.    Il    existe   des 

1.    Bolzenthal,    Skizzen  zur  Kunstgeschichte    der    modenien    Medaillen  -  Arbeil    (Berlin,    1840), 
p.  iS.ii-2l. 


UNE  PLAQUETTE  IXKDITE  riK  I-ETEl!  VISCHER  LE  VIEUX 


•23' 


répliques  de  cette 
statuette;  la  collec- 
tion Spitzeren  com- 
prenait une  ' .  La 
statuette  du  tom- 
beau de  saint  Sebald 
a  servi,  en  outre, 
de  modèle  à  un 
buste  de  Peler  Vis- 
cher  dont  le  Louvre 
possède  une  répli- 
que, et  où  l'artiste 
paraît  dans  le  même 
costume  -.  In  autre 
exemplaire  de  ce 
buste  est  conservé 
au  Musée  de  Berlin. 
Celui  du  Louvre  est 
un  don  de  M.  Cli. 
Mannheim,  en  18113. 
Il  n'y  a  guère 
de  motif  plausible 
de  contester  que  ces 
différentes  elligies 
de  Peter  Vischer 
soient  l'œuvre  du 
maître  lui-nir'me. 
La  statue  du  Sebal- 
dusgrab    en    est, 

1.  Voir  le  cataln^'ue  df 
la  Cullectiun  Spitzer,  pi.  XL, 
n°  14."i6,  et  J.-B.  Giraiid. 
les  Ai'ls  du  métal  (Paris. 
1881),  pi.  XVll. 

2.  Musée  Sational  du 
Louvre.      Calalugue       des 

Bronzes  et  Ciiiures  du  Moyen  Age,  de  la  Itenaissance  et  des  tei/ij)s  modernes  (Paris,  1904).  p.  122,  n"  9G. 


Cl.  Plon.Nourntc'kCie 
l'ETEIl     VlSI'.UEIl     l.l:     \   1  E  U  K  .    —    l'oIllUAll     hE    I,  '  .4  K  I  I  S  T  E 
f  A  Fi     I,  l   I  -  M  K  M  y.  . 

Slaluc-lU-  <lil  loiiilir.iu  tif  -itliil   Sfli.iM.  —   Nufcmbfr;.',  i.*;;Iise  .^aiiit-Si'bal.l. 
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selon  toute  vraisemblance,  la  source  commune.  Or,  si  l'on  sait  que 
Peter  Vischer  le  vieux  exécuta  le  tombeau  qui  le  rendit  célèbre,  de 
1507  ù  1519,  avec  la  collaboration  de  ses  fils,  Ilermann  et  Peter  le 
jeune,  on  peut  aflirmer  que  c'est  à  cette  collaboration  que  le  monument 
dt)it  tout  ce  qu'on  y  peut  relever  d'italianisme.  Peter  le  jeune  lit,  en  1507, 
un  voyage  en  Haute-Italie;  Ilermann  le  jeune  y  séjourna  de  1513  à  151G  et 
revint  mourir  peu  après  dans  son  pays  natal,  après  avoir  étudié  longtemps 
à  Piome.  De  ce  goût  italien,  que  les  jeunes  gens  étaient  allés  puiser  au 
delà  des  monts,  il  ne  transparaît  rien  sur  la  statuette  de  l'artisan,  telle 
que  nous  l'avons  sous  les  yeux.  Kst-il  besoin  d'en  faire  ressortir  le  réa- 
lisme, la  bonbomie  toute  »  gothique  »,  la  solidité  saine  et  rustique,  la 
rudesse  terre-à-terre  et  la  franchise  V  Ce  sont  là  des  qualités  de  terroir,  et 
que  le  Franconien  n'avait  pas  eu  besoin  d'aller  quérir  ailleurs'. 

D'autre  part,  c'est  Peter  lui-même  qui,  de  la  statuette,  tira  le 
prototype  du  buste  du  Louvre,  visciieu  i  viht.  mudki.,  dit  l'inscription 
gravée  sur  la  tranche  du  bronze.  (,)uant  à  la  jdaquette,  j'y  vois  aussi  son 
œuvre,  tant  on  y  observe,  directement  transposés,  sans  déformation  et  tout 
à  cru,  les  caractères  que  nous  notions  tout  à  l'heure  sur  la  statuette.  Il 
parait  dillicile  de  supposer,  d'une  œuvre  à  l'autre,  l'intermédiaire  de  quelque 
praticien  travaillant  après  coup,  sur  un  patron  fourni  par  le  maître.  Et 
puis,  un  argument  psychologique  vient  à  l'appui  de  cette  attribution.  Peter 
Vischer  aimait  à  reproduire  ses  propres  traits.  On  retrouve  fréquemment, 
dans  ses  œuvres,  avec  les  attributs  de  quelque  saint,  —  saint  Pierre,  son 
patron,  le  plus  souvent,  —  ce  personnage  au  crâne  carré  et  aux  os  épais, 
au  nez  puissant,  à  la  barbe  courte  et  bouclée,  chauve,  sauf  la  mèche  qui 
surmonte  traditionnellement  le  front  du  chef  des  apôtres,  en  qui  il  faut 
reconnaître  l'auteur  de  la  châsse  de  saint  Sebald.  Voyez,  notamment,  le 
tombeau  d'Ernest  de  Magdebourg,  les  bas-reliefs  du  Sebaldusgrab,  le  bas- 
relief  de  lîatisbonne.  Donc,  rien  de  plus  naturel  que  d'attribuer  à 
Peter  la  paternité  d'une  plaquette  à  son  effigie". 

1.  Voir  Louis  Réau,  Peter  l'isclier  et  la  sciil/iture  franconienne  rhi  XIV'  an  XVI'  siècle,  et  les 
ouvrages  de  Berlliuld  Daun,  Bergau,  Seeger,  \V.  Liibcke.  etc. 

2.  Voir  Hubert  Stierling,  A7e(/ie  lieilrser/e  zu  l'eler  Wischer,  in  Monilshefte  fur  Knnst-W'issenschaft. 
191S.  Uns  Kielsel  dex  Sebaltliisgrab.  Sur  le  tombeau  de  saint  Sebald,  au-dessus  des  bas-reliefs,  on  voit 
des  uiedailluiis,  nutamuient  celui  de  Conrad  Celtes,  auquel  l'auteur  compare  un  médaillon  de  buis 
datant  de  lôUT.  dii  à  Dans  Bur;;kniaier. 
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Ou  y  contredira  d'autant  nioius  qu'où  aura  examiuc  les  œuvres  des  lîls 
du  vieux  Peter,  à  qui  l'ou  peuse  tout  d'abord,  si  l'on  écarte  la  première 
attribution.  Ce  sont  les  premiers  en  date  des  médailleurs  allemands,  et  les 
médailles  qu'il  nous  ont  laissées  dénoncent  plus  de  bonne  volonté  et  d'ar- 
deur de  néophytes  que  d'habileté  technique  et  d'expérience. 

Ces  médailles  sont  au  nombre  de  trois.  Ou  s'accorde  (rénéralcment 
avec  M.  llabich  à  y  reconnaître  la  main  de  Peter  le  jeune.  La  première 
suivant  l'ordre  chronologique,  datée  de  1.307,  est  un  i)ortrait  d'IIermann 
Vischer  le  jeune  :  iiehmanvs.  visciier.  mcc.c.ccvii.  Le  jeune  homme  y  est  vu 
en  buste,  tète  nue;  au  revers,  paraît  Hercule  tenant  un  bouclier  et 
une  lance,  debout  entre  deux 
colonnes.  Picmarquons  les  dimen- 
sions très  exiguës  de  cette  œuvre 
de  débutant.  La  seconde  est  bien 
meilleure;  elle  ollre  un  buste  de 
Peter  Vischer  le  jeune,  qui  a 
signé  son  œuvre  :  ego.  i'ethiVs].  peteh  Vischek  i,r  ieine. 

KISCHER       MEVS       ALTEU.     22.     .\NO.  Méuaille  liHermann  Vischek  lk  jeine 
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La    troisième,    de     l,')ii,     nous 

ramène  à  Hermann  le  jeune  :  iieuman\vs]  vischeu.  an.  1511.  Comparées 
aux  médailles  allemandes  qui  suivirent,  les  pièces  que  je  viens  de 
décrire  sommairement  paraissent  singulièrement  peu  habiles.  Quoi  de 
plus  gauche  que  l'elTigie  d'IIermann  sur  la  première  d'entre  elles  ?  Quoi  de 
moins  élégant  que  la  légende  qui  l'entoure,  et  d'un  sentiment  décoratif 
plus  obtus  ?  Mais  un  autre  caractère  leur  est  commun  :  elles  ont  toutes 
trois  été  faites  par  des  artistes  encore  jeunes,  des  écoliers,  dirait-on,  qui 
avaient  sous  les  yeux  des  modèles  italiens  dont  ils  s'inspiraient.  Si  rude 
qu'elle  paraisse,  la  médaille  d'IIermann  a  été  modelée  par  un  italianisant. 
Je  n'en  veux  pour  preuve  que  son  revers,  qui  reproduit  celui  d'une  médaille 
de  Coradini-.  (,)uant  à  la  médaille  dont  le  jeune  Peter  semble  si  fier  :  Ego 
Petrus    Vischer...,    elle    rappelle   très   expressément   l'efligie,    que   nous 

1.   Voir  la  reproductiun  en  lettre,  au  début  de  cet  article. 

■1.  Erman,  Ueutscke  Medailleiire  .Berlin,  1SS4),  p.  18  et  pi.  1  ;  Georg  llabich,  die  deulsckei,  Médail- 
leure  des  XVI'  Jahrhi/nderle  (Halle,  1916).  La  médaille  de  Coradini,  à  lelliyie  d'Hercule  d'Esté,  a  été 
reproduite  par  Fabnczy,  MeduiUen  der  italienisc/ieii  lienaissance,  p.  19. 
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connaissons  si  bien,  d'Andréa  Lîriosco,  il  Hiccio,  l'homme  aux  clieveux  cré- 
pus. A  coup  sur,  celui  qui  a  dessiné  ce  profil  irrégulier,  frisé  et  lippu,  s'était 
mis  à  l'école  des  Vénitiens.  En  tète  des  nombreuses  séries  de  médailles 
allemandes,  rien  de  moins  allemand  que  celles-ci,  qui  ouvrent  la  marche. 

Par  contre,  la  plaquette  du  vieux  Peter  porte  bien  la  marque  de  son 
origine.  Ici,  nulle  trace  de  cet  italianisme  décelé  par  M.  Buttin  sur  le  dernier 
chef-d'œuvre  du  maître  qui,  vieillissant,  adoptait  inconsciemment  les 
méthodes  et  les  goûts  de  ses  fils,  de  son  fils  Hans  surtout.  Voilà  pourquoi 
il  me  parait  que  ni  Peter  le  jeune,  ni  Ilerniann,  ni  Hans  n'eurent  de  part 
à  l'exécution  de  la  plaquette  qui  nous  occupe.  Elle  est  bien  du  vieux  Peter 
du  Sebaldusgrab. 

Ce  qui  surprend  seulement,  c'est  l'isolement  de  ce  petit  monument.  Je 
n'en  connais  que  cet  exemplaire  :  un  plomb  sans  iuscription,  c'est-à-dire 
une  esquisse  de  médaiileur,  une  première  fonte,  avant  la  lettre.  D'où  vient 
qu'on  ne  trouve  nulle  part  de  tirage  en  bronze  de  cette  maquette?  D'où 
vient  aussi  (ju'on  ne  connaisse  pas  d'autre  plaquette  ou  d'autre  médaille  du 
même  style,  et  de  la  main  du  vieux  maître  ':*  Gomment  croire  qu'il  s'en  soit 
tenu  non  pas  même  à  cet  essai,  mais  à  cette  esquisse  '?  Peut-être  quelque 
découverte,  au  hasard  de  la  visite  de  quelque  amateur  chez  un  antiquaire, 
viendra-t-elle  répondre  à  ces  questions. 

Jean    BABELON. 
du  Cabinet  des  Médailles  de  la  Bibliothèque  Nationale. 
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LK  visiti'ur  (les  Mu>ét'S  de  (!(iu.-l;uitiii(iplr  traverse  rapidement  la 
salle  X,  peuplik'  de  beaux  ^^arenphages  aiitliropdïdes,  de  type  urée 
on  plir'iiieieii,  l't  ([iii  provieinifut  aussi  de  la  nécropole  de  sitjou. 
11  rntre  altirs  dans  l'ailr  sud  du  vaste  bâtiment  achevé  eu 
l'JD'.t,  sur  les  plans  de  \  allaury  et  d'Kdliem-Lîey.  Cette  aile  est  distribuée 
elle-même,  au  rez-de-chaussée,  m  dix  salles,  où  l'on  voit  exposé  aujdiir- 
dliui.  histnrii[ui'uient,  tnut  le  développenu'ut  de  la  sculpture  oTéco-romaine. 
Classement  de  ;.,n-aud  iuliM('t.  et  (judu  peut  re,i;retter  de  ne  point  encore 
trouver  partout  réalisé,  dans  les  musées  de  nos  capitales  d'Occident.  Lui 
seul  évite  l'impression  de  monotonie,  à  laquelle  l'on  n'échappe  pas  tou- 
jours, —  malgré  l'eU'et  de  variété  des  mouvements  et  des  types,  —  en  ces 
grandes  galeries    encombrées   et    parfois   attristées,   où    nous    entassons 

1.  Dfu.xiùmc  et  .iLiuici-  .irliLle.  \(>ir  li  lieme,  t.  .\L.  ji.  \'i'J  siiq. 

L.\    KEVLE    DE    LAKT.     —    XL  ^1 
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aujourd'lmi  des  monuments  dispersés,  à  l'orii^ine,  en  cent  endroits  divers. 
Il  faut  souvent,  avouons-le,  l'attrait  puissant  de  l'histoire  pour  ranimer  le 
peuple  des  statues  antiques,  jadis  vivantes,  mais  qui  ne  répondent  plus 
pour  la  plupart,  ni  à  nos  conceptions  esthétiques,  ni  surtout  à  nos  ten- 
dances religieuses. 

La  salle  \I  des  Musées  de  Gonstantinople  est  aujourd'hui  celle  de  la 
Krèce  archaïque,  et,  comme  on  le  pense  bien,  c'est  l'art  ionien  d'Asie  ou 
des  régions  égéennes  ([ui  l'a  surtout  peuplée.  Les  monuments  de  l'ancienne 
Macédoine  turque  sont  plus  rares  que  ceux  qui  représentent  l'apport  de 
l'Asie;  de  ceux-ci,  certains  ont  été  envoyés  de  provinces  dont  la  guerre 
actuelle  met  le  sort  en  litige.  La  plupart  de  ces  documents  sont  bien 
connus;  quelques  pièces  nouvelles  s'y  sont  jointes,  parmi  lesquelles 
l'étonnant  conducteur  de  cliar  du  Musée  de  Brousse,  qui  fait  pendant, 
aujourd'hui,  à  un  relief  similaire,  provenant  aussi  de  Gyzique.  L'art 
funéraire  est  représenté  par  une  intéressante  stèle  pyramidale  de  Sinope. 
Mais  ce  qui  fait,  sans  doute,  le  plus  grand  intérêt  de  la  collection,  c'est  la 
série,  jusqu'ici  unique,  de  ces  reliefs  d'art  gréco-persique,  que  Th.  Macridj' 
découvrit  si  heureusement  à  Erghili  (Dascylion':') ',  peu  d'années  avant  la 
guerre.  Ils  ont  été  publiés  une  première  fois,  en  l'Jl.'l,  par  le  Bulletin  de 
corresponddnce  he/lé/iique-,  sans  que,  depuis  lors,  dans  une  période  assez 
défavorable  à  l'étude  archéologique,  on  ait  marqué  avec  assez  d'attention 
leur  exceptionnelle  valeur  historique.  11  n'est  pas  même  assuré  qu'ils 
aient  été  correctement  interprétés  en  tous  leurs  détails.  81  l'on  a  bien 
montré  le  sens  de  cette  curieuse  procession  de  prêtresses  à  cheval  (fig.  9), 
qui  nous  parait  comme  un  sujet  de  Panathénées  iraniennes,  il  resterait  à 
reprendre  sur  l'exégèse  donnée  de  la  scène  du  sacrifice  des  mages  (fig.  10). 
On  a  parlé  à  tort  d'une  niche  avec  tète  de  taureau  sculptée,  ou  de  tètes 
coupées  d'animaux  posant  sur  un  bùclier  de  brindilles.  Je  reconnais,  — 
devant  une  niciie  de  sacrifice  en  plein  air,  analogue  à  celle  des 
portes  thasiennes,  —  une  cérémonie  gréco-persique,  qui  dénoterait  un 
syncrétisme  surtout  ionien.  Les  tètes  des  animaux  posent  sur  une 
barrière,    pleine    en    bas,    clayonnée   en    haut;    elle    délimitait    l'espace 

1.  Est  du  \nr  Manias  (Aplmitis^,  et  sud  de  la  pi'esiju  ile  de  Cyzique. 

2.  ISCII.  XXXVll,  l'JU,  p.  340s(|ii. 
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ouvert  aux  seuls  sacrificateurs  ou  aux  prêtres.  Les  mages  tieunent  peut- 
être  à  la  maiu  des  torclies,  dont  la  peinture  complétait  l'aspect. 

Dascylion,  fondée  par  un  Lydien  de  la  maison  de  Cygès,  fut  jadis  aussi 
la  résidence  d'un  des  satrapes  qui  g-ouvernêrent  rAsie-Miucure,  après  la 
chute  de  Grœsus.  Aux 
portes  de  Cyzique.  cité 
dont  l'art  a  montré  pareil- 
lement la  persistance  d'un 
traditionnalisme  oriental, 
les  reliefs  trouvés  par 
Th.  Macridy  attestent  pour 
la  première  fois,  dans  l'es- 
thétique comme  dans  le 
culte,  le  mélange  profond 
des  iniluences  ioniennes 
et  iraniennes,  en  un  milieu 
qu'on  se  représenterait  iiii'u 
à  tort  comme  barbare.  De 
combien  de  documents  nou- 
veaux, des  fouilles  prati- 
quées à  Dascylion  et  à  Cy- 
zique n'enrichiraicut-elles 
pas  une  série  si  nouvelle  ! 

La  salle  XII  n'('tait 
jadis  qu'un  vestibule,  cor- 
respondant à  l'entrée  prin- 
cipale. On  en  a  fait,  depuis 
la  guerre,  comme  une 
annexe  de  la  salle  grecque 
archaïque.  A  côté  du  colosse  d'Amathonte  sont  placés  maintenant  les  reliefs 
lyciens,  trop  peu  étudiés,  de  la  tour  funéraire  d'Isinda  (y)  (Belenkli), —  reliefs 
qui,  à  la  tin  du  vu"  siècle,  nous  présentent  des  scènes  de  luttes  et  de  chasses, 
encore  tout  imprégnées  d'influences  orientales.  Là  même,  ont  été  groupées 
les  plaques  d'andésite  provenant  de  la  frise  d'Assos  (vers  ô'iOj,  œuvres  pro- 
vinciales d'un  goût  médiocre  dont  la  série  se  complète  en  partie  au  Louvre. 


F  1  G  .     10.     —    S  \  C  K  I  I-  I  C  E    11  K  h:  i:  O  -  I'  E  l\  S  l 'JU  E  . 
ha^-rclii'r  arcliai'i l'Kr;;liili  iilavr\lion  'j 


24',  LA    REVUE    DE   L'ART 

La  salle  XIII  a  été  réservée  aux  nnivrcs  des  v'  et  iv""  siècles  à  la  fois. 
Ce  oroupemeiit  serré  siti-nalc  ([u'i'ile  lu'  peut  ijuère  rivaliser  avec  les  salles 
correspondantes  des  musées  de  (!rèce,  d'Halle,  ou  de  l'Kurope  occidentale. 
A  .Vthènes  même,  il  est  vrai,  l'époque  est  médiocrement  représentée,  et 
le  classement  du  Musée  national  reste  assez  confus.  Pour  Constantinople, 
le  dénuement  relatif  peut  être  expliqué  par  des  raisons  historiques.  La 
période  la  plus  parfaite  de  l'art  grec  d'Europe  n'a  été  que  vers  la  fin  une 
période  d'cxpausiou.  Au  v""  siècle,  le  déclin  de  l'Ioule  avait  entretenu  dans 
l'Asie  occidentale  un  véritable  marasme  artistique.  D'autre  part,  le  meilleur 
de  ce  qu'ont  créé  plus  tard,  en  .\sie-Mineure,  les  grands  maîtres  de  la 
sculpture  hellénique  a  pris,  dans  l'antiquité,  le  chemin  dr  l'Italie,  —  voire, 
aux  temps  modernes,  celui  de  Londres,  de  Paris,  ou  de  Perlin.  Peu  de 
pièces  nouvelles  représentent  ici  l'apport  de  la  période  de  guerre  ;  un  bon 
lieniirs  de  Dionysos  a  été  récupé'ré  à  lirousse.  nu  s'arrête  aussi  devant 
un  excellent  morceau  rhodien,  une  tète  de  cheval  provenant  de  Lindos. 
Certaine  liimne  du  Mausolée  d'IIalicarnasse,  restaurée  selon  sa  pose 
an1l([ui',  retient  l'attention  par  la  vigueur  de  son  modelé. 

On  a  placé,  dans  la  salle  XIII,  au  centre,  la  tète  colossale  d'une 
Aphrodite  de  Smvrne,  œuvre  plus  théâtrale  que  pathétique,  assez  vulgaire 
même  en  certains  de  ses  détails,  et  qui  pourrait  ne  dater  que  de  la 
renaissance  autonine.  Je  la  déclasserais  volontiers  au  bénéfice  des 
collections  romaines.  Je  ne  crois  point  non  plus  que  les  réorganisateurs 
des  Musées  de  Constantinople  aient  eu  raison  de  grouper,  dans  la 
salle  XIV,  avec  une  statue  thasienne  qui  porte  la  seule  signature  connue 
de  Philiskos  de  Rhodes,  le  groupe  d'Apollon  et  des  Muses  de  Milet, 
trouvé  dans  le  Njjiupluvum  des  Thermes  de  Faustine;  Philiskos,  cru  jus- 
qu'ici de  la  seconde  moitié  du  iii'  siècle  avant  J.-C,  n'est  point,  en  fait,  un 
sculpteur  de  la  première  période  hellénistique;  l'écriture  de  la  dédicace 
trouvée  à  Thasos  ne  peut  être  antérieure  au  i"  siècle  avant  notre  ère, 
et  le  style  de  la  statue  que  Philiskos  a  signée  dans  l'île  ne  contredit  point 
à  une  date  ainsi  abaissée.  La  précieuse  découverte  de  Thasos,  dont 
Th.  Macridy  est  précisément  l'auteur,  ne  force-telle  pas  d'ailleurs  à  réfléchir 
sur  ce  que  notre  science  allirmait  jusqu'ici  de  l'art  de  Philiskos  '?  Le  célèbre 
sculpteur,  dont  le  groupe  des  Muses  fut  transporté  à  Home,  aurait-il  pu 
inventer  le  procédé  dit  des  draperies  transparentes,  au  i"  siècle  de  notre 
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ère,  lorsqu'on  voit  déjà  cet  artifice  en  usage,  près  de  cent  ans  plus  tôt, 
à  Magnésie  du  Méan- 
dre, à  Déios  même  V 
La  salle  X\"  ne 
contient  guère  —  avec 
un  excellent  Marsyi:s 
écorché  —  qu'un  chel'- 
d'œuvre,  il  est  vrai, 
trop  peu  connu.  C'est 
peut-être  une  des  plus 
charmantes  créations 
de  l'art  classique  à  son 
déclin  flg.  ll):réplièl:ie 
de  Tralles,  drapé  de  la 
cidniuys  des  bergers 
d'Asie,  petit  athlète 
qui  semble  se  reposer 
dans  une  palestre  après 
le  pugilat  ou  la  course. 
Il  peut  ne  dater  sans 
doute  que  du  i"  sièide 
avant  notre  ère.  Encore 
qu'il  soit  toujours  ma- 
laisé de  décider  pour 
les  productions  des 
écoles  provinciales, 
on  remarque  dans 
l'ceuvre,  avec  des  rémi- 
niscences des  v^  et 
w"  siècles,  certaines 
recherclies  qui  pa- 
raissent plutôt  de  goût 
hellénistique.  La  tête, 
sur  laquelle  se  portera  surtout  l'attention  des  visiteurs,  —  tant  elle  est  mise 
en  valeur  par  l'enveloppement  des  formes  du  crirps,  —  est  délicieusement 


Fi. 
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fine,  d'un  charme  oripfinal  et  un  peu  mystérieux  qu'on  ne  retrouve  presque 
pour  aucun  morceau  antique.  Elle  ferait  volontiers  rendre  crédit  à  ces  ate- 
liers éclectiques  du  i"  siècle,  qui  n'ont  pas  tous  produit,  en  Asie  du  moins, 
des  pastiches  «pasitélistes». 

La  salle  XVI  s'est  ornée  récemment  d'une  grande  statue  de  culte 
trouvée  à  Pergame,  et,  au  centre,  de  la  Nymphe  à  la  vasque  de  Tralles. 
On  y  voit  aussi,  depuis  la  guerre,  deux  intéressantes  pièces  inédites  de 
Gj^zique,  dont  Th.  IMacridy  s'apprête  à  parler  avec  quelque  détail  (fig.  12). 
Elles  datent  seulement,  semblet-il,  de  la  renaissance  antonine,  et  peut-être 
de  la  reconstruction  générale  de  la  ville  de  la  Dindyméné,  entreprise  attri- 
huable  à  l'empereur  Hadrien.  Sans  doute  proviennent-elles  de  l'attique 
d'un  portique  sacré,  peut-être  celui  d'une  cour  du  sanctuaire  de  la  grande 
déesse,  où  un  architecte,  éclectique  comme  l'empereur  lui-même  et  instruit 
lie  l'art  lointain  d'I^gypte,  aurait  instauré  une  ordonnance  avec  Atlantes 
adossés  à  des  piliers,  un  peu  dans  le  goût  de  la  décoration  des  vieux  temples 
ramessides.  Devant  un  de  ces  piliers  retrouvés  est  sculpté  un  bel  Attis;  on 
lui  connaît  déjà  des  frères,  à  Brousse,  à  la  Résidence  d'été  de  l'Ambassade 
de  Russie  (Buyuk-Déré),  jusqu'à  la  Glyptothèque  de  Copenhague.  Tous  pro- 
viennent précisément  de  Gyzique,  et,  comme  il  semble,  du  même  édifice. 
Iiépétés  avec  d'insignifiantes  variantes,  alternant  sans  doute  aussi  avec 
des  pilastres  à  décoration  végétale,  —  l'un  d'eux  a  été  retrouvé  (fig.  12),  — 
ces  Attis  n'ont  pas  seulement  un  intérêt  nouveau  pour  l'historien  des  reli- 
gions, à  cause  des  divers  syncrétismes  —  mithriaque,  dionysiaque,  —  que 
leur  costume  atteste.  Leur  type  est  analogue  à  celui  des  statues  des 
Thermes  d'Aphrodisias  ;  or,  aux  piliers  sculptés  de  Gyzique  correspon- 
draient aussi,  avec  plus  de  réussite,  les  grandes  pièces  justement  célèbres 
qu'a  fournies  la  sculpture  décorative  dite  d'Aphrodisias. 

G'est  donc  une  lieureuse  idée  que  d'avoir  groupé,  tout  près,  dans  la 
salle  XVII  (fig.  l.i  et  l'i),  diverses  pièces  de  cette  école  orientale  de  la 
période  antonine.  Si  la  statuaire  en  ronde  bosse  qu'elle  a  produit  est  restée 
assez  peu  personnelle,  on  ne  louera  jamais  suffisamment,  du  moins,  le  mérite 
des  magnifiques  pilastres  des  Thermes  d'Aphrodisias,  supérieurs,  à 
mon    sens,    même    au    Pilier    aux   roses    du    Latran'.  Dans  leurs  riches 

I.   I>es  phûtograpliics  des  (i;,'.  i:j  et   14  les  monlrent  aujourd'luii  reconstitués,  avec  les  chapiteaux 
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rinceaux    s'encadrent   de    véritables    petits    sujets    de    genre,    distribués 
avec    une    adresse    ingénieuse    qui    rappelle    les    décors    libres    de   la 


Fin.  12.  —   La  Sai.i.e  XVI. 

Au  centre  :  Nymphe  iila  wisqiie  ;  Je  cli.i.|tit'  cûlé.  iiicrcs  pio  venant  tic  la  décoialiou  du  Méliôon  de  Cyzit|ue 

(II*  siècle  après  J.-i;.J. 

Renaissance,  ou  le  pittoresque  des  plats  de  liernard  Palissy.  Ce  qui 
paraît    devoir    être     signalé,     c'est    qu'on    possède    aujourdiiui    divers 

à  personnages  qu'ils  supportaient;  on  voit,  là  aussi,  la  disposition  de  la  frise  qui  allait  aijuutir  au.\ 
angles  e.xtérieurs.  La  mise  en  place  de  niasses  si  imposantes  a  e.xigé  un  eliort  matériel  considérable  ; 
elle  a  été  tiabilenient  réalisée  par  Th.  Macridy. 


l\S 
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docuiiients  ilii  inènie  style  onicuiuiilal,  trouvés  à  Aizaimi,  ii  Milet,  à 
Kplièse,   à   l'erganie,   à   (lyzique   iiiêine;    la  virtuosité  du    ciseau   dilÏÏ'rc 

plus  ou  moius, 
uiais  c'est  partout 
la  U1CUU3  iuspira- 
liiiu  (iiialolicnnc, 
cnniparable  peut- 
I  ■  Ire  à  c  c 1 1 e  d  e  s 
iruvres  de  l'Italie, 
(lislincteduuioius. 
(,tui  peut  (lire  d'où 
venait,  sous  sa 
l'oriue  la  plus  ori- 
giuale,  cette  ten- 
dance de  l'art  im- 
périal ? 

A  travers  la 
salle  X\'II,  le  visi- 
teur voit  poindre 
la  sculpture  ro- 
maine; à  côté  des 
reliefs  votifs  ras- 
senililés  de  par- 
tout, —  près  de 
l'unique  plaque  du 
Tropaeum  Trajani 
([ui  sdit  conservée 
à  Constantinople, 
— •  se  dressent 
maintenant,    de 

clia([ue  cùli'  de  l'eMalicr  qui  dnimi'  .icirs  à  l'éta^'e,  deux  statues  féminines 
lliasiciinrs,  r<irl  çduqiarablL's,  cl  qui  ni'  suiil  point  funéraires,  comme  on 
l'avait  (lit  ius((u'ici.  L'une  d'ell(?s  a  été  réceiiiuicul  recomplétéc  avec  une 
télé    de    l'uncieiuic   collection   de  Wix,    tête    rapportée    de   Vienne,    par 


FiG.  13.  —   Sali.iî   X\  I  I   : 

D  I    c  1 1  (1  A  T  1  II  X     DES    T  II  K  (l  M  P.  S     11'  A  l' Il  II  1 1  11  1  S  I  A  S    EN    C  AI;  1  H 
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M.  A.  Heklcr,  qui  dirigea,  à  Gonstaiitinople,  pendant  la  guerre,  une  école 
d'arclir'ologie    iiongroise,    d'épliémère  durée.   Cette   Iielle  pièce  provient 
dusanctuain>d'Ar- 
témis    Poli),   où    a 
été    trouvée   aussi 
la    statue    brisée, 
o'uvre    do    Philis- 
kos.    L'autre    efli- 
gie,  que  l'on  con- 
naît, non  pour  celle 
de    ^'ibia    Sabina, 
mais    pour    une 
Memmia    Velleia 
Alexandra,  était  en 
place    à    l'Arc    de 
triomphe  de  (Jara- 
calla,  que  j'ai  dé'- 
gagé  avec  A  .-.I . 
Pieinach,  en   PHI. 
Elle   semiili'   ddiic 
dater  de  la  période 
de  212  à  217  après 
notre    ère.    Il    se 
peut  (jue  la  statue 
de  l'Artémision  lui 
aitservide  modèle; 
il   est    probable, 
en   tout  cas,  qu'il 
faudra  réduire  au- 
jourd'hui, de  l'une 
à  l'autre,  la  dilVé- 
r e n c e    de    dates 
jadis  proposée,  et  dont  j'avais  moi-même   l'ait  état  '.  Comme  la  statue  à 

1.  II.  Sitte,  <JEsleri:Ja/iresliefle,  XI,  I!I08,  p.  l.'i.j,  pi.  Hi-IV;  Ch.  Picnnl,  l:ev.    île  l'ail  ancien  et 
moderne,  XXXVII,  1920,  p.  26. 
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laquelle  elle  s'ajuste,  la  tète  de  la  collection  de  AN'ix  ne  serait  pas  un 
original  de  la  première  moitié  du  iv'  siècle;  c'est  sans  doute  seulement 
une  excellente  copie,  l'^rt  apte  à  montrer  la  persistance  des  meilleures 
traditions  d'art  dans  une  île  déjà  célèbre,  dès  le  V  siècle  av.  J.-C,  par  ses 
sculpteurs  et  ses  peintres. 

On  double,  à  cette  place,  l'angle  sud  des  bâtiments  du  Musée,  pour 
entrer  en  pleine  assemblée  latine.  La  salle  X\'III  réunit  les  portraits 
d'einporoiirs  o[  de  grands  personnages  et  les  reliefs  à  scènes  mj'tho- 
|(igii[iies.  Une  statue  complète  de  Valentinien  II,  provenant  des  Thermes 
d'Aplirodisias,  est  un  utile  témoin  de  la  décadence  de  la  statuaire  à 
la  lin  du  iv^  siècle  de  notre  ère.  Les  deux  dernières  salles,  XIX-.\X, 
appartiennent,  comme  il  était  naturel,  à  l'art  de  Byzance.  C'est  dans 
la  première  qu';i  pris  place  le  curieux  monument  du  cocher  Porphyrius, 
signalé  dès  184."),  et  récemment  rapporté  de  Sainte-Irène  (fig.  15).  Dans 
l'aulre  jjarlie  de  la  même  salle,  à  côté  de  rares  morceaux  chypriotes 
ou  rhodiens  (fig.  17i,  se  groupe  aujourd'hui  une  assez  riche  collection 
de  dalles  de  marbre  provenant  du  monastère  de  la  Pammakaristos, 
et  d'.\rab-Djami,  antique  mosquée  située  près  du  couvent  des  Dominicains 
de  Saint-Pierre  de  Galata.  Beauc(Uip  de  ces  plaques  sépulcrales  portent, 
d'un  C(")té,  des  sculptures  byzantines,  de  l'autre,  des  inscriptions  qui 
livrent  à  notre  étmle  plusieurs  noms  des  princes  de  la  cité,  notam- 
ment pour  la  période  du  xiv"  siècle.  La  grande  salle  X.\  termine,  de 
ce  côté,  le  Musée  d'art  byzantin.  Le  célèbre  ambon  de  Saint-Georges 
de  Thessalonique,  dont  les  sujets  furent  jadis  étudiés  par  M»"' Duchesne 
et  par  Ch.  Ilayet,  pourrait  y  être  aujourd'hui  recomplété,  à  l'aide  d'un 
moulage  de  la  base,  —  base  (ju'ont  l'ait  découvrir,  pendant  la  guerre,  les 
fouilles  pratiquées  par  le  Service  archéologi([ue  français  autour  de  la 
Piotonde  thessah micienne  ' . 

Je  n'entreprendrai  pas  de  conduire  le  lecteur  à  l'étage,  où  s'orga- 
nisent, et  la  précieuse  collection  des  porcelaines  d'Yildiz,  legs  de  l'ancien 
Sultan  AlMlul-Ilaniid  (fig.  iS\  et  tout  le  trésor  des  petits  marbres,  des  terres 
cuites,  des  bronzes,  des  vases.  Il  y  a  là  un  vaste  domaine  :  souhaitons 
qu'il  trouve  bientôt,  à  l'exemple  de  la  sculpture,  son  ordre  définitif. 

1.  E.  Ik-brarJ,  BCU..  XMV,  1020.  ]>.  JS  s.|.|. 
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J'en  ai  sans  doute  assez  dit  pour  marquer,  au  moins,  le  riche 
intérêt  des  salies  du  rez-dc-ciiaussée.  L'art  qu'on  y  admire  est  encore  l'art 
classique  gréco- 
latin  ;  mais  la  règle 
venue  d'Athènes, 
ou  de  Rome  a  subi, 
en  Orient,  maintes 
variantes,  et  c'est, 
au  total,  une  im- 
pression de  liberté 
et  de  fantaisie  que 
laissent  les  Musées 
deConstantinople. 

Qui  ne  voit  le 
profit  d'une  telle 
instruction 'r*  On  a 
dit  que  la  guerre 
avait  été,  pour  l'ar- 
chéologie, une  fâ- 
cheuse période  de 
moratorium.  Il  est 
vrai  qu'un  peu 
partout  ont  été 
presque  arrêtées 
les  découvertes. 
Mais  il  resterait 
peut-être  quelque 
bénéfice  de  ce  re- 
tard imposé,  si  l'on 
pouvait  aujour- 
d'hui au  moins 
dresser  partout  le 
bilan   de  ce  qui 

reste  à  trouver,  avant  (lu'intervieunent  les  synthèses  nécessaires  et  d'auda- 
cieux jugements  généraux.   A  la  veille  même  des  événements  de    Util, 


Fio.   1; 


—  Base   hk   la   statie  ul:   cociiki'.    I'cj  ii  l'ii  v  ii  i  us 
(aulivfoi^  a  rll.|i|iOilioiiic  cl.'  Lyiaiii-e). 
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la    métliode    de    l'iiisluire    des    ails    antiques,    sjiccialcmeiit    eu   ce    qui 
coucerne  la  seulpture   oréco-romaiiic,  paiaissait  àprenieut  diseulée.  Les 
trois   livres   iuo-éuicux   et  érudits   qu'au    savaut  suisse,    M.  ^\'.   Déouua, 
ancien   nienilne   de   l'École  Irauraise  d'Atliènes,  a  iiroupés  sous  le  titre 
l'A/-chcologie.   avaient  conclu  par  un   verdict  sévère  contre  les  faiseurs 
d'hypothèses  contradictoires,   contre  le  perpétuel  et  hasardeux  lotisse- 
ment   de    trop    d'œuvres    anonymes    à    trop  de    maîtres    inconnus.    Ne 
s'apercevait-on  pas  que,  de  ces  »  maîtres  »,  quelques-uns  avaient  du  être 
des  entités,  plus  fantomales  que  les  pâles  ombres  d'une  Nelnjia  homé- 
rique '?    Cette    critique    cartésienne  est  venue   à   son   lieure,    instin^atrice 
d'un   juste    scepticisme,    qui  pourra  aujourd'liui   éviter  bien  des  discus- 
sions.   Il    est    moins    sûr    que    M.    Déonna   ait    eu    raison,    en   se    lais- 
sant aller  à  penser  qu'il  vaudrait  mieux   désormais   renoncer  à    écrire 
l'histoire   de   l'art   ancien    par    écoles,    selon  les   influences  des   milieux 
et  des  races.   Les   dissertations  qu'il  préfère,   sur  les   rythmes  de  l'art, 
sur   les   paralli'lisnies  de  certaines  grandes  époques  de  produclion  esliii'- 
ti(pu',  sur  les  transmissions  et  les  adajitalions  de  types  ou  de  foiniuies,  — ■ 
tout  cela,  qui  a  son  prix,  risquerait  trop,  à  mon  sens,  de  réduire  l'étude  la 
plus  libre  et  vivante  à  une  recension  mécanique  de  formules,  ou  à  de  trop 
superficielles  constatations  générales.  Une  telle  science  serait-elle  la  plus 
utile   qu'elle  paraîtrait   encore  prématurée;   il    reste   tant   à   conquérir! 
^L  NV.  Déonna  lui  nir^nie  nous  a  décidés  à  croire  qu'il  n'est  peut-être  pas  une 
période  de  l'art  antique  que  nous  f)uissions  encore  connaître  exactement. 
C'est  le  même  sentiment  que  l'on  éprouve  aux  Musées  de  Constan- 
tinople.  Kt.  par  cxeniijle,  n'y  pressent-on  point  mieux  qu'ailleurs,  sous 
l'apparente  unité  ([ue  l'art  attique  constitua  en  Orient,  à  son  profit,  com- 
bien ont  dû    subsister   de  traditions    dilTérentes   et  de   goûts  originaux  '? 
L'enseignement  des  statues  rassemblées  dans  tant  de  salles,  —  statues  qui 
vinrent,  en  noml)re,  parfois  en  désordre,  des  cités  mortes  d'.\sie,  —  corres- 
pond à  l'impression  que  nous  laissent,  sur  place,  malgré  le  dénuement  de 
leurs  ruines,  les  édifices  retrouvés;  la  sculpture  qui  a  paré  jadis  Kphèse, 
Milet,  Aphrodisias  ou  llaliearnasse  semble  avoir  été  aussi  indépendante 
des  formules  classiques,  que,  du  gabarit  traditionnel  des  temples  de  Grèce, 
l'.Vrtémisiou  de  Cnesus,  ou  le   liidymeiun,  ou,  au  iv°  siècle,  le  Mausolée, 
ou,  plus  tard  encore,  les  Thermes  d'.Vphrodisias.  ,,   : 
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Coiiiliicu  de  moiiograpliies  seraioiit  à  attiMulrc,  à  cliaque  époque,  pour 
ehacune  des  provinces  et  des  écoles  !  On  connait  un  peu  Rhodes  ou 
Pero-anie,  encore  qu'on  ait  pu  assez  dillicilement  calculer  l'amplitude  des 
iiilluences  que,  dans  la  période  hellénistique,  leur  art  a  déterminées.  Mais, 
pour  toute  la  Clarie,  c'est  beaucoup  trop  peu  que  les  médiocres  reliel's 
augustéens  de  Lagina.  Kt  que  seront,  pour  l'art  lycien  archaïque,  quelques 
sarcophages,  quelques  stèles,  voire  certains  ensembles  décoratifs  isolés? 
Les  frises  de  Belenkli  ont  permis  à  M.  (  l.  Mendel  d'évoquer  le  souvenir  de 
Médinet-Habou,  —  <>u,  pour  l'Asie  même,  la  stèle  des  ^'autours,  les 
liatailles  d'Assourbanipal.  Ce  n'est  point  sur  un  monument  unique  que 
l'on  voudrait  juger  de  telles  rencontres,  ou  suivre  de  telles  inspirations. 
J'ai  noté  la  rareté  allligeante  des  documents  phrygiens,  en  dehors  des 
reliefs  rupestres'.  Même  après  les  fouilles  de  Sardes,  la  Lydie  des 
Mermnades  n'a  encore  fourni  aucune  sculpture  qui  compte.  De  la 
profonde  influence  iranienne  qu'apporta  en  lonie  la  victoire  des  Achémé- 
nides,  nous  n'avons  trace  à  ce  jour,  dans  le  domaine  de  la  plastique, que  par 
les  reliefs  d'Krghili.  C'est  à  peine,  on  le  voit,  si  le  progrès  de  l'histoire  de 
l'art,  pour  tant  de  provinces,  peut  être  comparé  à  l'avancement  de  ces 
utiles  études  linguistiques,  qui  commencent  à  nous  révéler  le  mystère 
des  dialectes  asianiques,  langues  des  peuples  mêlés,  héritiers  de  l'empire 
hittite. 

L'art  ionien  lui-ni(''nie,  qui  a  bénéficié  d'un  prestige  si  exceptionnel, 
aurait-il  déjà  livré  à  notre  étude  tous  les  secrets  de  ses  origines?  Il  ne  le 
semble  point  encore.  <>n  entrevoit  mieux  sans  doute  ce  qu'il  a  dû  aux 
Hétéens,  peut-être  grâce  à  l'intermédiaire  de  l'Assyrie,  à  qui  l'Ionie  côlière 
prêta  ses  décorateurs  et  ses  orfèvres.  A  propos,  précisément,  du  sarcophage 
«  du  satrape»  (fig.  10),  M.  G.  Mendel  a  signalé  déjà  le  rapprochement  possible 
avec  un  relief  d'.\ssovu'lianii)al -,  et  comment,  à  un  détail  près,  la  descrip- 
tion de  certaine  tablette  assyrienne  semblerait  aussi  la  légende  préparée 
pour  expliquer  ce  banquet.  Or,  ce  sont  les  Ioniens,  qui  ont  introduit, 
dans  l'art  de  la  drèce,  et  peut-être  nn'^me  dans  la  religion  hellénique,  le 
thème  traditionnel  du  repas  cultuel,  lié  à  des  usages  de  l'Asie  intérieure. 

1.  La  provenance  de  la  tros  belle  stèle  de  Dorylée  qu'on  voit  aux  Musées  de  Constantinople  est 
maintenant  discutée.  Cette  pièce  pourrait  être  originaire  de  Cyzique. 

2.  G.  l'errot,  Ilis!.  de  iart.  II,  j).  107,  lig.  i8. 
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Là    comme    ailleurs,    les    Ioniens    n'innovaient    pas.    Le    miracle    grec, 
lorsqu'on    l'examine  en  détail,  ne  consiste   peut-être  (jnen   une  adapla- 
titin  assez  rapide  des  modèles  d'art  de  l'Asie  et  de  ri\t;yplc,  —  modèles 
renouvelés  au  contact  des  tra- 
ditions Cretoises   qui    subsis- 
taient dans  l'Kgée. 

La  part  de  l'Asie  dans  la 
formation  des  types  archaïques 
se  fera  de  mieux  en  mieux 
reconnaître.  L'influence  pré- 
pondérante venue  de  l'Est  ne 
devait  d'ailleurs  disparaître, 
en  Asie-Mineure,  ni  après  la 
C(ni([uète  perse,  ni  même  au 
contaetdela  niagnifiqueexpan- 
sion  de  l'art  grec  d'Kurope. 
L'Orient  a  repris  ses  droits 
sitôt  après  la  victoire  d'Alexan- 
dre, avec  l'art  de  lîliodes  et 
Pergame,  et,  avant  ([u'il 
innuenràt  si  fortement  l'art 
byzantin,  sa  tradition  avait 
déterminé  à  nouveau  de  bril- 
lantes écoles.  Leur  suite  n'est 
pas  encore  assez  connue,  sinon 
à  l'époque  hellénisti(iue,  du 
moins  à  la  période  romaine. 
Il  est  à  souhaiter  que  de  nou- 
velles découvertes  ajoutent  les 
documents  attendus,  par 
exemple   pour   l'étude   de  cet 

art  d'Aphrodisias,  dont  l'inépuisable  fantaisie  décorative  avait  r('v(illé 
comme  un  lointain  souvenir  de  l'ionisme  primitif.  Le  groupe  des  gr.iiuls 
sarcophages  dits  de  Sidamara  mériterait  lui-même  de  s'accroître.  Sans 
doute,  ces  pièces  de  sculpture  à  elVet  ne  sont-elles  pas  toujours  attachantes 


Fn..    17. 
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dans  le  détail;  les  statues  des  niches  à  IVoiiton  lriano;ulaire  ou  à  arc  cintré 
paraissent  sciuvent  de  froides  copies;  elles  ne  valent  gurre  mieux  par  elles- 
mêmes  que  les  œuvres  en  ronde  bosse  des  sculpteurs  d'Aphrodisias.  Mais, 
dans  l'architecture  baroque  qui  les  encadre,  nous  trouvons  utilement  la 
marque  d'un  etl'ort  nouveau  :  certaine  recherche  intensive  de  l'cU'et 
pictural,  aboutissant  à  un  véritable  impressionnisme.  C'était  l'exagéra- 
tion dangereuse  d'une  tendance  asiatique  ancienne.  C'était  aussi,  si  l'on 
veut,  le  présage  de  la  décadence  du  sentiment  plastique,  mais,  par  contre, 
de  l'apparition  de  cette  arabesque  sarracénique,  dont  on  pourrait  suivre 
encore  le  développement  aux  Musées  de  Constantinople,  —  il  est  vrai,  à 
Tchinly-Kiosk. 

On  trouver  ailleurs  pareil  heureux  encliaiiiement,  et  n'estil  pas  conve- 
nable qu'à  Constantinople  même,  encore  aujourd'hui,  l'originalité  orientale 
se  laisse  le  mieux  reconnaître"? 

Charles    PICAliD 
Diid-li  ur  ■II'  IKciile  IraiuMisi'  .1  AUit-nes. 


FiG.    l.S. 

Une   Vitrine   uf.  i.a 

Collection   uu   siltan   .\  u  iul- Il  a  mid 

Musée  lie  Constantinople. 
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Voici  l'homme  d'un  seul  genre!  M.  do 
Ilérain  est  portraitiste,  il  n'est  que  portrai- 
tiste. Par  le  crayon,  le  pinceau,  la  pointe  ou 
l'ébauchoir,  il  exprime  le  visage  humain,  et 
cet  elTort  vers  le  moi  intérieur,  enfermé  sous 
le  masque  des  traits,  le  passionne  à  ce  point 
que  toutes  les  autres  manifestations  de  l'art, 
auxquelles  il  ne  se  refuse  pas  absolument  ion 
connaît  de  lui  des  paysages  aux  plans  bien 
établis  ,  ne  lui  semblent  que  distractions. 

l)onc>   M.   de   Ilérain   ne  se  disperse  pas, 
il  se   concentre.   Cet  art  dillicile    du    portrait 
F.  DE  iiÉiiAiN.  —  PiEBBE  MiLLE.       cxlgc,  pour  SB  réusslte,  une  application  cimti- 

nue.  Car  le  véritable  portrait,  celui  qui  de  la 
forme  matérielle  dégage  l'esprit,  est  allaire  d'observation  longue  et  renou- 
velée. «  Les  témoignages  d'une  pénétration  singulière,  une  intelligence 
profonde  de  la  physionomie  et  du  caractère  des  modèles,  l' expression,  eu 
un  mot,  de  la  véi-ilé  morale,  voilà  ce  qui  recommande  et  ce  qui  distingue 
les  portraits  de  l'école  française,  à  quelque  époque  qu'ils  appartiennent.  ^ 
Ces  lignes  de  11.  Delaborde  '  renferment  le  programme  que  s'est  imposé, 
comme  ses  plus  illustres  devanciers,  M.  de  Ilérain. 

C'est  là  être  dans  la  tradition.  Fond  et  forme,  M.  de  Ilérain  lui 
appartient.  Dessinateur,  il  se  réfère  à  llolbein,  à  Dumonstier,  à  Ingres; 
sculpteur,  il  avoue  ses  maîtres  :  les  Grecs,  puis  Donatello,  lloudon,  lîodin. 
Ces  «  pères  de  sa  pensée  »,  comme  \'igiiy  nommait  les  inspirateurs  de  la 

1.  Éludes  sur  les  beaux-aits  (RenouarJ,  1864),  t.  II,  p.  :!12. 
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sienne,  sont  parmi  ceux  qui  se  mirent  résolument  à  l'école  de  la  nature, 
y  décelèrent  le  mécanisme  caché  de  nos  actions,  et,  par  cela  même, 
tracèrent  dans  leur  art,  comme  Shakespeare,  Molière,  Cervantes,  Lesage 
ou  Gœthe  dans  le  leur,  le  plus  profond  sillon. 

Cette  référence  au  passé,  si  loyalement  marquée,  est  un  trait 
d'originalité.  Elle  dépeint  l'artiste  et  le  sigillé.  S'il  aime  le  beau  coup  de 
crayon  comme  on  l'aimait  jadis,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  ajoute 
de  la  grâce  à  l'expression,  mais  surtout  parce  qu'il  paraît  plus  apte  qu'un 
autre  à  rendre  les  accents  nécessaires.  Affaire  de  tempérament,  c'est 
certain,  mais  c'est  précisément  parce  que  cette  facture  sourd  du  tempéra- 
ment, qu'elle  révèle  celui-ci  et  qu'elle  est,  par  suite,  originale. 

Cette  originalité,  on  la  constate  en  outre,  et  de  même  nature,  dans  la 
manière  dont  l'artiste  conduit  son  dessin. 

Tout,  dans  une  ligure,  n'a  pas  la  même  importance,  et  de  là  une 
échelle  des  valeurs.  Les  yeux  sont  d'ordinaire  ce  que  l'homme  a  de  plus 
révélateur;  ils  sont  les  portes  de  l'esprit.  A  eux,  donc,  la  première  place'! 
Puis  viennent  la  bouche,  le  front,  le  menton,  le  nez,  la  forme  du  visage... 
11  y  a  des  parties  presque  indifférentes,  qui  ne  confessent  pour  ainsi  dire 
rien  de   la  vie  intérieure. 

Cette  théorie  découle  moins  de  l'observation  que  du  raisonnement. 
C'est  pour  cela  ([u'elle  est  discutable.  Non  que  le  raisonnement  de 
M.  de  llérain,  ([ui  se  recommande  de  celui  de  tant  de  maîtres  d'autrefois, 
et  notamment  de  Rembrandt,  le  trompe,  mais  parce  que  la  nature  a  la 
mauvaise  grâce  de  ne  pas  se  soumettre  toujours  à  la  théorie.  Il  n'est  pas 
constant  que  le  regard  soit  le  maître  de  la  physionomie.  La  délicieuse 
Sainte Fortunadc  a  les  paupières  baissées;  en  lit-on  moins,  sur  son  visage, 
l'ingénuité  et  la  douceur  y  Quand  Carpaccio  peignit  sainte  L'rsule 
endormie  dans  son  grand  lit,  a-t-il  laissé  inexpressive  cette  naïve  ligure? 
Et  les  innombrables  Christs  morts  aux  yeux  clos,  les  Vierges  adorantes 
manquent-ils  de  patiiétique':'  Et  VIfoiiinic  qui  fer/ne  les  i/eiir.  du  Vinci,  de 
caractère  y 

1.  Tel  u  était  ]ioiirtaiil  pas  l'avis  de  Lemiaril  ilr\iiiii,  'im  déclarait  (|iie  les  '/iinlre  jirîiici/niles 
parties  du  visage  étaient  le  menton,  la  liuLielie,  le  frcuit  et  le  nez.  Mais  il  plaeait  les  yeux  dans  les 
parties  du  visage  qui  distinguent  le  plus  les  liummes,  après  la  buuctie,  et  avant  le  nez,  le  menton,  le 
col  et  les  épaules.  [Traité  de  la  l'einlitre.  Moyen  de  retenir  les  triiils  d'un  Jioiniue  et  moyen  pour 
se  soiicenir  de  ta  forme  d'un  visage.) 
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F  F  M  ME     A  11  A  B  E  . 


MTjiiial. 


M.  de  Iléraiti  a  trop  la  furiiiation  scientifique  et  la  pi'atique  des  homies 
méthodes  pour  ne  pas  contnMer  sa  théorie  par  l'observation  et  l'expérience. 
Reconnaissons  qu'une  tln'orie  est  utile  pour  approcher  la  vérité  et  que 
celle  de  M.  de  Hérain  lui  rend  fréquemment  ce  service.  On  l'a  vu  à  son 
exposition  dernière,  où  il  montrait  avec  quel  art  simple  il  savait  consioner 
les  ditrérences  ethnic[ues  et  les  empri'intes  gravées  sur  les  imlividiis 
d'une  même  origine  par  leurs  passions,  leurs  habitudes,  leurs  méticis  ou 
leurs  peines.  Ou  sent  que  le  borgne  De//f/i/t  est  soutenu  par  le  stoïcisme, 
Yves  Le  Haccon,  par  le  mysticisme;  que  ce  paysan  briard,  le  l'ri-e  Pailloii.r. 
est  une  réincarnation  d'Harpagon,  que  la  (Ji-aud'incre  Mnuliiuis  est 
l'intelligence  unie  à  la  bonté,  que  l'Homme  au  bonnet  de  loutre  contraint 
sa  sensualité  par  le  calcul,  cfue  V Aveugle  de  S/'ti.v  porte  de  ses  yeux  éteints 
une  incurable  tristesse  '. 

1.  Ces  gravures,  moins  la  dernière,  ont  liyuré  à  l'exposition  (|nc  l'artiste  a  laite  chez  Georges 
Petit,  (lu  31  janvier  au   1."  février  1920. 


260  LA    REVUE   DE   L'ART 

Dans  les  portraits,  l'artiste  paraît  <à  peine  moins  libre,  bien  que  le 
portrait  soit  sous  le  contrôle  du  module  et  de  son  entourage.  Toujours  il 
cherche  les  ossatures  morales.  >Ses  préférences  vont  aux  individualités 
puissantes  ou  sensibles  :  le  général  Nivelle,  les  peintres  Aman-Jean, 
(  )ulevay  et  Roger  Jourdain,  les  littérateurs  André  Rivoire,  Fr.  de  Groisset, 
Edouard  Estaunié,  René  Bazin,  Pierre  Mille,  les  hommes  politiques 
Jonnart  et  Colrat,  le  marchand  de  tableaux  Georges  Petit,  etc.  Il  a  étudié 
aussi  des  popes,  des  marins,  des  docteurs,  dos  Russes,  des  Chinois,  des 
Arabes,  un  JVe^.r  cabot  qui  reste  en  scène  même  dans  la  rue,  même  dans 
sa  mansarde,  devant  son  miroir  ébréché  qui  lui  rend  son  sourire... 
ébréché  également.  Partout,  il  y  a  une  vérité  en  profondeur,  opposée  à  la 
vérité  purement  formelle  du  cliché,  et  qui  ne  se  révèle  que  par  une  sorte 
de  diagnostic,  analogue  à  celui  du  médecin,  Si  l'originalité  la  plus  cer- 
taine d'un  artiste  est  en  rapport  avec  ce  qu'il  découvre  dans  la  nature  de 
beauté  jusqu'à  lui  inexprimée,  l'originalité  du  portraitiste  consiste  à  dévoi- 
ler aux  plus  intimes  des  accents  vrais  du  modèle,  jusqu'alors  inaperçus. 

Nous  venons  de  parler  de  diagnostic,  le  terme  est  exact  pour  M.  de 
Ilérain.  M.  de  Ilérain  est  médecin.  11  porta  même,  de  l'J02  à  1906,  le  titre 
envié  d'interne  des  hôpitaux  de  Paris,  et  écrivit  des  mémoires  qui  lais- 
sèrent leur  trace.  Mais,  ce  gage  donné  aux  sciences  et  à  l'affection  filiale, 
il  ne  poursuivit  pas  plus  loin.  Comme  Littré,  qui  lui  aussi  avait  été  interne, 
il  dédaigna  de  se  faire  recevoir  docteur,  et  quitta  Esculape  pour  Apollon. 

11  avait  la  vocation.  Il  avait  l'hérédité.  Sa  grand'mère  paternelle 
était  peintre',  et  son  père  lui-même  avait  hésité  entre  l'art  et  la  science-. 
Au  lycée,  son  professeur,  Eugène  Leroux,  dont  le  Luxembourg  possède 
un  tableau,  le  Nonvctiii-né,  avait  prédit  que,  quoi  qu'on  fit,  son  élève 
serait  artiste,  et  son  père,  constatant  le  penchant,  concédait  à  son  fils  : 
«  Fais  ta   médecine  !  Si  tu  dois  être  artiste,  tu  le  seras  quand  même  !  » 

François  de  Mérain  ne  commença  la  gravure  qu'en  l'JO.i  ',  cro- 
quant   des    voyageurs    du    Métropolitain    et    ses    malades    de    l'hôpital 

).  Dehéi'.dn  (Ileriuinie:,  1T.IS-IS3'.).  Mé(J.ulle  de  2"  classe  au  Salon  de  1831.  On  voit  de  ses  taljleau.i 
a  la  catliêdrale  d'Abbeville  \le  Clirisl  au  jai-din  des  Oliviem),  à  Versailles  [C/iarles-le-liel.  l'hilippe- 
le-llardi,  Marie  de  floitrhuii-Moiitpenaier,  comte  de  Narbonne-Lara),  à  Notre-Daiiie-de-Lorette  [Sainte 
(ieiieriève).  Une  étude  lui  est  consacrée  dans  l'Artiste  de  1839,  t.  III. 

2.  P.-l'.  de  Ilérain  (1S3U-1902)  se  spécialisa  dans  la  chimie  agricole  et  fut  membre  de  l'Académie 
des  sciences. 

3.  11  est  né,  à  Paris,  le  10  novembre  1877. 


LE     POPE    NIEMETSKY 

Prisonnier  de  guerre  au   camp  de    Halle   (Prusse),    1915. 

Pointe-sèche    originale    de    M.    François    DE    HERAIN 
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Saint-Louis.  Autant  d'amusements.  L'an  d'après,  (icorges  Berges,  le 
peintre  des  paysages  d'Espagne,  le  conduisait  chez  le  vieil  imprimeur 
Auguste  Delàtre,  aquafortiste  de  l'école  de  1860,  ami  de  Gh.  Jacques, 
de  Bracquemond,  de  Whistler,  de  Legros,  de  Jacquemart,  de  Rops, 
de  Seymour  Iladen,  etc.,  et  l'initiation  avait  lieu.  Le  néophyte  se 
passionna.  Il  remercia  son  professeur  en  faisant  de  lui  un  typique 
portrait,  largement  traité,  mordu  avec  adresse,  et  laissant  deviner 
l'artiste  idéaliste  caché  sous  le  praticien,  à  la  clarté  scrutatrice  des 
yeux,  à  la  linesse  de  la  bouche,  à  l'ampleur  du  front  (1900)'. 

La  passion  de  l'eau-forte  le  tint  jusqu'en  l'.K)7.  Il  ne  dessinait  plus 
que  sur  le  métal.  Puis,  de  1U07  à  l'JO!»,  cette  passion  est  traversée  par 
une  autre  :  la  sculpture.  Entre  temps,  il  peint  des  paysages.  Tout  cela  lui 
apprend  à  voir  la  nature,  et  il  ne  désire  pas  autre  chose. 

En  l'.il2,  il  reprend  ses  crayons  et  dessine  uniquement  des  portraits. 
La  guerre  lui  fournit  l'occasion  de  connaître  d'autres  types  et  d'élargir  sa 
vision.  Il  portraictura  les  prisonniers  du  camp  de  Halle"  et,  de  ses  notes, 
fit  des  dessins  et  des  gravures  d'une  singulière  pénétration  psychologique. 
En  ce  moment,  M.  de  Ilérain  exécute  lieaucoup  de  portraits  à  la 
pointe  sèche,  procédé  qui  réalise  mieux  ses  intentions  que  les  surprises, 
parfois  à  contre-fil,  de  lacide.  H  vient  de  terminer  celui  de  M.  Jules 
(iuesde,  tète  léonine,  front  large  de  penseur  et  de  mysti(iue,  et  un  autre, 
qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  caractériser.  Il  grave  directement  sur  le 
zinc  et,  particularité  curieuse,  quand  il  a  dessiné  ou  gravé  pendant  un 
certain  temps,  il  change  de  place  avec  son  modèle,  de  manière  que 
l'éclairage  soit  renversé.  La  partie  du  visage  qui  était  dans  l'ombre 
arrive  dans  la  lumière,  et  vice  versa.  C'est  là  une  pratique  de  sculpteur. 
Il  contr(Me,  par  ce  renversement,  la  justesse  de  son  dessin.  On  a,  en 
elïet,  une  tendance  à  rétrécir  les  ombres  et  à  étaler  les  clairs  ;  en  renver- 
sant l'éclairage,  on  corrige  cette  erreur,  si  on  y  est  tombé. 

J'avoue    mon    faible    pour   les    portraits.    Un  beau  portrait  est  une 
leçon  d'histoire,  un  bon  portrait  est  une  confession.   Un  portrait  sincère, 

1    11  lui  consacra  aussi  un  article  dans  les  Teiulances  iwiuelles,  3-  année,  n°  34. 

"  Mobilisé  dans  le  corps  de  snnté,  il  fut  fait  prisonnier,  le  29  août  1914,  entre  Montniédy  et 
Lon.'uyon,  et  retenu,  contre  le  droit  des  gens,  parce  que  les  Allemands  manquaient  de  médecins. 
11  resta  dix  mois  au  camp  de  Ilalle-sur-SaaIe  (Saxe),  où  il  rendit  de  grands  services,  par  ses  connais- 
sances médicales  dabord,  ensuite  par  sa  connaissance  des  langues  anglaise  ,  allemande  et  russe. 


^ 


y 


262 


LA    REVUE   DE   L'ART 


pris  par  un  artiste  perspicace,  est  comme  du  Saint-Simon  dessiné  ou  peint. 
On  le  lit  avec  le  même  intérêt  et  le  même  frémissement. 

Je  loue  donc  M.  de  llérain  d'être  portraitiste.  Je  le  loue,  plus  encore, 
d'avoir  su  discerner  ce  qui  convenait  à  la  sculpture  et  ce  qui  convenait 
à  la  gravure.  A  la  première,  les  ligures  jeunes,  aux  masses  pleines,  qui 
l'ont  de  beaux  volumes  homogènes;  à  la  seconde,  et  surtout  à  l'eau-forte, 
les  faciès  cassés  par  l'Age,  désaccordés,  qui  procurent  des  jeux  d'ombre 
et  de  lumière  et  des  lignes  où  s'inscrit  le  caractère.  La  pointe  sèche 
convient  à  tous  les  âges;  —  exemple  :  Desboutin,  qui  grava  supérieure- 
ment, de  sa  pointe  vigoureuse  et  colorée,  nombre  de  personnages  célèbres 
entre  IS/T)  et  1S'J5;  —  exemple  :  M.  Ilelleu,  (jui,  avec  la  pointe  de  diamant, 
génératrice  de  blondeurs  propices,  a  su  adorablement  évoquer  les 
radieuses  beautés  du  vieux  et  du  nouveau  monde,  depuis  plus  de  trente  ans. 

L'art  du  portrait  n'estil  pas  menacé  ?  On  annonce  le  cinéma  à 
domicile,  ou  presque!  Le  jour  où  l'on  aura  le  lilm  familial  qui  montrera 
chacun  de  nous  dans  ses  occupations  habituelles,  cette  vie  perpétuée 
ne  détrônera-t-elle  pas  le  vieil  art,  immobile  et  figé  ? 

Eh  bien,  non  !  Car  le  portrait  dérive  d'une  intelligence  scrutant  une 
autre  intelligence,  il  donne  autre  chose  que  la  photographie  animée, 
et  il  gardera  sa  place  à  côté  de  celle-ci,  comme  il  l'a  gardée  à  côté  de  la 
cliambre  noire.  Cette  place  sera  un  peu  plus  réduite,  et  voilà  tout. 

CLKMENT-JANIN. 


F  .     DE     H  É  R  A  1  N  . 

Poli  TRAIT    DU    l'ElNTRE   OuLKVAY. 

Pointe  sèche  originale. 


JAGOPO   DEI.LA    QUERCIA 


II 


i:s  iionihrcux  documents  amassés  par  l'érudition,  s'ils 
n'ont  pas  permis  de  donner  une  biographie  bien 
l}énétrante  du  grand  sculpteur  siennois,  ont  servi 
(lu  moins  à  dater  ses  ceuvres  principales.  On  peut 
les  diviser  pour  leur  style  en  trois  groupes  qui  se 
(lislinguent  assez  nettement. 

Le  premier  comprend  le  tombeau  d'Uaria  del 
Carretto  (14()G)  et  la  l'irrge  de  Ferrare  (i4U<S).  Jacopo  n'est  pas  encore 
entièrement  maître  de  ses  moyens  techniques. 

Au  second  groupe  appartiennent  l'autel  Trenta  (141.3-1416  et  1422), 
les  autres  travaux  de  Luc(iues  et  la  Fontegaia  (l'il2-1419). 

Le  dernier  groupe  comprend  les  grands  chefs-d'œuvre,  la  porte  de 
San  Peironio  (142.1-1438)  et  les  fonts  de  San  (Jiovanni  (143U),  où  s'affir- 
ment son  incomparable  maîtrise,  la  profondeur  et  la  force  de  son  esprit. 
A  cette  période,  se  rattachent  des  morceaux  moins  importants,  les  bas- 
reliefs    du    Museo    civico   de    Bologne,   le  tombeau    commencé  pour    les 

1.  Ueu.xième  article.  Voir  la  lievue,  q°  22.i,  t.  X.\.\l.\,  p.  li'-i. 
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Varii  et  qui  l'ut  acheté  par  les  Bentivoglio  pour  en   l'aire  la  sépulture  de 
Giau  Galeazzo,  enfui  la  Vierge  du  Louvre. 

Le  tombeau  d'Ilaria  del  Carretlo,  la  plus  ancienne  des  œuvres  de 
Jacopo  qui  nous  soient  parvenues,  est  aussi  une  des  plus  expressives  '.  La 
jeune  morte  est  étendue  sur  un  sarcophage  de  marbre  ;  les  pieds,  couverts 
par  la  robe,  sont  appuyés  sur  un  petit  chien  qui  tourne  vers  sa  maîtresse 
un  regard  fidèle;  les  mains  sont  croisées  sur  le  ventre;  la  tète,  entourée 
d'une  sorte  de  bourrelet  orné  de  fleurs,  repose  sur  des  coussins.  Des 
anges  nus  portant  une  lourde  guirlande  sont  sculptés  sur  les  deux  faces 
latérales  du  sarcophage,  tandis  que  la  face  antérieure  est  décorée  d'une 
croix  de  feuillage,  et  la  face  postérieure,  d'un  écusson  écartelé  aux 
armes  des  Guinigi  et  des  Carretta  -. 

La  statue  d'Ilaria  est  d'une  grâce  touchante.  Jacopo  est  parvenu  à 
faire  dire  à  son  marbre  la  tristesse  qui  serre  le  ca;^ur  quand  on  voit 
s'éteindre  une  femme  jeune,  belle  et  heureuse.  Les  mains,  d'un 
dessin  si  pur,  les  seins  petits  et  fermes  qui  font  gonfler  l'étofle  et  que 
touche  presque  une  ceinture,  sont  des  morceaux  exquis  ;  les  plis  de  la 
robe  qui  vont  de  la  taille  aux  pieds  ont  une  ampleur  sereine,  une  ligne 
d'une  beauté  pleine  et  grave  qui  annonce  déjà  les  grands  chefs-d'œuvre 
du  maître.  Et  l'immobilité  de  la  mort,  que  Jacopo  a  su  donner  au  corps 
gisant  d'Ilaria,  devient  plus  tragique  encore  par  le  contraste  des  anges 
du  sarcophage  aux  chairs  palpitantes  et  aux  gestes  vifs  ;  ils  ont  de  petits 
visages  sérieux,  presque  sombres;  on  songe  en  les  regardant  que,  de 
même  que  des  êtres  ù  la  fleur  de  l'âge  ne  devraient  pas  mourir,  des 
enfants  devraient  ignorer  la  souffrance.  Les  deux  pensées  sont  connexes. 
Le  monument  tout  entier  est  une  gloriticatioii  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  et  un  cri  contenu  de  douleur. 

Je  ne  veux  pas  reprendre,  à  propos  de  Jacopo  délia  Quercia,  la 
question  des  théories  réalistes  qui  se  manifestèrent  en   Toscane  vers  les 

1.  Voir  lareproducticin,  t.  XXXIX,  pp.  243  et  2j2. 

2.  Les  vicissitudes  du  monument,  qui  fut  enlevé  du  Dùuie  lurs  de  la  rlmle  de  Paolo  Guinigi, 
nnt  été  racontées  par  Ridulfi,  op.  cit.  Les  morceaux  en  furent  dispersés  en  1430  ;  le  monument  lut 
reconstitué  au  xvi'  siècle  déjà,  à  cause  de  sa  beauté,  mais  il  en  manquait  certaines  parties  qui 
furent  peu  a  peu  retrouvées;  la  face  postérieure  du  sarcoptiage  portant  les  armes  des  Guinigi  et  des 
Carretta  fut  découverte  au  commencement  de  1913,  au  musée  de  Lucques,  où  l'on  ignorait  sa 
provenance  ■  elle  fut  aussitôt  remise  à  sa  place  par  les  soins  du  service  des  Beaux-Arts. 
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toutes  dernières  aimées  du  xiv"  siècle.  Question  singulièrement  complexe 
que  les  historiens  de  l'art  risquent  bien  de  ne  pas  résoudre  s'ils  veulent 
la  traiter  avec  la  précision  érudite  qu'on  aime  tant  aujourd'hui.  Les 
sculptures  datées  et  les  documents  conservés  sont  bien  peu  noml)reux  au 
regard  de  la  production  entière  du  temps  et  aucun  artiste,  aucun  lettré 
n'a  laissé  de  souvenirs  écrits  sur   la   manière  dont  se   dessina  le  mouve- 


J  .    ri  E  L  L  A    Q  U  K  11  C  I  A  .    —     L  A    «F  0  N  I  E  fi  A  1  A    i)  ,    AVANT    SA     K  E  S  T  A  L'  H  A  T  I  11  N  . 
Sictiiie.  l'iaz/a  ilrl  Cainiio. 


ment.  Inlluence  septentrionale:'  étude  de  l'antiquité'?'  Toutes  deux,  sans 
doute,  avec  bien  d'autres  impondérables  encore,  qui  entraînent  dans  un 
même  courant  tous  les  esprits  d'une  époque.  ()ug\  fut  l'initiateur  ? 
L'un  des  artistes  illustres  qui  prirent  part  au  concours  de  la  porte  du 
Baptistère  de  Florence,  Ghiberti,  lirunelleschi,  Jacopo  délia  Quercia, 
ou  quelque  maître  obscur  dont  la  pensée  fut  supérieure  aux  oeuvres  '■'  Il 
serait  vain,  semble-t-il,  d'en  faire  la  recherche.  Constatons  seulement 
que  Jacopo  fut  parmi  les  premiers  à  appliquer  les  idées   nouvelles  ;   et 
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essaj'ons   de    détenniiier   la    solution   particulière   qu'il    donna   au  pro- 
blème. 

L'art  trécentiste  visait,  avant  toute  chose,  à  l'expression  et  à  la  vie; 
réagissant  contre  les  habitudes  antérieures,  Niccolo  Pisano  pour  la 
sculpture,  Giotto  et  Duccio  pour  la  peinture,  s'étaient  bien  efforcés 
d'observer  avec  plus  de  soin  la  nature  et  d'arriver  à  la  vérité.  Mais  leur 
observation  l'ut  toujours  empirique,  fort  incomplète;  et  la  vérité  qu'ils 
atteignirent  fut  gén(''rale  et  synthétique.  A  leur  tour,  par  réaction  contre 
le  tréeentisme  épuisé,  les  artistes  quattrocentistes  voulurent  se  rendre 
maîtres  de  tous  les  moyens  techniques  d'exécution,  faire  de  leur  art  une 
sorte  de  science,  observer  la  nature  selon  les  règles  précises  fournies 
par  l'anatomie  et  la  perspective,  remplacer,  en  un  mot,  la  synthèse 
empirique  par  l'analvse  méthodique. 

Analyse  ilalienne,  disons-le  tout  de  suite,  c'est-à-dire  fort  large  et 
qui  n'a  ni  la  patience  ni  la  minutie  septentrionales.  Cela  est  particu- 
lièrement vrai  pour  Jacopo  délia  Quercia.  Regardons  à  ce  point  de  vue  le 
monument  d'ilaria  auquel  nous  revenons  enfin.  Les  volumes,  les  contours, 
les  formes,  les  proportions  sont  étudiés  avec  une  précision  et  un  soin  que 
les  trécentistes  n'ont  jamais  connus,  disons  même  avec  une  disposition 
d'esprit  toute  nouvelle.  Cependant  Jacopo  ne  donne  que  l'essentiel  ;  il  est 
réaliste,  il  est  analytique,  mais  en  quelque  sorte  seulement  par  opposition 
avec  les  méthodes  antérieures  qui  conduisaient  aux  erreurs  et  aux  défor- 
mations. Il  ne  se  perd  jamais  dans  le  détail  ;  c'est  un  réaliste  classique 
qui  garde  le  goût  des  vérités  générales,  et  il  fallait  que  ce  goût  fût  bien 
fort  en  lui  pour  qu'il  ait  pu  résister  au  principe  qui  était  à  l'origine  même 
de  la  révolution  artistique  dont  il  fut  l'un  des  chefs,  et  qui  entraînait 
alors  l'école  toscane  vers  les  vérités  particulières  et  presque  le  naturalisme. 
Voyons  le  modelé  et  examinons,  à  ce  propos,  les  anges  nus  des  sarco- 
phages :  rien  d'important  n'est  négligé  ;  les  plis  de  chair  de  ces  petits 
corps  potelés,  les  dessous  anatomiques  ont  été  vus  et  indiqués.  De  même, 
les  mains  merveilleuses  d'ilaria  sont  traitées  avec  autant  de  pénétration 
qu'en  aurait  pu  avoir  un  sculpteur  savant  du  xv!*"  siècle.  Mais  point  de 
détail  qui  détourne  l'attention  de  l'effet  d'ensemble  et  de  la  grande 
expression  ;  pas  de  veine  ou  de  muscle  minuscule  qui  fasse  saillir  la 
peau,   pas    de    ride.    Comparez    ce   travail   avec   celui  de   Donatello,  par 
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exemple,  et  vous  sentirez  où  ont  bifurqué  les  routes  suivies  par  les  deux 
grands  maîtres  quattrocentistes. 

Le  monument  d'Ilaria  est  une  oeuvre  de  jeunesse  et  une  n-'uvre  de 
transition;  on  s'en  aper(;(iit  à  j)lusieurs  signes.  L'artislc  inconiparablc  qui 
sut  concevoir  la  ligne 
admirable  de  ce  corps 
gisant,  sculpter  ces  seins 
drapés,  à  la  fois  si  volup- 
tueux et  si  chastes,  ne 
parvint  point,  en  certains 
moments,  à  se  détacher 
des  formules  qu'on  lui 
enseigna  dans  l'atelier 
inconnu  où  il  apprit  son 
art.  Incapacité  ï"  non  pas. 
Mais  quand  on  observe 
la  nature  avec  des  visées 
entièrement  nouvelles,  il 
est  facile  que  quelqu'un 
des  secrets  cherchés  nous 
échappe.  Il  suffît  que  l'at- 
tention faiblisse  un  ins- 
tant pour  qu'on  se  laisse 
aller  aux  vieilles  erreurs 
d'école,  ou  que  deux  in- 
tentions contradictoires 
se  rencontrent  pour  qu'on 
ne  sache  plus  résoudre 
un  problème  fort  simple. 
Jacopo  voulut  que  ses 
petits  anges  eussent  des  poses  vivantes  et  des  chairs  palpitantes;  il  y  réussit 
pleinement,  mais  il  oublia  ([ue  ces  pntii  auraient  dû  plier  sous  le  poids  des 
lourdes  guirlandes  qu'ils  supportent.  Les  longs  plis  horizontaux,  dans  le 
pan  d'étoile  partant  de  l'épaule  de  la  morte  pour  aller  jusqu'aux  pieds, 
reprennent  merveilleusement  le  motif  de  draperie  de  la  robe  aux  grandes 


Cl.   Aiinori. 
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lignes  reposées;  et  il  n'en  iallut  pas  davantage,  sans  doute,  pour  que  le 
maître,  si  épris  de  vérité,  ne  s'aperyiit  pas  que  ces  plis,  disposés  de  la 
sorte,  n'étaient  pas  naturels,  qu'une  étoll'e  ne  tombe  pas  ainsi.  Combien 
d'autres  remarciues  semblables  ne  pourrait-on  l'aire  '?  Le  col  de  la  robe  si 
dur  et  si  compact  qu'il  semble  être  de  fonte;  les  épaules  trop  rondes  et 
insullisamment  modelées  ;  la  renflure  des  mancbcs  qu'on  dirait  emplies 
de  crin  ;  les  guirlandes  où  des  fruits,  parfaitement  étudiés,  se  mêlent  à 
d'autres  qui  sont  faits  de  manière  !  Ce  ne  sont  pas  là,  d'ailleurs,  des  défauts 
bien  graves,  mais  il  fallait  les  signaler  pour  faire  comprendre  d'où  partit 
Jacopo. 

Quand  il  sculpta  le  monument  d'Ilaria,  s'il  conservait  encore 
inconsciemment  quelque  parcelle  de  l'enseignement  «  gothique  »,  Jacopo 
portait  en  lui  toutes  les  idées  qui  lui  valurent  les  chefs-d'œuvre  de  sa 
maturité  :  observation  de  la  nature,  goût  des  vérités  générales,  réalisme 
classique  et  cet  amour  de  la  grande  expression,  cette  volonté  que  l'art 
participe  à  nos  plus  hautes  pensées,  héritage  précieux  de  l'âge  précédent, 
des  Niccolo  Pisano,  des  Giotto,  des  Duccio,  que  trop  souvent  oublièrent  les 
maîtres  quattrocentistes.  Sous  une  forme  différente,  un  Florentin,  quelques 
années  plus  tard,  suivit  la  même  voie  et  conyut  une  esthétique  toute 
semblable  dans  ses  grandes  lignes  :  Masaccio.  .     -•     • 

Jacopo  ne  retrouva,  dans  sa  Vierge  du  Dùme  de  Ferrare,  ni  l'émotion 
profonde,  ni  le  ciiarme  du  monument  d'Ilaria'.  Elle  est  épaisse  et  lourde, 
l'artiste  chcrciia  des  effets  de  force  et  de  majesté;  il  ne  les  atteignit  qu'en 
partie,  et  aux  dépens  de  la  souplesse  et  de  la  grâce  qui  sont  vraiment  trop 
sacrifiées.  Pour  l'expression  et  pour  la  beauté,  l'u'uvre  marque  un  recul 
sur  le  tombeau  de  Lucques.  Mais  si  on  l'examine  au  point  de  vue  de 
l'exécution  et  du  réalisme,  on  s'aperroit  que  Jacopo  s'est  désormais  libéré 
des  formules  Irécentistes  qui  l'enserraient  encore  deux  ans  auparavant. 
Gela  peut  paraître  paradoxal,  car  les  contours  et  les  volumes  sont  plus 
massifs,  la  ligne  est  moins  variée,  au  point  qu'au  premier  coup  d'œil  il 
semble  que  Jacopo  se  soit  rapproché  des  sculptures  du  xiv°  siècle.  Mais  il 
faut  regarder  le  détail,  et  l'on  voit  que  les  draperies,  bien  qu'elles  soient 
traitées  très  largement,  sont  établies  avec  un  sens  plus  complet  de  la  vérité 
et    qu'on    n'y   pourrait   plus    relever   des  fautes  semblables  à   celles  du 

1.    Voir  la  reprudurtiun,  (.  XiXIX,  p.  i4j. 
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monument  d'Ilaria.  Dans  sa  statue  de  Ferrare,  Jacopo  a  précisé  ses  idées 
et  accru  ses  qualités  d'observation;  il  est  devenu  plus  correct,  démontrant, 
une  fois  de  plus,  ([iv  la  correction  en  art  est  une  qualité  secondaire, 
puisque  sa  Vierge  vient  si  loin  derrière  son  merveilleux  tombeau  de 
Lucques. 

III 

Quatre  ans  plus  tard,  en  1412,  il  commençait  la  Fontegaia.  Il  convient, 
avant  den  entreprendre  l'étude,  d'examiner  les  œuvres  qu'il  exécuta  à 
Lucques  pour  les  Trenta  en  i'iJ.]  et  14U),  et  qui  furent  terminées  un  peu 
plus  tôt  que  la  fontaine  de  Sienne. 

Dans  l'autel  de  San  Frediano,  Jacopo  continue  à  se  chercher.  Il  semble 
qu'il  ait  sculpté  les  cinq  figures  dont  cet  autel  est  orné  par  réaction 
contre  sa  Vierge  de  Ferrare  <iui  lui  aurait  paru  trop  lourde  et  trop  peu 
vivante'.  Mais  il  procède  avec  ([uelque  exagération  dans  la  nouvelle 
direction  suivie.  Ses  draperies  sont  tourmentées  et  maniérées;  les  plis 
s'incurvent  et  se  multiplient,  donnent  à  l'ensemble  une  agitation  ([ui  n'est 
pas  heureuse.  Je  préfère  de  beaucoup,  pour  mon  compte,  les  grands  partis 
pris  de  la  Vierge  de  Ferrare,  auxquels,. d'ailleurs,  Jacopo  s'empressera  de 
revenir.  Du  moins,  dans  cet  eil'ort,  il  apprit  à  faire  simple  et  vrai.  Dans 
ses  œuvres  successives,  il  reprendra  les  lignes  amples,  souples  et  variées 
du  tombeau  d'Ilaria,  mais  avec  une  connaissance  de  son  métier  incompa- 
rablement plus  complète.  Le  modelé  des  nus  s'est  également  amélioré;  il 
reste  général  en  devenant  plus  pénétrant  et  plus  mouvementé.  Sous  les 
étoffes,  les  corps  sont  élégants  et  agiles;  on  sent  que,  désormais,  Jacopo 
pourra  les  faire  servir  à  toutes  ses  exigences.  L'autel  de  San  Frediano 
n'est  cependant  pas  une  a^uvre  agréable  ;  c'est  un  échelon  dans  la  carrière 
de  l'artiste  et,   à   ce  point   de   vue,  elle  intéresse  le  critique;    mais  ses 

1.  Ces  figures,  en  bas-relief,  ne  sonl  guère  plus  hautes  f|u'un  mètre.  Elles  sunt  placées  dans  des 
niches  de  style  gothique,  dont  quatre  des  fiables  sont  surmontés  de  bustes  de  prophètes.  La  Vierge  et 
l'Enfaul  occupent  la  niche  centrale;  à  gauche,  sont  sainte  Lucie  et  saint  Laurent;  à  droite,  saint 
Jéiome  et  sairtl  Sigismond.  Cette  œuvre  date  sans  doute  de  lil.'i  et  1416,  années  pendant  lesquelles 
nous  savons  que  Jacopo  séjourna  à  Lucques.  La  date  de  1422  inscrite  sur  le  monument  ne  peut  se 
rapporter  qu'aux  bas-reliefs  sculptés  sur  le  gradin  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  La  critique  est 
unanime  à  accepter  cette  chronologie  proposée  par  Cornélius;  il  est  évident,  pour  des  raisons  de 
style,  que  les  bas-reliefs  de  la  Vierge  et  des  saints  sont  antérieurs  aux  sculptures  de  la  Fonteijaia. 
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qualités  ne  sont  point  de  celles  qui  séduisent,  et  comme  expression  de  la 
vie,  elle  est  secondaire.  Des  jeunes  gens  que  l'on  devine  des  êtres  de 
passion  à  la  force  contenue;  avec  des  visages  graves,  mélancoliques,  d'une 
beauté  presque  classique  :  les  statues  de  San  Frediano  ne  sont  pas  autre 
chose.  C'est  peut-être  beaucoup  déjà,  mais  on  est  en  droit  de  demander 
davantage  au  grand  sculpteur  siennois. 

De  même,  les  pierres  tombales  de  Lorenzo  Trenta  et  de  sa  femme, 
et  celle  des  Antelminelli,  ne  sont  pas  parmi  les  créations  les  plus 
caractéristiques  du  maître'.  Foulées  aux  pieds  pendant  des  siècles,  elles 
sont  fort  effacées.  On  devine,  toutefois,  de  l'énergie  virile  dans  l'effigie 
de  Lorenzo  Trenta.  Celle  de  sa  femme  a  un  charme  un  peu  ancien  ;  elle 
fait  penser  à  une  épouse  des  temps  passés,  respectée  et  soumise,  qui  a 
passé  sa  vie  à  élever  ses  enfants  et  surveiller  des  suivantes  ;  nous 
sommes  bien  loin  de  la  jeunesse  triomphante  d'Ilaria.  Les  draperies, 
plus  simples  que  celles  de  l'autel  Trenta,  ont  aussi,  cependant,  des  plis 
contournés  et  prétentieux.  .  ......      -. 

Avec  la  Fontegaia,  nous  retrouvons  enfin  une  œuvre  de  première 
valeur.  On  sait  qu'il  ne  nous  en  est  resté  que  des  fragments  presque 
entièrement  ruinés,  recueillis  aujourd'hui  dans  la  loggia  du  Palais  public 
de  Sienne.  Mais  on  en  connaît  exactement  la  disposition  ancienne  par  des 
photographies  et  par  la  copie,  d'ailleurs  si  déplorablement  médiocre,  qu'on 
mit,  en  1868,  à  la  place  de  l'original,  au  haut  de  la  Piazza  del  Campo.  lue 
nappe  d'eau  rectangulaire  était  entourée,  de  trois  côtés,  par  de  larges 
murailles  revêtues  intérieurement  de  bas-reliefs  de  marbre,  extérieurement 
par  de  simples  motifs  de  décoration.  Sur  le  mur  de  fond,  dans  des  niches, 
se  trouvaient,  au  centre,  la  Vierge  et  l'Enfant,  flanqués  de  deux  anges, 
avec,  à  gauche,  les  figures  de  la  Prudence  et  de  la  Force,  à  droite,  celles 

1.  Les  deux  pierres  tombales  portent  le  millésiuie  de  1416;  à  cette  date,  Lorenzo  Trenta  était 
encore  vivant.  L'une  des  pierres  était  destinée  à  Lorenzo  et  à  ses  descendants  miles,  comme  le 
dit  l'inscription  :  Hoc  est  seputcrum  Laurentii  rjuondam  nohilis  viri  magislri  Federir/i  Trenta  de 
Liicha  et  suorum  descendentium  amw  MCCCCIO.  La  seconde  pierre,  que  l'on  dit  tiabituellement  de 
la  femme  de  Lorenzo,  est  consacrée,  en  vérité,  à  toutes  les  femmes  île  la  famille  Trenta  et  à  la 
descend.ince  féminine  :  Hoc  est  sepulcruin  dominuruin  et  desciendenlium  (sic)  Laurentii  qiiondam 
nobilis  viri  magisiri  Federigi  Trenta  de  Luc/ia  anno  MCCC<'X\  I. 

.'Ces  deux  pierres,  placées  à  l'origine  sur  le  sol  même,  sont  aujourd'hui  fixées  verticalement  contre 
un  'dfes  murs  de  la  chapelle. 

•Pour  la  pierre  des  Antelminelli,  voir  t.  XXXIX,  p.  248,  la  note  1,  et  pour  la  reproduction  de  la 
pi^e  tombale  de  L.  Trenta,  ibid.,  p.  2i9.  .  • 
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de    la  Charité  et  de   la  Justice:  sur  le   mur   latéral  de   gauche,    étaient 
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droite,  l'Expulsion  du  Paradis^  la  Foi  et  la  Tempérance.  Deux  statues  ae 
femmes,  avec  des  enfants  nus,  surmontaient  les  pilastres  terminant  les 
murs  latéraux;  elles  symbolisaient  la  Charité  ou  représentaient,  —  car  il  y 
a  deux  traditions,  —  Rhea  Sylvia  et  Acca  Laurentia,  la  mère  de  Romulus 
et  Remus,  et  la  bergère  qui  les  recueillit,  fort  en  honneur  à  Sienne  qui 
se  vante  d'origines  romaines.  La  partie  décorative  est  un  mélange  assez 
curieux  de  motifs  ornementaux  de  style  gothique  et  Renaissance.  L'eau 
est  crachée  par  des  louves  et  par  des  mascarons  élevés  de  fort  peu  au-dessus 
de  la  nappe. 

Hélas!  dans  quel  état  nous  est  parvenue  cette  œuvre  merveilleuse. 
L'humidité  et  le  gel  en  ont  rongé  le  marbre  comme  une  lèpre.  De  certaines 
figures,  il  ne  reste  que  des  morceaux  informes  ;  les  autres  sont  mutilées, 
manquent  de  la  tète,  du  torse  ou  d'un  bras  ;  celles  qui  sont  le  moins 
abîmées  ont  perdu  leur  modelé  superficiel,  un  millimètre  de  marbre,  pour 
le  moins,  ([ui  s'est  comme  volatilisé  sous  l'action  d'un  acide.  Ces  vestiges, 
cependant,  gardent  une  incomparable  beauté.  Jacopo,  à  Bologne,  expri- 
mera des  pensées  plus  hautes,  mais  il  ne  trouvera  pas,  pour  les  dire,  une 
voix  plus  pleine,  ni  plus  parfaite. 

Acca  Laurentia  et  Rhea  S\'lvia,  les  mieux  conservées  des  sculptures 
de  la  Fontegaia,  ne  me  semblent  pas  être  les  meilleures.  Leurs  poses  sont 
presque  identiques;  elles  portent,  toutes  deux,  un  enfant  sur  le  bras  gauche 
et  en  tiennent  un  autre  de  la  main  droite,  debout  devant  elles.  Les  chairs 
manquent  de  morbidesse,  mais  il  en  faut  peut-être  rechercher  la  cause  dans 
la  mauvaise  conservation  du  marbre.  Il  y  a  aussi  un  peu  de  gaucherie 
dans  les  deux  bras  droits,  un  peu  de  raideur  et  de  gène  dans  l'ensemble. 
Les  enfants,  seuls,  sont  vrais  et  vivants.  Cela  ne  sufiit  pas  toutefois,  il  faut 
le  reconnaître,  pour  animer  les  groupes,  qui  gardent  un  accent  primitif  et 
un  peu  de  sécheresse'.  Je  n'en  nie  pas  le  charme,  mais  je  leur  préfère  les 
œuvres  où  .Jacopo  s'est  entièrement  dégagé.  Certains  des  bas-reliefs  ont 

1.  La  collection  des  dessins  des  Offices,  à  Florence,  possède  un  dessin  à  la  plume,  représentant 
les  deux  statues  de  la  Fontegaia;  on  le  donnait  à  Jacopo  délia  (Juercia.  M.  H.  II.  Ilobart  Gust 
[Gioi'an- Antonio  Bazzi,  Londres,  1906)  fut  le  premier,  je  crois,  ,i  contester  cette  attribution,  et  proposa 
comme  auteur  le  Sodoina.  Les  nombreux  dessins  du  Sodoiua,  qui  nous  ont  été  conservés,  ne 
présentent,  en  vérité,  aucune  espèce  d'analogie  avec  le  dessin  en  question.  H  s'agit,  me  senibie-t-il, 
d'une  copie  faite  par  un  artiste  assez  malhabile,  de  la  fin  du  xv  siècle  ou  du  commencement  du  xvi". 
La  silhouette  ne  rappelle  en  rien  celle  de  Jacopo,  et  surtout  le  parti  [iris  des  draperies  est  entièrement 
ditlérent.  Je  penserais  volontiers  à  quelque  peintre  ombrien,  à  quelque  aide  du  Pinturicchio,  par 
exemple.  ^     ■   '   •  '         '    .^.      '       <    ■       ■     ■  '■  '       .      \  ■    .   ■    r        ■  ^-. 
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une  b(vmté  bien  autrement  complète  et  prenante  qui  triomphe  de  tous  les 
outrages  des  siècles,  qui  persiste  en  dépit  de  leur  état  de  ruine. 

Que  reste-t-il  pourtant  des  treize  bas-reliefs  de  la  Fonteoaia'^  La  Foi, 
la  Tempérance,  la  ChariU'\  la  Prudence,  la  Force  sont  si  horriblement 
rongées  qu'autant  vaut  dire  qu'elles  sont  perdues  ;  de  l'Espérance,  nous 
n'avons  plus  qu'un  fragment  de  tète  ;  la  Création  d'Adam  n'a  plus  de 
signification,  et  l' Expulsion  du  Paradis  n'en  aurait  pas  beaucoup 
davantage,  si  l'on  n'avait,  pour  l'interpréter,  la  copie  du  Demie  de 
Sienne-  et  le  bas-relief  analogue  de  Bologne  :  l'ange  est  sans  bras  ni 
tète;  le  torse  seul  d'Adam  est  conservé.  Comme  à  lîologne,  Eve  est 
elîrayée  et  se  fait  liumble  ;  on  devine  dans  l'ange  une  énergie  brutale; 
certains  m'irceaux  sont  d'un  modelé  largc^  et  vigoureux.  On  peut  supposer 
ce  qu'était  la  scène  dans  son  ensemble  :  on  n'est  pas  en  droit  d'essayer 
d'en  reconstituer  l'esprit. 

Mais  Jacopo  vit  encore  tout  entier  dans  les  figures  de  la  Vierge,  de 
la  Justice,  de  la  Sagesse.  Elles  sont  assises  sur  des  sièges  bas  ;  leurs 
corps  vigoureux  et  souples  animent  les  draperies  aux  grands  plis  simples  ; 
les  formes  sont  pleines,  les  gestes  aisés,  légers,  faciles,  et  pourtant 
majestueux,  d'une  majesté  souriante  et  sans  apprêt;  les  visages  aux  traits 
purs  sont  jeunes  et  graves  ;  il  en  émane  une  impression  de  grandeur 
sérieuse,  de  dignité,  de  force,  de  grâce  et  un  parfum  de  jeunesse.  Les 
lignes,  d'un  balancement  admirable,  ravissent  l'àme  comme  les  ondes 
sonores  d'une  symphonie.  La  Justice,  surtout,  est  une  merveille,  et  cet 
Ange  encore,  debout  au  ci'ité  de  la  Vierge,  les  mains  à  demi  etfacées, 
croisées  sur  la  poitrine  :  il  n'a  pas  tie  tète,  mais  déjà  le  maître  n'a  plus 
besoin  d'un  visage  pour  exprimer  ce  qu'il  veut.  La  pureté,  la  tendresse,  la 
vénération,  la  timidité  transparaissent  dans  ce  corps  mutilé  au  mouvement 
sinueux. 

La  Eontegaia  marque  dans  la  carrière  de  Jacopo  une  période  d'équilibre 

1.  La  Clmiitéesl  reproduite,  t.  XXXIX,  p.  2^1. 

2.  Cette  copie,  en  plâtre,  se  trouve  dans  la  Libreria,  au-dessus  de  la  porte;  elle  est  de  la 
dimension  de  l'original  et  fut  sans  doute  en  grande  partie  obtenue  au  moyen  de  moulages.  Elle  n'a 
d'autre  intérra  que  de  montrer  ce  qu'était  la  composition  dans  ses  lignesgénérales,  avant  la  mutilation. 
L'exécution  en  est  molle,  si  empilée  qu'il  est  impossible  d'y  rechercher  la  pensée  de  Jacopo,  bien 
autrement  expressive  et  vigoureuse  dans  le  bas-relief  original  malgré  son  mauvais  état. 

La  copie  doit  dater  de  l'époque  de  la  fondation  de  la  Libreria  ivers  149.j),  car  la  partie  du  murqu'elle 
cache  n  a  jamais  reçu  de  décoration  peinte,  ce  qui  sembler.iit  signilier  que  Pinturicctiio  la  trouva  en 
place  quand  il  commença  ses  fresques  :150i;. 

LA    KEVl'E    DE    l'art.    —    XL.  35 
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et  (le  bonheur.  Il  l'avait  commencée  vers  quarante  ans,  clans  la  force  de 
l'âge  ;  il  se  sentait  maître  de  soi  ;  la  voie  qu'il  s'était  lui-même  ouverte 
était  désormais  claire  et  lumineuse  ;  il  sentait  que  ses  gestes  étaient 
libres,  que  sa  pensée,  sans  entraves,  coulait  comme  un  beau  fleuve  calme 
et  puissant.  La  vie  lui  souriait,  et  c'est  le  sourire  de  sa  vie  qu'il  nous  a 
donné,  le  sourire  d'un  homme  énergique  et  grave.  A  Bologne,  la  gravité 
l'emportera,  et  l'anivre  sera  plus  grande  encore  et  plus  complète,  mais  elle 
n'aura  plus  ce  cliarme  do  jeunesse  qui  est  la  beauté  propre  de  la  «  Ga\e 
Fontaine  ». 

Les  bas-reliei's  du  gradin  de  l'auttd  Trenla  à  Lucques  —  deux  bustes 
de  saintes,  une  petite  Pietà,  quatre  scènes  de  la  vie  de  sainte  Lucie, 
saint  Laurent,  saint  Jénmie  et  saint  Sigismond  —  datent,  nous  l'avons 
vu,  de  14'i2,  et  participent  de  ce  même  esprit.  Ce  sont  de  jolis  récits 
pittoresques,  animés,  où  Jacopo  s'est  plu  surtout  à  sculpter  des  corps 
vivants  et  agiles  ;  ils  occupent  dans  l'œuvre  du  maître  une  place  secondaire  ; 
l'artiste  n'y  dit  rien  que  nous  ne  sachions  ou  que  nous  n'ayons  l'occasion 
de  mieux  étudier  à  propos  de  la  porte  de  Bologne  et  des  fonts  de  Sienne. 
Il  suffit  donc  ici  de  les  mentionner. 

]y 

L'acte  de  commande  de  la  porte  de  San  Pelronio  est  fort  détaillé  ;  il 
permet  d'imaginer  la  magnificence  que  l'd'uvre  aurait  atteinte  si  la  mort 
n'avait  pas  interrompu  Jacopo.  La  porte  devait  avuir  quinze  à  seize  mètres 
de  haut  ;  quatorze  scènes  de  l'Ancien  Testament  devaient  être  sculptées 
en  bas-relief  sur  les  pilastres,  et  trois  scènes  de  la  Nativité  sur  le  linteau  ; 
on  voulait  encore  vingt-huit  bustes  de  prophètes  pour  les  piliers,  une 
statue  de  la  Vierge  à  placer  dans  la  lunette  avec  le  pape  Martin  \'  agenouillé 
et  saint  Pétrone  debout,  deux  lions  de  grandeur  naturelle  aux  côtés  de  la 
porte,  les  statues  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  au-dessus  des  pilastres  ; 
Jésus  porté  par  des  anges  devait  orner  le  fronton  que  surmonterait  un 
Christ  en  croix. 

M.  Supino'  a  proposé  une  reconstitution  que  >L  Gatti-  a  discutée.  Il 

1.  ia  Seul/lira  ht  Bologna,  etc.,  op.  cil. 

2.  La  Fabbrica  di  S.  l'etronio,  op.  cil. 
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me  semble  daiiûfereux  —  et  surtout  inutile  —  de  vouloir  rtrc  trop  précis 
à  ce  propos.  D'une  part,  du  vivant  même  de  Jacopo,  des  modifications 
furent  apportées  au  projet  primitif,  puisque  le  linteau  compte  cinq  bas- 
reliefs  au  lieu  de  trois  qu'indiquait  le  contrat;  en  1431,  à  la  mort  de 
Martin  V,  que  les  Bolonais  haïssaient,  on  décida  de  substituer  à  sa  statue 
celle  de  saint  Ambroise  ;  il  est  fort  possible  que  ce  ne  soit  pas  là  les  seuls 
changements  exigés.  Le  contrat  n'a  donc  pas  une  valeur  absolue.  D'autre 
part,  on  déplaça  la  porte  en  1509  pour  la  faire  saillir  davantage  ;  en  1510 
Gt  1511,  Antonio  del  Minella,  Antonio  da  Ostiglia  et  Amico  Aspertini 
furent  chargés  de  sculpter  les  quinze  bustes  de  prophètes  de  la  lunette 
qui  fut  presque  certainement  exécutée  à  cette  époque  ;  ce  n'est,  enfin,  que 
le  18  novembre  1510  que  les  statues  de  la  Merge,  de  saint  Pétrone  et  saint 
Ambroise  furent  mises  en  place,  et  l'on  sait  encore,  par  des  documents, 
que  la  statue  de  saint  Ambroise,  laissée  inachevée  par  Jacopo,  fut 
terminée  en  1510  par  Domenico  Aimo  da  Varignana  '. 

En  laissant  les  hypothèses  et  en  se  bornant  aux  certitudes,  il  reste 
donc  que  du  vivant  de  Jacopo  furent  exécutés  :  les  cinq  bas-reliefs  du 
pilier  de  gauche  représentant  la  Création  d'Adam,  la  Création  d'Eve,  la 
Tentation,  l'Expulsion  du  Paradis,  le  Travail  d'Adam  ;  les  cinq  bas-reliefs 
du  pilier  de  droite  :  le  Sacrifice  de  Caiii  et  d'Abel,  la  Mort  d'Abel,  le 
Sacrifice  d'Abraham,  l'Ivresse  de  Noé,  lu  Sortie  de  l'Arche;  les  cinq  bas- 
reliefs  du  linteau  :  la  Nativité,  l'Adoration  des  Mages,  la  Présentation  au 
Temple,  le  Massacre  des  hmocents,  la  Fuite  en  Egypte  ;  dix-huit  bustes  de 
prophètes  sur  les  deux  pieds-droits;  les  deux  putti  des  corbeaux;  les 
statues  de  la  Vierge  et  de  Saint  Pétrone,  la  statue  inachevée  de  saitit 
Ambroise. 

Tout  ce  travail  est-il  entièrement  de  la  main  de  Jacopo  ?  Plusieurs 
critiques  en  ont  douté  et  je  ne  le  crois  pas  pour  ma  part.  11  me  semble 
évident  que  les  deux  putti  des  corbeaux  et  les  bustes  de  prophètes 
des  pieds-droits,  sauf  peut-être  deux  ou  trois,  appartiennent  à  ses  aides; 
on  y  retrouve,  en  vérité,  le  style  de  Jacopo,  son  mouvement,  sa  manière 
de  draper,  jusqu'à  ses  formes  caractéristiques  et  à  son  expression; 
mais  tout  cela  est  amolli,  diminué,  médiocre.  On  se  souvient  qu'il  avait 
demandé  aux  fabriciens  de  pouvoir  tenir  avec  lui  plusieurs  «  maîtres  »  ; 

1.  Consulter,  sur  tout  ce  sujet,  Supino  et  Gatti,  op.  cil. 
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c'est  de   l'un    d'eux   ([ue   seront   ces    bustes    pour  lesquels   Jacopo  aura 
donné  une  maquette  ou  peut-être   même  de   simples  indications. 

Je  ne  pense  pas  non  plus  que  les  bas-reliefs  du  linteau  aient  été 
exécutés  par  Jacopo;  ils  sont  fort  inférieurs  à  ceux  des  piliers;  la  facture 
en  est  lourde  et  molle,  parfois  rudimentaire,  souvent  franchement 
mauvaise.  Nous  verrons  tout  à  l'iieure,  (juand  nous  pourrons  enfin 
aborder  l'étude  des  marbres  merveilleux  des  piliers,  la  vie  intense  que  sut 
y  infuser  le  grand  maître  siennois.  lîien  de  semblable  dans  les  scènes  du 
linteau,  ni  pour  la  vie  physique  des  personnages,  si  je  puis  ainsi  dire,  ni 
pour  leur  vie  morale;  l'expression  est  faible  et  sans  évidence;  les  poses 
sont  gauches,  maladroites  et  contournées.  Les  bas-reliefs  devant  être 
placés  très  haut,  il  est  probable  que  Jacopo  se  sera  contenté  d'en  fournir 
les  maquettes  et  qu'il  en  aura  confié  l'exécution  à  quelqu'un  de  ses  aides. 
II  faut  reconnaître  cependant  que  la  composition  n'est  pas  toujours 
heureuse,  et  il  est  difficile  d'admettre  qu'elle  ne  soit  pas  de  Jacopo.  Dans 
la  Natu'ité  et  V Adoration  des  Mages,  en  particulier,  elle  est  surchargée  et 
confuse  ;  les  plans  se  mêlent  assez  désagréablement.  Mais  jusqu'à  quel 
degré  Jacopo  est-il  responsable  de  ces  erreurs  grossières  ?  Sur  ce  point 
encore,  on  a  pu  le  trahir  ;  ce  sont  là  des  questions  qu'il  est  impossible 
d'élucider  avec  quelque  sûreté;  elles  présentent  d'ailleurs  un  intérêt  assez 
secondaire  puisque,  aussi  bien,  la  pensée  de  Jacopo  apparaît  avec  une  si 
lumineuse  clarté  dans  les  bas-reliefs  des  piliers  qui  sont  entièrement  de  sa 
main. 

L.    GIELLY. 
fA  suivre.) 
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HARRY  B.  LAGHMAN  —  ORTIZ  ECHAGUE 


TA   saison,   qui  s'ouvre  à   peine,  a  déjà  oirert  aux  amateurs  deux 
expositions  d'un  intérêt  particulier. 
i  II.    r>.    Lachman,    jieiiitre    américain,    leur    a    montré,    aux 

(ialcries  Bernheim,  une  quarantaine  de  vues  d'Italie  et  de 
paysages  de  France;  peu  de  jours  après,  l'Espagnol  Ortiz  Echagiie 
exposait  chez  (leorges  Petit  cinquante  tniles,  quelques-unes  de  grandes 
dimensions. 


Peu  familiers  encore  au  public  iiabilucl  des  Salons,  ces  deux  noms 
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n'étaient  cependant  pas  inconnus.  La  critique,  qui  n'avait  point  oublié 
Laclunan  depuis  sa  première  exposition  en  l'.il7,  se  souvenait  d'avoir  déjà 
remarqué  aux  Artistes  français,  cette  année,  une  importante  composition 
de  plus  de  vingt  figures,  de  grandeur  naturelle,  figurant  en  place 
d'honneur  à  la  galerie  de  la  rue  de  Sèze. 

Si  nous  demandons  la  permission  d'y  revenir  aujourd'iiui,  après  les 
comptes  rendus  de  notre  collaborateur  Raymond  Bouyer  dans  le  Bulletin, 
c'est  que,  malgré  l'opposition  de  deux  tempéraments  très  dill'érents,  ces 
artistes  à  peu  près  de mi'me  âge,  c'est-à-dire  voisins  delà  quarantaine,  ont  cet 
attrait  singulier,  pour  l'historien  d'art  français,  de  s'être  tous  deux  formés  à 
notre  école,  d'avoir  appris  leur  métier  chez  nous,  d'être  fils  de  nos  maî- 
tres. L'évolution  de  sujets  semblables  olTre  toujours  un  intérêt  passionnant. 

Après  les  débuts  les  plus  pénibles  à  Chicago,  au  milieu  de  difficultés 
matérielles  exceptionnelles,  Lachman  vint  en  France.  Un  jour,  il  rencontra 
Charles  Cottet.  Le  bon  maître  l'encouragea,  le  conseilla  et  le  fit  recevoir 
en  1914  à  la  Société  nationale.  Mais  en  l'J17  le  paysagiste  allait  soudain 
se  révéler  en  pleine  guerre,  au  cours  d'une  exposition  particulière  à  la 
Galerie  Georges  Petit.  Ine  série  de  vues  de  France  faisaient  revivre, 
avec  des  rues  de  Paris,  de  vieilles  cités  provinciales  endormies  dans  leur 
passé  pittoresque.  Tout  l'ensemble  aflirmait  des  dons  de  probité,  de 
sobriété  robuste,  des  qualités  de  coloriste  délicat.  Ce  fut  le  succès. 
L'Etat  acheta  deux  toiles,  les  amateurs  les  autres.  Enhardi  par  ces 
débuts  heureux,  Lachman  A'oulut  découvrir  la  France.  II  se  découvrit 
lui-même.  Nicolas  Poussin,  paysagiste  français,  est  allé  des  Andelys,  sa 
jolie  ville  natale  qu'il  ne  peignit  jamais,  à  la  \'ille  Éternelle  qu'il  ne  voulut 
plus  quitter.  Venu  du  lac  Michigan  aux  Andelys,  Lachman  a  fait  de  cette 
petite  province  sa  patrie  d'élection.  S'il  s'en  fut  s'exalter,  cette  année 
même,  vers  le  printemps  romain,  c'est  pour  revenir  avant  l'été  à  ses 
chères  amours,  le  Grand  et  le  F^etit-Andely,  le  Château-Gaillard  et  la 
vallée  de  l'aimable  Seine  qui  coule  au  bout  de  son  jardin,  parmi  saules 
et  peupliers,  au  gai  hameau  du  Vézillon  :  c'est  là,  parmi  des  amis  fidèles 
qui  aiment  à  venir  aux  beaux  jours  se  retrouver  dans  sa  maison  des 
champs,  Pierre  Bonnard,  peintre  plein  de  grâce,  coloriste  séduisant, 
conseiller  sûr,  L.  Bénédite,  Gémier,  Ponsot,  Muratore,  M""  Mary  Garden, 
qu'il  a  chanté  cet  hymne  en  liommage  à  la  France. 
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Son  maître,  le  sombre  et  puissant  Cottet,  lui  avait  appris  à  peindre 
en  force;  mais  la  délicatesse,  la  mesure,  l'ordonnance  harmonieuse  de 
notre  nature  si  nuancée  et  de  tant  de  nos  sites,  l'avaient  enchanté  et  ému 
au  point  qu'on  pouvait  justement  reprocher  à  ses  premières  toiles  de 
vouloir  trop  bien  plaire.  Il  y  avait  réussi.  Après  l'exposition  de  1917,  il 
eût  pu  continuer  dans  cette  voie.  Il  s'en  écarta  résolument,  dès  qu'il  en  vit 
recueil.  Comme  beaucoup,  il  se  tourna  alors  vers  le  demi-dieu  de  la  jeune 
peinture  et  l'œuvre  de  Cézanne,  oéniale,  incomplète  et  fruste,  lui  donna 
sa  rude  le^'on.  Plus  robuste  que  d'autres  sans  doute,  il  ne  s'y  perdit  pas, 
mais  y  laissa  sa  couleur  trop  voulue,  son  amour  du  ton  recherché,  son  goiit 
du  pittoresque  facile.  Il  s'appliqua  à  la  Y(M-ilé;  il  découvrit  les  masses, 
les  volumes,  les  modelés,  et  maintenant  le  voici,  dégageant  de  plus  en 
plus  sa  vision  personnelle  dans  une  troisième  manière,  celle  de  la  der- 
nière moisson  de  l'année...  On  y  sent  la  joie  des  yeux  qui  ont  découvert  la 
Provence  et  l'Italie,  et  combien,  aux  clartés  latines  du  ciel  romain,  de  la 
mer  très  bleue,  la  vision  s'est  élargie  !  Si,  devant  les  meilleures  de  ses 
dernières  toiles,  on  songe  à  la  grâce  adorable  de  Pissarro,  si  l'on  souhaite 
aux  paysages  de  demain  d'(''lre  encore  mieux  construits  et  d'un  dessin 
plus  net,  —  le  dessin  merveilleux  de  Corot,  qui  est  partout  et  n'apparaît 
pjjg^  —  il  nous  aurait  semblé  injuste  de  ne  pas  saluer  ici  les  promesses,  — 
qui  garantissent  l'avenir,  —  du  jeune  peintre  américain,  né  à  l'art  de  par 
la  grâce  des  paysages  de  France. 
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(.)  Il  r  1  /.    E  c  H  A  G  u  E .    —    It  u  s  I  i  A    et   C  a  k  si  e  n  . 
Peiulurc. 


II 


OiiTiz  Echagûe,  Castillan  et  peintre  de  figures,  né  en  1883,  a 
commencé  ses  études  à  Paris  quand  il  avait  quatorze  ans. 
Klève  de  J.-P.  Laurens,  puis  de  Benjamin-Constant  chez  Julian^ 
il  passa  ensuite  à  l'atelier  lîonnat  de  l'Kcole  des  Beaux-Arts. 
De  Madrid,  il  prépara  le  prix  de  Rome  espagnol,  qu'il  obtint  en  19U4. 
Exposant  dans  cette  ville  pour  la  première  fois,  il  s'y  révéla  avec  un 
tableau,  Ficcola  madré,  acquis  par  le  collectionneur  Florio,  de  Palerme. 
Son  dernier  envoi  d'élève  fut  cette  Fêle  de  la  confrérie  d'Alzara,  exposée 
successivement  à  Vienne,  à  Munich  (médaille  d'or)  et,  cette  année  même, 
aux  Artistes  français,  où  elle  obtint  une  2°  médaille. 

Depuis  l'Jlli,  où  il  a  peint  du  roi  d'Espagne  une  élégante  silhouette, 
fière  et  sympathique,  d'innombrables  portraits  à  Madrid,  à  New-York,  à 
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lîuonos-Aircs,  ont  consacré  sa  réputation  mondaine.  N'oublions  pas,  pour 
terminer  ce  cuniculum  i'itac,  qu'il  a  vécu  beaucoup  en  !>ardaignc  et  en 

Hollande.  Ainsi, 
jjfrand  voyageur,  il 
ne  s'est  lixé  chez 
nous  que  très  ré- 
cemment. Après 
avoir  pris  la  leçon 
(le  nos  maîtres,  il 
a  couru  le  monde  ; 
voilà  dix  ans  qu'il 
n'expose  plus  en 
Kspagne,  où  il  a 
conquis  ses  galons, 
s'imposant  au  pre- 
mier rang  des 
jeunes  peintres, 
après  les  Zuloaga, 
les  Sorolla,  à  côté 
d'un  B  e  1 1  r  a  m  y 
Masses  et  des  frères 
'/ul)iaure.  Si  des 
peintres  académi- 
(|ups  français  lui  ont 
mis  en  main  un 
métier  sage  et  clas- 
sique, il  n'a  cepen- 
dant pas  perdu  à 
leur  contact  le  sens 
et  la  tradition  de  sa 
race.  Fidèle  aux 
exemples  de  la 
longue  lignée  des  coloristes  espagnols,  il  a  conservé  la  vigueur  de  ses 
origines;  le  cas  est  fréquent  chez  les  artistes  de  son  pays.  Il  a  donc 
traduit  ce  pittoresque  d'Espagne  que   nous  voulons  à    tout  prix   trouver 
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chez  les  peintres  de  la  péninsule,  depuis  que  les  nôtres,  les  roman- 
tiques, y  lurent  à  la  recherche  de  niotil's  et  de  thèmes  à  leur  conve- 
nance; mais,  en  outre,  il  a  ce  qu'ont  les  meilleurs  de  chez  lui  :  cet 
idéal  décoratif  à  base  de  réalisme,  ce  sens  du  romanesque  qui  s'enveloppe 
parfois  de  sévérité  hautaine  et  nous  enchante;  il  a,  par  dessus  tout,  la 
santé  et  l'amour  de  la  vie.  Sa  composition  est  savante  comme  souple 
sa  technique,  classique  par  décision  réfléchie;  elle  répartit  habilement 
les  volumes  et  les  masses,  aime  le  ton  riche,  choisit  la  pâte  forte, 
les  coloris  opulents  et  hardis,  les  noirs,  les  rouges,  les  blancs,  toute 
la  profondeur  et  tout  l'éclat!  Le  style  grandit  le  sujet,  tel  ce  MarcJuind  de 
volaille,  réaliste  non  pas  à  la  façon  archaïque  des  Zubiaure,  ni,  non  plus, 
à  la  manière  pittoresque  d'un  Zuloaga,  qu'il  rappelle;  réaliste,  dirait-on 
presque,  par  l'âme  que  laisse  lire  un  tel  visage.  Les  visages,  voilà  l'intérêt 
de  l'art,  semble  dire  sa  peinture.  L'opposition  des  traits,  la  forme  des 
yeux,  l'éclat  des  regards  qui  traduisent  les  personnalités,  avec  quelle 
science  ils  surgissent  dans  cette  Fi-'te  d'Atzara,  sa  pièce  capitale  et  l'une  des 
plus  importantes  de  l'école  espagnole  actuelle!  Il  y  a  là  toute  la  Sardaigne 
mal  connue,  comme  il  y  a  d'inoubliables  visions  de  Zélande,  dans  ce  por- 
trait du  vieux  marin  de  la  curieuse  île  de  Veere,  pays  des  matelots  qui 
ont  beaucoup  voyagé  aux  «  pays  estranges  «  dont  ils  ont  rapporté  le 
goût  du  bric-à-brac  bariolé,  dans  ces  Hollandaises  fortes  en  chair,  placides 
et  colorées  :  71/""'  Jansen  et  ses  amies  ou  les  Jeunes  Filles  Zélaiidaises. 
Jusqu'ici,  Ortiz  Echagiie  semble  avoir  l'ait  surtout  œuvre  de  décorateur 
plein  d'habileté  et  de  science.  A  trente  ans,  il  connaissait  son  métier 
autant  qu'un  vieillard.  Sans  doute,  les  grands  peintres  furent  grands  de 
bonne  heure.  On  aimera  donc  le  mérite  pictural  de  pièces  excellentes,  — 
le  Repas  de  midi,  la  Marchande  d'oranges,  la  Porteuse  d'images  saintes, 
cette  dernière,  une  scène  locale  très  pittoresque,  acquise  par  le  musée 
du  Luxembourg,  —  mais  on  mettra  l'artiste  en  garde  contre  ses  qualités 
mêmes,  son  amour  des  diflicultés  à  vaincre  et  des  surfaces  à  couvrir.  Plus 
haut  que  le  plus  habile  compositeur,  le  rare  et  grand  artiste  est  celui  qui, 
par  delà  les  magies  de  la  technique,  sachant  faire  oublier  l'infirmité  de 
la  matière,  toile  ou  marbre,  nous  mène  jusqu'au  fond  de  l'homme,  jusqu'à 

son  à  me. 
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On  ne  peut  laisser  la  collection  ^\'oI■ch 
s'éparpiller  à  travers  le  monde  sans  dire  ici 
quelques  mots  de  cet  extraordinaire  ensemble, 
un  des  plus  précieux  et  des  plus  riches  par 
le  nombre  et  la  qualité  des  pièces  qui  ait 
jamais  été  formé,  pour  ce  qui  concerne  les 
objets  d'art  anciens  de  la  Chine.  Tous  les 
grands  amateurs  des  deux  mondes  ont  détilé 
devant  ces  céramiques  et  ces  laques,  ces 
bi'onzes  et  ces  jades,  ces  statues  et  ces  pein- 
tures, ces  meubles  et  ces  tapis,  et  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'art  chinois  vont  avoir 
les  yeux  lixés  sur  la  galerie  Georges  Petit, 
pendant  les  (juelque  douze  ventes  nécessaires 
à  la  dispersion  de  ces  merveilles,  et  dont  la 
première  en  date  et  en  importance  aura  lieu 
à  la  fin  du  présent  mois  de  novembre. 

Cette    première    vente   ne    comprend  pas 
—    d'un  intérêt   capital,  pour  la   plupart,  —  et 
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ce  sont  des  moments  bien  agréables  et  bien  instructifs  que  ceux  que 
l'on  passe,  guidé  par  un  spécialiste  averti  autant  qu'obligeant,  à 
suivre,  sur  des  pièces  d'une  rare  qualité,  toute  l'évolution  de  l'art 
chinois  depuis  les  périodes  primitives  jusqu'au  xviii"  siècle.  Du 
reste,  le  judicieux  catalogue  dressé  à  cette  occasion  par  les  experts 
de  la  vente,  MM.  Ch.  Mgnier  et  André  Portier,  restera  comme  une 
véritable    histoire   en   raccourci   de   l'art   cliinois. 


Au  centre  ■   Le    Dieu    de    la    guebre    assis    dans    vy    kautelil  . 
Biscuit  aubergine:  ep.  deg  Ming, 

A   dr.  et  ù  g.  :    Chimkkes. 
Biscuit  aubergine  et   turi|Uoise  ;  f'[),    Kant:-Iii. 

La  céramique,  notamment,  classée  suivant  l'ordre  chronologique, 
oiïre,  à  peu  d'exceptions  près,  tous  les  types  qui  se  sont  succédés  depuis 
la  dynastie  des  Han,  c'est-à-dire  depuis  deux  cents  ans  avant  l'ère 
clirétienne,  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Kien-lung  (xYiii"  siècle),  et 
le  plus  profane  pourra  s'y  retrouver  aisément  grâce  aux  excellents 
articles  récemment  publiés  ici-même  par  M""  Ballot,  à  propos  de  la 
collection  Grandidier  du  musée   du  Louvre'. 

Pour  ce  qui  est  de  la  poterie  archaïque  proprement  dite,  des  Ilan, 

1.  Voir  In  Hei'ne.  t.  XXXVlll    1920  ,  pp.  243  et  287,  et  t.  XXXI.X  (1921),  p.  99. 


En  haut,  de  g.  à  df.  :  'î/'ès  Chun-yao,  ép.  des  Souf/  :  Jakkimére   hexaooxale,  extériei.b   rose   violacé,  iNThBiEUK    laiu;   —  Vase  cornet 

REPRODUISANT    LW    BRONZE    ARCHAÏQUE;    —    JARDINIÈRE    A    SIX    PANS,    EXTÉRIEUR    FRAMBOISE,   INTÉRIEUR    BLEU    LUNAIRE. 

En  bas,  de  g.  à  d.  :  Porcelaines,  ép.  des  Mi»g  :  Vase  balustre,  biscuit  aubergine,  décor,  en  relief,  de  branches  de  prunier  en 
ÉMAUX  trois  couleurs:  —  Potiche,  biscuit  bleu  foncé,  décor,  en  relief,  d'émaux  blancs,  turouoise  et  jaune;  oiseaux  et  fleurs 
vagues  et  rochers;  —  Vase  balustre,  biscuit  aubergine,  décor,  en  relief,  de  fleurs  aouatiques,  émaux  blanc  et  turquoise. 
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puis  des  Wci  (200-001)   après  J.-C),  la  collection  \\'orc'li   a'uirre  que  des 
spécimens  classiques  et  sufTisamment  connus. 

Avec  la  dynastie  Tang  f(i()il-'J60\  apparaissent  quelques  spécimens 
raffînés  de  cette  poterie  à  couverte  marbrée  de  vert  et  de  jaune,  que  les 
Anglais  appellent  cgg  and  spiiiage,  et  dont  les  premiers  types  furent 
fabriqués  probablement  à  l'imitation  de  vases  en  pierre  dure.  On  citera 
particulièrement  un  grand  flambeau  jaune  et  vert,  reposant  sur  une  base 
hémisphérique,  et  aussi  un  petit  pot  sphériquc  à  anse  circulaire  et  nn 
lion  accroupi,  en  terre  émaillée  de  pareilles  couleurs,  qui  sont  de  parfaits 
spécimens  du  genre'. 

Avec  le  début  des  Song  (900),  et  vraisemblablement  un  peu  avant 
cette  date,  apparaît  la  porcelaine,  type  céramique  qui  ne  tardera  pas  à 
supplanter  tous  les  autres,  sauf  sous  les  Ming  (13r)<S-16'i4'),  où,  pour  de 
très  grandes  pièces  décoratives,  statuettes,  tuiles  faîtières  et  grandes 
jardinières,  on  reviendra  parfois  à  la  technique  Tang  des  terres  vernissées. 
Il  faut  rappeler  ici  que  ce  que  les  Chinois  appellent  porcelaine  n'est 
pas  exclusivement  la  céramique  perlucide,  mais  la  céramique  sonore, 
celle  auquel  le  grand  feu  a  donné  densité  et  dureté.  Les  premières  pièces 
que  les  Song  apportèrent  furent  de  ces  grès  kaolinés,  comme  la  collection 
A\'orch  en  montre  quelques  beaux  exemplaires  :  les  uns  sont  des  vases 
à  couverte  unie,  blanche  ou  bleue;  les  autres,  des  vases  gravés,  dont 
le  décor  est  champlevé  sur  un  fond  bruni  par  un  émail  de  fer,  pour 
accentuer  le  relief  floral;  d'autres  ont  leur  décor  peint  en  noir.  Une 
pièce  de  cette  série  des  Song,  pièce  d'une  grande  rareté,  est  une  bouteille 
de  forme  massuée  :  ce  n'est  pas  seulement  sa  forme,  encore  que  très 
pure,  ni  sa  matière  (couverte  noire  du  type  Temmoku),  qui  la  sortent 
de  pair;  elle  se  recommande  surtout  de  son  singulier  décor  polychrome 
en  émaux  très  tendres,  représentant  des  canards  nageant  parmi  les  fleurs 
d'un  étang.  Selon  toute  vraisemblance,  cette  bouteille  est  de  la  même 
époque  que  certains  Tin-yao^  qu'on  ne  connaît  que  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  et  qui  sont  des  bols  blancs  ornés  de  décors  floraux  en  émaux  de 
petit  feu  rouge  et  vert. 

1.  Ou  trouvera  reproduils,  dans  les  figures  qui  illustrent  cet  article,  les  spécimens  les  plus 
caractéristiques  de  tous  les  genres  auxquels  il  est  fait  allusion,  en  même  temps  que  les  pièces 
principales  de  la  collection. 
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Jusqu'ici,  nous  ne  sommes  pas 
sortis  des  céramiques  dont  l'intérêt 
archéologique  le  dispute  encore  aux 
qualités  d'art.  Avec  les  Clmn-yao  des 
Song  et  des  Yuan,  nous  entrons  dans 
un  domaine  cher  aux  grands  ama- 
teurs. La  collection  ^^'orch  oll're  d'in- 
comparables spécimens  de  ces  flambés 
à  couverte  bleu  lunaire  où  un  coup 
d'oxydation  a  mis  des  taches  fram- 
boise. Rien  que  le  haut  du  col  en 
soit  coupé,  certain  vase  cornet,  aux 
arêtes  en  relief,  reproduisant  la  forme 
d'un  bronze  archaïque,  excitera  d'ar- 
dentes compétitions.  Il  sera  suivi  de 
près  par  deux  étonnantes  jardinières, 
l'une  de  l'orme  hexagonale  allongée, 
à  couverte  rose  violacé,  avec  intérieur 
bleu,  l'autre  à  six  pans  à  extérieur 
framboise  et  intérieur  blmi  lunaire, 
et  par  deux  petites  coupes  tripodes  de 
forme  basse  et  de  tonalités  analogues  : 
la  première,  dont  le  col  et  la  base  sont 
cloutés,  a  son  intérieur  bleu  vert  et 
son  extérieur  bleu  gris  avec  un  liseré 
framboise;  la  seconde  est  émaillée 
clair  de  lune  et  framboise. 

Voici  maintenant  les  somptueux 
biscuits  Ming,  aux  décors  trois  cou- 
leurs, outremer,  aubergine  et  tur- 
quoise, d'une  richesse  et  d'une  variété 
incomparables.  Ici,  il  n'y  a  que  l'em- 
barras du  choix.  Les  moindres  pièces 
sont  précieuses  et  il  en  est  d'impor- 
tantes dont  s'enorgueilliront  les  amateurs  les  plus  difliciles  à  satisfaire.  Un 
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En  Itaul,  (le  f/.  ù  ilr.  :  Vase  cornet  mcadrancllaiiie,  ijécdhe,  scii  i.iNn  veut  iuciukk  de  xoih,  ije  palmes  et  drainons  ex  énulx  al'bekoine  et 
JAL'XE  ép.  des  Ming);  —  Vase  cornet,  fond  noir,  oêcor  de  rochers,  de  pruniers  et  d'oiseaux  en  émaix  vert,  aubergine  et  jaune  [ép. 
K.ang-hi  ;  —  Vase  cornet,  fond  jaune,  décor  de  paysages  en  émaux  turouoise,  outremer  et  vert  ,ép.  des  Min;;  . 

En  bas,  de  fj.  à  dr.  :  V»SE  cornet  ouadrangulaire,  décoré,  sur  fond  jaune,  d'arrbes  fleuris  et  d'oiseaux,  en  auberoixe,  bleu  et  vert 
;ép.  des  Ming  ;  —  Vase  ex  fiirme  de  gourde,  biscuit  turouojse  nuage,  décore  d'une  scène  de  Pa-siex    ép.  des  Miag;;  —  Graxd  vase 

BALUSTRE  OUADRAXGULiIRE.  DÉCOR,  A  TROIS   COULEURS.   liE  MKDAILL'iNS    DE  l'ERSOXNAGES  ET  DE  VASES   FLEURIS  ,ép.  Kang-hi\ 
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retiendra  une  exquise  paire  de  bouteilles,  l'une  en  biscuit  aubergine, 
l'autre  turquoise,  tels  vases  baluslre  décorés  en  relief,  l'un  de  fleurs  de 
lotus,  l'autre  de  fleurs  de  prunier;  ou  encore  une  potiche  ventrue  décorée 
d'une  scène  de  Pa-sien,  une  paire  de  vases  cornet  à  fond  d'outremer, 
enfin  de  grands  vases  balustre  à  décor  de  médaillons  ou  de  bouquets 
et  de  papillons. 

Du  style  hautain  et  parfois  dramatique  des  Ming  pour  arriver  aux 
joliesses  du  xviii"  siècle,  la  transition  nous  est  fournie  par  l't'poque 
Khang-hi,  qui  nous  offre,  entre  autres,  un  très  beau  cornet  à  fond  noir, 
à  décor  de  rochers,  de  pruniers  en  fleurs,  de  bamiidus  et  d'oiseaux.  De 
la  même  époque,  des  bleus  poudrés,  des  sang-de-bn'uf,  des  jx-ac/i-lj/oorii, 
et  toute  la  gamme  des  porcelaines  de  la  famille  verte. 

Et  voici  venir  maintenant  les  délicieuses  porcelaines  Young-tchiug 
et  Kien-lung,  à  décor  de  la  famille  rose,  par  quoi  se  terminent  ces  séries 
de  la  céramique,  riches  de  près  de  trois  cents  numéros. 

Nous  aurions  beaucoup  à  citer  des  pièces  de  la  catégorie  des  jades 
et  pierres  dures,  très  riche  elle  aussi  ;  bornons-nous  à  mentionner  une 
paire  de  coupes  délicatement  travaillées,  amincies  et  transparentes,  en 
jade  vert  émeraude  tacheté  de  noir;  l'une  d'elles  est  décorée  au  dos,  dans 
une  gerce  de  la  pierre,  d'un  motif  de  nuages  stylisés,  en  laque  d'or. 

Parmi  les  meubles  en  laque,  l'attention  va  tout  droit  à  une  très  belle 
armoire  à  fond  d'aventurine  de  burgau  et  à  un  paravent  de  Coromandel, 
—  celui-ci  vraiment  exceptionnel,  —  composé  de  douze  feuilles  à  double 
face  (chaque  feuille  mesurant  2  m.  (JO  sur  Um.o2)  :  sur  un  fond  noir,  se 
détache  une  large  composition,  d'une  sobre  polychromie  :  c'est  un  paysage 
d'îlots  rocailleux  où  poussent  des  pruniers  et  des  pins;  au  centre,  se 
prélassent  un  cerf  et  une  biche. 

Avec  la  sculpture  et  la  peinture,  nous  revenons  à  des  formes  plus 
austères.  Là  encore,  quelques  pièces  de  tout  premier  ordre  sont  à  signaler. 
C'est  d'abord,  parmi  les  sculptures,  une  stèle  bouddhique,  encore  toute 
pénétrée  d'esprit  hindou,  avec  son  arcature  de  nAgas  sur  laquelle  un  ange 
est  dressé,  et  présentant  un  intérêt  tout  spécial  par  son  inscription  dont 
la  date  correspond  à  l'an  2l)G  de  notre  ère;  c'est  probablement  un  des 
plus  anciens  monuments  bouddhiques  chinois  qui  nous  soient  connus. 


290 


LA   REVUE   DE   L'ART 


Uae  autre  sculpture  importante  est  encore  cette  petite  statuette  de  femme 
assise,  une  jambe  ramenée  sur  l'autre,  en  pierre  lilanehàtre,  de  l'époque 
des  Tang,  qui  nous  apporte  un  spécimen  rare  de  sculpture  laïque.  Kntin,  la 


A  R  M  0  I  h  E     E  X     L  A  o  U  E     N  O  I  Et  ,     A     ri  Ê  t  0  B  , 

EN     RELIEF     DE     LAQUE     u'dK, 

d'oiseaux     ET     DE     B  ij  U  Cl  U  K  T  S     DE     FLEURS. 


gracieuse  Kwan-yin  debout,  que  nous  reproduisons,  en  marbre  polychrome 
de  la  même  époque.  Parmi  les  peintures,  une  authentique  peinture  Song, 
où,  dans  un  val  encaissé  entre  de  hauts  pics,  on  voit,  traversant  un  pont 
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rustique,  un  vieux  sage  monté  sur  un  âne  et  suivi  d'un  petit  serviteur. 

^'oilà,  trop  rapidement  l'ait,  le  tour  de  la  collection  W'orch. 

Sur  ces  brèves  éiiuniérations  et  ces  descriptions  toutes  sèches,  on 
laisse  à  l'imagination  du  lecteur  le  plaisir  de  broder  à  sa  fantaisie  :  si 
riche  et  colorée  qu'elle  soit,  elle  restera  toujours  en  deçà  de  la  vérité. 

Georges  LEMAIIU;. 


De  y.  à  dr.  :  Por.   tekke   ulam,  iie   kmaillée    vekt,   a    déchu    he   ileuks   blanches. 

l'i.  A  .MBEA  I    .      lEl;  l\E     E  M  A  I  L  L  E  E     .1  A  T  .N  E     ET     VEUT. 

Vase,   tehke    émail  lée   jaune    ei    \eiit,    a   nÉciiK    ue    ciiimekes    et    de    sié  dai  llo.ns. 

Epoijuc  àc^  Taii.y. 


CORRESPONDANCE 


UNE  EXPOSITION  D'ART  FRANÇAIS  EN  DANEMARK 


la  demande  d'un  o^roupe  do  hautes  personnalités  danoises,  amies  de 
notre  pays,  parmi  lesquelles  nous  devons  citer  le  professeur  Nyrop, 
Émil  Hannover,  l'érudit  directeur  du  Musée  des  Arts  décoratifs  et  son 
dévoué  collaborateur,  Slomann  Williem  Hansen,  Dessau,  etc.,  notre 
directeur  des  Beaux-Arts,  M.  Paul  Léon,  décida,  en  août  dernier,  d'orfra- 
niser  à  Copenliafïue  une  exposition  d'art  décoratif  fram/ais  du  xvii»  siècle  au  début 
du  XIX''  siècle. 

C'est  au  centre  même  de  la  capitale  danoise,  dans  le  château  de  ChristiansliorCT, 
résidence  ancestrale  des  rois  de  Danemart<,  qui,  après  avoir  été  incendié  il  y  a 
quelques  années,  vient  d'être  reconstruit  sur  les  plans  de  larciiilecte  Jorrfensen  et 
qui  constituera  une  des  plus  importantes  constructions  européennes  du  xix''  siècle, 
que  vient  d'être  aménagée,  par  les  soins  du  Mobilier  national,  l'exposition  dont  nous 
parlons. 

Les  cjrands  appartements  de  réception  et  la  salle  du  trc'me  de  ce  vaste  château, 
mis  avec  un  aimable  empressement  à  la  disposition  de  la  France  par  le  roi 
Christian  X,  ollrent,  en  ellet,  un  cadre  des  plus  heureux  à  cette  reconstitution  de  la 
pai'ure  de  l'ancienne  France.  Celte  partie  du  château  se  compose  de  cinq  grands 
salons,  que  décore  l'ameublement  fram^ais  des  époques  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV, 
de  Louis  XVI  et  de  Napoli'on  I'. 

La  salle  réservée  au  style  Louis  XVI,  que  nous  reprciduisuns  ci-contre  est 
particulièrement  admirée.  Tendue  des  remarquables  tapisseries  de  l'Histoire  d'h'st/ier, 
d'après  .lean-François  de  Troy.  elle  contient,  en  outre,  quelques  beaux  meubles  du 
plus  pur  style  de  l'époque,  dont  deux  portent  l'estampille  de  Riesener,  le  grand  artiste 
du  bois  de  la  fin  du  xviir  siècle  et,  avec  lîenemann.  l'artiste  préféré  de  la  reine 
Marie-Antoinette. 

Celte  période  de  l'art  fran(;ais,  qui  compte  en  Danemark  beaucoup  d'admirateurs, 
suscite  le  plus  vif  intérêt.  Les  collectinns  royales,  comme  certaines  collections  parti- 
culières, renferment  de  nombreuses  œuvres  fran(,aises  de  cette  époque,  mises  en 
Ijiinne  place. 

L'on  sait,  d'ailleurs,  qu'au  cours  du  xviii=  siècle,  nombre  d'artistes  français, 
peintres,  sculpteurs,  architectes,  se  rendirent  en  Danemark,  où  ils  reçurent  un 
chaleureux  accueil,  et  nous  sommes  fiers,  en  contemplant  les  monuments,  en  visitant 
les  musées  danois,  d'y  retrouver  l'empreinte  de  leur  goût  et  de  leur  talent. 

Par  sa  belle  ordonnance,  Copenhague  même  a  dtl'ert  un  cadre  magnifique  à  plus 
d'une  œuvre  de  nos  artistes  de  ce  siècle  passé.  Aujourd'hui  encore,  on  peut  admirer, 
dans  cette  accueillante  capitale,   sur  une  de  ses  plus  belles  places  (pii  rappelle  la 
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place  Venili'iiiir,  riniposante  stalue  du  \v(ir  sioclc  duo  au  ciseau  de  nidr(^  ciimi)a- 
triote  Saly  et  qui  représente  Frédéric  V  fièrement  campé  sur  son  cheval  de  bronze. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  cette  manifestation  d'art  français,  et  notamment 
la  salle  Louis  X'VI,  aient  obtenu  un  très  ^rand  succès,  dans  ce  pays  si  ouvert  à  nos 
tendances  artistiques  et  où  la  France  compte  tant  de  sympalhics. 

La  presse  danoise,  comme  la  presse  française,  se  S(.int  faites,  à  juste  titi'c,  l'écho  de 


I.A     SAl.LE     LOUIS    IVI    A     1,    BXPOSIÏIllN     11    AUT    KKANÇAIS    DE     C  O  I' E  N  II  A  C.  i:  E 

ce  succès  ([lie,  il'ailleurs,  cormlxire  chaque  jniir  le  niuiil>re  croissant  des  visiteurs. 

Certes,  la  qualit('  de  j^rand  art  d(!S  œuvres  exposées,  leur  présentation  dans  un 
cadre  grandiose,  contriljiiérent  pour  une  bonne  part  à  la  réussite  de  rexpositiim, 
mais  il  est  juste  aussi  de  reconnailrc  la  part  inqiorlantc  cpii  vn  ri'vient  au  Service 
d'études  artistiques  à  l'étranger  et  à  notre  Ministre  en  Danemark,  le  vicomte  de 
Fontenay.  Aidé  de  sa  noble  compagne,  ([ui  reiiri'sente  si  bien,  en  cette  terre  étrangère 
mais  amie,  la  femme  française,  notre  Ministre  s'employa  avec  une  inlassable 
activité  et  un  tact  jiarfait  à  faire  aboutir  le  projet  irexposition,  conçu  il  y  a  plus 
d'une  année,  et  en  facilita  grandement  la  réalisation  et  l'exécution. 

Ernest  DU  MON  TU  1ER 
Administrateur  cJu  Mol)iIier  national. 
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LF  COLLKGE  MAZARIN  ET  LE  PALAIS  DE  LTNSTITLT' 


, -^  N  1661.  Mnzariii  iiiôurant  lègue  des  fonds  pnurla  création  du  collège  connu 

■''"  "^^      SOUS  le  nom  de  Collège  des  Quatre-Nations,  ou  Collège  Mazarin.  Inaugure 


en  1688.  le  collège  fonctionne  pendant  un  siècle.  La  Révolution  le  sup- 
prime en  1792,  les  bâtiments  livrés  à  toutes  les  aventures  courent  un 
moment  le  risque  de  la  destruction.  L'installation  de  l'Institut,  en  1806, 
les  sauve  et  leur  assure  des  destinées  nouvelles.» 

Ces  quelques  lignes,  c'est  le  sommaire  tout  entier  de  l'ouvrage  que  M.  Henry 
Lemonnier  vient  de  consacrer  aux  bâtiments  de  l'Institut.  Elle  n'avait  pas  encore  été 
écrite,  cette  lii>liiiii',  rt  l'on  paraît  s'être  surtout  occupé  jusqu'ici,  si  j'ose  employer 
ce  ternie  familier  pour  un  sujet  aussi  respectable,  du  contenu  plutnt  que  du  conte- 
nant. Pourtant,  ce  n Vlait  pas  les  documents  qui  mamiualenl  :  à  tous  ceux  qui 
relèvent  de  l'iconographie,  plans,  dessins,  vues  diverses,  —  et  ils  sont  fort  nombreux, 
—  on  peut  ajouter  un  bon  lumibre  de  pièces  d'archives  et  les  renseignements,  égale- 
ment très  abondants,  fournis  à  chaque  époque  par  les  contemporains.  Le  savant 
éditeur  des  l'rocès-i'erbaux  de  VAcadémie  d'arcliilectiti-e  n'a  négligé  aucune  source: 
en  outre,  sa  parfaite  connaissance  de  tous  les  artistes  des  xvif  et  xviii"  siècles  lui  a 
permis  de  réparer  plus  d'une  injustice,  de  remettre  à  sa  place  plus  d'une  chose  (et 
plus  d'une  personnalité),  d'éclairer  quantité  de  points  obscurs,  et,  en  définitive,  de 
donner  une  très  attachante  monographie,  et  très  neuve,  de  l'un  des  monuments  les 
plus  célèbres  et  les  plus  mal  connus  de  la  capitale. 

L'histoire  du  quartier  où  s'élève  le  Collège  Mazarin  n'est  pas  seulement  liée  à  la 
vie  sociale  et  inlollectuellc  de  Laris,  elle  est  pleine  épali  nu  nt  de  souvenirs  populaires 
et  de  légendes  romanesques,  puisque  le  Pre-aux-Clercs  llmile  ce  quartier  d'un  côté 
et  la  Tour  de  Nesle  de  l'autre.  Quant  à  ce  qui  est  des  souvenirs  d'art,  elle  le  céde- 
rait difficilement  aux  autres  édifices  parisiens  dûs  à  l'initiative  privée,  et  l'on  peut 
dire  sans  exagération  que  ces  bâtiments  ont  vu  passer  à  peu  près  tous  les  hommes 
célèbres  de  notre  pays.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  des  séances  solennelles,  des 
réceptions,  des  distributions  de  prix,  dont  ces  salles  vénérables  ont  été  le  théâtre  :  ce 
vaste  sujet  sort  du  cadre  ([ue  s'est  tracé  M.  Lemonnier.  Mais  depuis  la  construction 
du  Collège,  à  la  fin  du  xvii«  siècle,  par  Louis  Le  "Vau,  dont  les  bâtiments  sont 
demeurés  dans  leurs  grandes  lignes  à  peu  près  tels  qu'ils  étaient  à  l'origine,  —  une 
chapelle  au  centre  (qui  est  la  «  Coupole  »  actuelle),  flanquée  de  deux  ailes  concavesi 
terminées  par  deux  gros  iiavlllons.  —  combien  d'architectes  illustres  comme  Le  Vau 
et  d'Orbay,  et  plus  lard  Vaudoyer  et  Le  Bas.  ont  été  appelés  à  y  travailler!  Et 
combien  de  sculpteurs,  comme  Desjardins,  Le  Hongre,  Coysevox.  comme  Roland- 
auteur  d'une  statue  de  y<ifolcon  /"■  dont  M.  Lemonnier  a  déjà  raconté  l'histoire^. 

1.  Le  CoUèfje  Mazarin  el  Vlnaliliil.  par  Henry  Lemoxnifh.  iiirinljie  de  lliistilut.—  Paris,  Hachette, 
in-4»,  28  lig. 

2.  Voir  le  n»  C.'j7  tJu  Hnllelin,  p.  21li. 
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comme  les  Mutciirs  do  colto  «  fralerie  des  busles  o  doid  il  a  paidi'  récemment  dans  |i> 
Bulletin^  \  Il  l'aïuirait  ciler  aussi  les  maîtres  qui  euseii;'in'reiit  a  l  l'À'nle  des  heaux-ai'ts, 
pendant  les  ([ueliiue  trente  années  c[u'clle  lut  loo'ée  à  l'Institut,  à  partir  de  180'»  :  les 
Gros,  les  GiTard.  les  Vincent,  les  Houdon.  les  Dufourny,  etc.  Enfin,  il  faudrait 
ajouter  à  cette  liste  le  nom  des  artistes  qui,  comme  Gérard,  comme  Iloudon,  comme 
Intjres.  ont  eu  leurs  ateliers  dans  ces  locaux  historiques. 

Certes,  les  constructions  prévues  par  Mazarin  pour  loger  une  soi.xantaine  d'élèves, 
originaires  des  provinces  rattachées  à  la  France  par  les  traités  de  Westphalie  (1648) 
et  des  Pyrénées  (1659),  pour  abriter  sa  bihliothè(iue  et  pour  servir  de  cadre  à  sa  sépul- 
ture, ont  connu  bien  des  vicissitudes  et  cliangé  bien  des  fois  de  destination.  Du 
moins  ont-elles  eu  la  chance  de  ne  pas  déchoir  et  de  garder,  avec  leur  imposante  phy- 
sionomie première,  avec  leurs  lignes  et  leur  décor  d'autrefois,  une  affectation  dont 
on  peut  dire  qu'elle  a  dépassé  les  rêves  les  plus  ambitieux  (|iL'aurait  pu  faire  le 
cardinal-ministre  sur  le  sort  réservé  à  sa  fondation. 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  beauté  ou  convenance  dans  ces  bâtiments  qui  ont  rciu 
tant  do  fortunes  iliverses  et  subi  des  atteintes  que  M.  H.  Lemonnier  ne  dissimule 
point.  Mais  cette  façade  sur  le  quai  a  s(m  originalité'  et  sa  noblesse.  Elle  fait  telle- 
ment partie  du  paysage  pai'isien  qu'on  n'imagine  pas.  sans  cette  coupole,  ces  ailes, 
et  ces  pavillons,  la  petite  place  formée  à  l'extrémité  du  pont  des  Arts.  Elle  devrait  de- 
meurer immuable  dans  son  cadre  et  ne  pas  être  exjiosée  aux  transformations  et  aux 
Il  embellissements  "  de  la  capitale,  i^iuo  deviendra-t-elle.  en  elfet,  le  jour,  —  encore 
lointain,  souhaitons-le.  —  où  l'on  reprendra  certains  projets  d'avant-guerre  :  le 
prolongement  de  la  rue  de  Hennés  jusqti'à  la  Heine,  à  travers  les  bâtiments  de 
l'Institut,  jusqu'au  fameux  pont  biais  ([ui  joindra  la  rue  nouvelle  à  la  place  Saint- 
Germain-l'Auxerrois .'' 

Mais  ceci  est  une  autre  histoire. 

M.  Lemonnier  a  donné  tout  son  livre  au  [iass<''.  II  n'a  fuii  qu'iMl1(,Mii-ci-  lo  jin^senl. 
Il  ne  parle  point  de  l'avenir     -  E.  D. 
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America,  and  conclndos  that  the  latter  did  not  conie  from  Chartres. 

An  Unknown  portrait-medal  by  Peter  Vischer  the  older,  recently  acquired  by  the 
Cabinet  des  Médailles  of  the  Bibliothèque  nationale,  by  Jean  Babelon,  assistant 
al  the  Cabinet  des  Médailles,  pp.  23'i-2'i0. 

—  We  know  that  Peter  Visclier  loved  lo  represent  liimself  and.  in  tliis  medal, 
M.  J.  P,aliel(in  finds  another  portrait  of  the  artist  cxecuted  by  himself  and  not  by 
his  son,  wliose  style  shows  Italian  influi'iice  from  which  the  medal  in  question 
is  free. 

The  Muséums  of  Constantinople  (second  and  last  article),  by  Charles  Picard,  direcior 
of  the  French  School  at  Athens,  pp.  2'.  I-25G. 

—  The  aulhor  continues  the  study  of  the  Museiini  of  ancient  art  at  Staniljoul  and 
its  reor^anization.  with  especial  empliasis  on  the  rooms  devoted  to  tlie  Carian 
school  and  the  sculpture  from  the  Baths  of  Aphrodisias.  In  that  scliool,  as  in  the 
others  of  the  East  at  this  period,  the  classic  Gra'co-Homan  art  underwant  many 
variations. 

Contemporary  engravers  :  François  de  Hérain,  by  Clément-.Tanin.  pp.  257-262. 

—  An  interestinjï  study  of  tliis  pcu'trait-etclier  and  his  metliods. 

Jacopo  délia  Quercia  (second  article),  by  L.  Gielly,  pp.  263-276. 

—  A  substantial  discussion  of  Jacopo's  arlistic  development,  from  tlie  tombof 
Ilaria  del  Carretto,  where  be  was  not  entirely  master  of  his  teclinie,  to  tlie  fuU 
maturity  of  the  Gaia  l'^)untain  (Siena)  and  the  rfreat  door  of  San  Petronio  (Bolo'j'na). 

Young  foreign  painters  :  Harry  B.  Lachman  and  Ortiz  Echague,  by  André  Dezarrois. 
pp.  277-284. 

—  Two  expositions  in  Paris  show  a^'ain  tlie  original  personalities  of  tliese 
artists  :  the  one  Spanish,  the  other  American.  Init  both  Frencli  in  tlieir  arlistic 
formation. 

The  Great  sales  :  the  'Worch  collection,  by  Genrf^es  Pemaire.  pp.  285-291. 

—  A  discussion  of  tliis  ma^niitR-ent  collection  of  ancient  Chinese  art  whiidi  is 
lo  be  dispersed  at  llie  end  of  novemlier. 

Correspondance  :  an  Exposition  of  French  Art  in  Denmark,  by  Ernest  Dninonihier, 
adminislrator  of  the  French  «  Mobilier  national  «.  pp.  292-293. 

—  The  exposition  of  décorative  French  art  of  the  seventeenth  and  eiohteenth 
centuries,  which  was  organi/.ed  last  aucrust  in  the  château  of  Christianbori;-, 
Copenhacrue.  lias  met  with  a  remarl<able  success. 

Bibliography  :  «  le  Collège  Mazarin  et  l'Institut  »  (Henry  Lemonnier),  by  E.  /).,  294. 

Florence    INGERSOLL-SMOUSE, 
Doctor  of  the  University  of  Paris. 
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of  his  trife.  after  the  pencil  drawing  by  J.-A.  de 

pEihKS    G.  Le  Breton  collection),  p.  343. 
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Our  readers  should  read  the  summary  in  English  of  this  issue, 
given    on    page   366. 
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Du  j"  au  31  EXPOSITION    DES    -  TOUT     PETITS  » 

Du   1'"   au   15  EXPOSITIONS    :    REBOOSSIN     •»*^     Eugène   VIULiOfl 

Du  16  au  31      Exposition  d'Art  décoratif  par  DUNAND.  GOULDEN,  JOUVE  et  SCHMEDT 

EXPOSITIONS    :      LOYS     PRAT      -:*;i;-     CAPITAINE      ROY 

Du  4  au  8  Exposition  et  Vente  de  la  Collection 

de   feu    M.    Gaston    LEBRETON   (i^  partie) 
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NOTRE  TRIBUNE 


A    l'ROPUS 

DES 


VITRAUX  *<   DE    BEAUCE   »  EN    AMÉRIQUE 


A 


UNE    LETTRE    DE    M.    DE    MELV 

i.\    suite   de    l'article  publié   dans   la   Revue   d'octoljre    et   de   la 
réponse   de    M.    Bœswillwald,    parue    dans    notre    numéro    de 
novembre,  nous  avons  re<;u  de  M.  de  Mély  la   lettre  suivante 
qu'il  nous  demande  d'insérer. 
Mciiisieur  le  Dircett'ur, 


L  riimi  (lu  la  biri'clioii  des  liiMiix-Arls,  a  la  li'cliirc  ik'  iiiiui  article  dHehilire.  esl 
bien  coniprélienslble.  Tant  tiu'il  ne  s'est  agi,  —  depuis  de  long-ucs  années  déjà,  —  que 
d'insinuations  et  dliypollièses  sur  la  fantaisiste  façon  dont  étaient  traités  nos  monu- 
ments liistoriques  et  en  particulier  les  vitraux  de  nos  vieilles  Ijasiliciues,  elle  a  gardé 
un  silence  distant.  Mais  devant  des  lignes  entre  lesi|uelles  on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  lire  bien  des  choses,  devant  une  signature  qui  est  toujours  aecompagnée  de  diicu- 
ment.s  cei'Iains,  elle  a  cru  devoir  eliai.uer  \\n  inspecteur  général  de  procéder  à  une 
enquête  sur  la  question.  Je  considère  ce  geste  comnie  un  grand  honneur  pour  moi  et 
je  l'en  remercie.  Et  le  rapport  de  M.  Bœswillwald  a  été  alors  adressé  à  la  Revue  de 
l'Art,  pour  insertion,  comme  une  défense  péremptoire. 

E.\aminons  donc  ce  rapport. 

11  comprend  trois  parties.  La  premiei-e  esl  un  résumé  de  mon  arliele.  Il  n'était 
peut-être  pas  très  utile:  mais,  tout  de  même,  il  montre  que.  si  M.  Bo'swillwald  l'a 
bien  lu,  il  n'en  a  peut-èlre  pas  saisi  complètement  le  sens.  En  effet,  il  crée  immédia- 
tement, et  involontairement  sans  doute,  une  confusion  regrettable  pour  son  argu- 
mentation. Il  paraît,  —  je  l'appi^eiids  la,  —  qu'après  avoir  conclu  au  premier  moment 
que  si  ni  le  sujet,  ni  les  dimensions  du  vitrail  ne  me  permettaient  pas  de  supposer 
qu'il  avait  appartenu  à  lacalhédi'ale  de  Chartres,  «  ma  conviction  ne  fut  pas  profonde  » 
et  que  j'ai  rapidement  changé  d'ojiinii.in.  11  me  faut  donc  rappeler,  tmit  d'abiu-d,  que, 
dans  mon  article,  il  est  ([uestion  de  deux  séries  de  vitraux.  La  première  a  été  acquise 
en  1917,  par  le  Metropolitan  Muséum  de  New  York,  qui  l'a  signalée  alors  dans  son 
Bulleiin'.  Or,  ces  vitraux,  je  ne  me  suis  jamais  cru  autorisé  à  dire  qu'ils  provenaient 
de  la  celèbi'e  liasili(|ue  chartraine. 

^.  llullel.,  isn  :  "  Frencli  stained  glass...  dating  froiu  the  late  thirteentli  century  or  tlie  bejïln- 
ning  of  the  fourteentli.  The  new  acquisitions  are  medallions  Iroiii  the  Windows  of  one  ol'  the  greatest 
of  French  cathedrals,  celebrated  froni  early  lime  l'or  its  wonderl'iil  coloreil  glass.  Lilie  olher  ancient 
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Par  Contre,  il  est  une  ileiixiéme  série  de  vitraux,  ceux  ile  la  vente  Lawrence  du 
28  janvier  1921,  qui,  indi(iués  coumie  «verrières  de  Bcauce  »,  mont  toujours  semblé 
devoir  être  identifiés  avec  les  panneaux  de  la  verrière  de  V Histoire  de  saint  Jean,  de 
Chartres.  Pour  celle-là,  après  «  bertillonag-e  »,  après  examen  sur  place,  j'ai  gardé 
«  ma  conviction  profonde  ». 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  rapport.  M.  Bœswillwald  compare  les  panneaux 
Lawrence,  —  plus  dambiguité  cette  fois,  —  et  les  panneaux  chartrains  :  il  y  trouve 
des  différences.  Et  cependant,  dans  sa  conclusicm  où.  nécessairement,  il  va  allirnier 
que  le  vitrail  dont  j'ai  reproduit  la  photocfrapliie  "  n'a  jamais  appartenu  à  aucune 
fenêtre  de  Chartres  »,  s'il  ne  peut  superposer  les  deux  dessins,  il  veut  l)ien  reconnaître 
(ju'il  n'y  a  pas  deux  formes  de  verrières  pareilles  dans  la  cathédrale  de  Chartres,  et 
que  les  deux  formes,  d'Amérique  et  de  Chartres,  sont  identiques.  Et  il  ajoute  :  «  Beste 
l'architecture  du  fond  dont  la  composition  représente  un  motif  semblable...  Enfin  les 
fonds  quadrillés  (jue  M.  de  Mély  trouve  absolument  semblables.  Admettons  :  ils  par- 
tent du  inènie  principe  décoratif.  Mais  tandis  que  celui  de  Chartres  est  délicat  et 
bien  en  harmonie  avec  les  dimensions  des  personnages,  le  fond  du  panneau  d'Amé- 
rique est  lourd  et  encombrant.  ■■ 

M.  Bœswilhvald  aurait-il  donc  pu,  par  hasard,  rapprocher  les  deux  originaux  autre- 
ment que  sur  des  photographies  '!  En  tout  cas.  il  semble  qu'il  me  concède  déjà  bien 
des  choses. 

Mais,  p(uir  appuyer  son  dire,  il  donne  la  photographi;.'  du  vitrail  actuel  de  Char- 
tres et  la  compare  à  celle  du  catalogue  Lawrence.  Vraiment,  ce  n'est  pas  la  photo- 
graphie du  vitrail  actuel  qne  nous  demandons,  puisque  c'est  celui-là  (jui  est  en  discus- 
sion :  c'est  une  photographie  antérieure  à  la  réparation,  (jui  nous  intéresserait.  Car. 
ai-je  jamais  dit  (jue  c'était  le  l'iirail  même  de  Chartres  qui  était  en  Amérique,  et  ((uil 
avait  été  remplacé  par  un  vitrail  neuf  à  Chartres?  Nullement:  qu'on  veuille  bien  me 
relire.  Au  contraire,  je  parle  p.  15;  ,  de  ciel  plus  bas,  de  personnages  qui.  debout  à  ( 'har- 
tres,  sont  agenouillés  en  Amérique,  mais  dont  le  haut  du  corps,  par  exemple,  est  iden- 
tique dans  les  deux  compositions,  ce  qui  a  permis  de  réduire  la  hauteur  des  panneaux  ; 
et  c'est  peut-être  là  ce  qui  a  rendu  précisément,  comme  le  dit  M.  Bœswillwakl.  les 
fonds  lourds  et  encombrants  ;  puis  je  parle  de  morceaux  neufs,  et  aussi  de  vieux,  (jue 
j'ai  aperçus  dans  le  panneau  de  Chartres.  Et  c'est  bien  pour  cela  que  M.  Bœswillwald 
est  dans  l'impossibilité  de  récuser  mes  rapprochements. 

Bref,  il  n'a  jamais  été  question,  dans  mon  article,  d'un  remplacement  total,  mais 
seulement  de  l'adaptation  d'un  certain  nombre  de  morceaux  anciens  qui  ont  permis 
de  reconstituer  un  panneau,  mi-ancien,  mi-moderne,  à  peu  de  chose  près  identique. 
Je  pense  ainsi  être  clair  et  bien  me  faire  comprendre.  Ce  sont  la.  du  reste,  truquages 
bien  connus. 

Des  1844,  justement  à  propos  des  verrières  chartraines  (pii  devaient  être 
reparées,    le   Comité  trarchéologie   i Bulletin   du    Corn,    d'arc/i..    1844.   pp.    30   et   4481, 

churclies,  lliis  calliedral  was  luted  tu  undergo  the  harsh  prucess  known  as  restoration,  wliicli  swep. 
away  much  of  the  beauly  spared  by  lime,  and  during  the  prucess  some  of  the  old  glass  was  rcmo. 
ved,  among  the  pièces  being  the  four  quatrefoils  now  owned  by  the  Muséum...  In  the  thirteenlh  cen. 
lury,  Ihe  art  of  Ihe  glass-maker  reached  ils  zénith,  and  at  Chartres,  Sens,  and  Bourges    p.  173). 
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appelait  l'atleutioii  du  ministre  sur  les  réparations  criielles  dont  étaient  mena- 
cées les  verrières  de  Chartres.  Au  moment  où  elles  allaient  être  déplacées,  il 
recommandait  de  coller  par  derrière  des  papiers  ou  des  toiles,  et  d'en  l'aire  des 
«aliiues  en  couleur.  Et  le  ministre,  par  la  voix  de  M.  Grillon,  répondait  par  d'admirables 
promesses. 

Mais  la  Tradition  de  fonctionnaires,  qui  reorardent  comme  leur  propriété 
personnelle  les  monuments  qu'ils  sont  char^'és  de  restaurer,  ne  devait  i)as  en  laisser 
subsister  lonutenqis  le  souvenir. 

l.a  Gazelle  des  Beiiii  r-Aris  en  I88G  octobre,  p.  29îi  nous  apprenait,  en  ellet, 
«  qu'au  Cours  des  restaurations  exécutées  dans  nos  monuments  liist(U'iques  et  dans 
nos  édifices  iliocésains,  la  restauration  d'une  verrière  laissait  parfois  inutilisés  des 
;}n/i«e«Hj:fiH//eA<;.. .Ces  panneaux,  qui  n'avaient  plus  place  dans  la  verrière  restaurée  (!'0 
restaient  déposés  et  le  plus  souvent  i'n»;('/;'»-és  chez  les  verriers  (p.  298).»  Et  quel  est 
donc  celui  qui  nous  renseigne  ainsi  sur  le  sort  funeste  de  nos  malheureux  vitraux,  de 
ce^i panneau.r  eniiers  qu'on  oublie  dans  les  ateliers  des  restaurateurs'.'  II  sif^ne  en  toutes 
lettres  :  Lucien  Magne:  il  est  mort  l'an  dernier,  inspecteur  général  des  Monuments 
historiques.  Ainsi,  chargé  de  la  répai'ation  des  verrières  anciennes,  il  les  remplace 
]jar  des  neuves,  et  oublie  des  panneaux  eniiers  chez  les  verriers.  Mais  est-ce  tout  '/  Se 
contente-t-il  de  toucher  aux  verrières  dégradées ':*  Aucunement.  Il  crée  le  Musée  du 
"Vitrail,  il  en  fait  l'historique,  et  partout  où  il  rencontre  une  verrière  intiù-essante, 
caracti'-ristique  d'une  époque,  il  l'enlève  :  et  il  raconte  alors,  avec  une  incun- 
science  déconcertante,  les  riches  acquisitions  qu'il  a  pu  faire,  grâce  à  iauiorisatinn 
de  M.  le  ministre  de  l' Instruclion  publique,  des  beau.r-arts  et  des  cultes  p.  298!.  G  est 
ainsi  (|ue  les  plus  beaux  panneaux  de  la  Fcrlé-Rernard.  de  Varennes  i  Seine-et-Oise), 
(p.  300i,  de  l'hàlons-sur-Marne.  de  Sainle-Hadegonde  de  Poitiers  p.  301:.  du  Mans, 
de  Bourges,  de  Saint-Gengoul  de  Tnul.  il'.Autun  (p.  310),  de  Notre-Dame  de  Saiiit- 
Omer,  d'Evreux,  de  Conclies,  de  Saint-.lulien-du-Sault  p.  311,  ont  été  enlevés  et 
emportés  par  un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  la  Direction  des  Beaux-Arts. 

Mais,  va-t-on  dire,  nous  sommes  bien  loin  de  Chartres.  Beaucoup  m(p|ns  (|u'on 
pourrait  le  supposer. 

Le  15  juin  1915.  le  sous-secrétaire  d'Ktat  aux  Beaux-Arts  adressait  au  maire  de 
Chartres,  en  réponse  à  une  demande  de  communication  des  photographies  des 
vitraux  en  réparation  à  Paris,  demande  faite  par  le  président  de  la  Société  d'archéo- 
logie d'Eure-et-Loir,  une  lettre  ainsi  conçue  : 

.\1.  le  .Maire, 

...  \'ons  voudrez  bien  faire  connaître  .i  M.  le  Président  de  la  Société  d'.\rchéo!ogie,  qu'il  ne  m'est 
pas  possible,  à  uion  rearet,  d'accueillir  favorablement  la  demande  concernant  la  livraison,  jiar  mon 
administration,  des  épreuves  photographiques  qui  ont  été  faites  à  l'occasion  de  la  remise  en  plomb 
des  verrières  de  Chartres... 

Aj-ant  eu  connaissance  de  cette  lettre,  j'ai  eu  naturellement  la  curiosité 
de  tenter  de  percer  le  mystère  dont  le  sous-secrétaire  d'Etat,  contrairement  à 
toutes  les  promesses  d'antan.  prétendait  entmirer  ces  restaurations.  Une  petite 
emjuète,    après  la  guerre,  a  fait   parvenir  entre  mes  mains  l'original  d'une  lettre 
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préciouse  au  plus  haut  puiiit.  Voici  le  passage  de  cette  lettre  qui  nous  intéresse  : 

ViTRAix  ET  MrisAÏQiES  :    '         :    '  '  '    '  Paris,  le  31 19... 

GAI'UIN  ET  C"  ■;:,., 

t\  liue  tie  la  Grando-l  tiauniirie.  6 
Pakis 
Trtwauj   de  rilniii.r  e.récu/és  à  lu  calhi'di'ale  de  Cliarires  de  fr^'ll}  à  l'Jl  !. 

IS'.IS.  — Restauration  du  vitrail  de  saint  Jean   busse  nefj,  2  m.  72x1  m.  83  =  .1  mt\.  02,  dont  les  5/B  au 
moins  ont  été  seulement  remis  en  plombs. 

Signe  :  (iAUniN. 

Hicn  de  plus.  Mais  le  676»,  dont  il  n'est  pas  parlé,  que  lui  a-t-on  l'ait '/  Ovi  est-il  '! 
M.  !..  Magnel'aurait-ilpar  hasard  oublié  cliez  leverricr?En  toutcas, j'allais  très  souvent 
à  Chartres  à  cette  époque,  je  puisafûrmer  ([u  il  n'y  avait  pas  de  trous  dans  le  vitrail  de 
saint  .Jean.  Et  ce  qui  est  bien  troublant,  c'est  que  ce  6«/6=,  dont  on  ne  parle  pas,  est,  à 
très  peu  de  chose  prés,  ég.d  à  la  surface  des  deux  panneaux  Lawrence  :  «  Vitraux  de 
Beaiice«.  De  grâce  donc,  ne  produisons  pas  au  débat,  pour  authentiquer  un  vilr^iil 
ainsi  restauré  en  1898,  une  photographie  faite  en  1921,  ou  même  en  1915. 

l^ésumons-nous.  Par  les  dates.  —  car  les  faits  que  nous  venons  de  relater  remon- 
tent déjà  dans  le  temps,  on  pourrait  même  ajouter,  dans  l'espace,  —  par  les  noms 
cit(''s,  M.  Bœswilhvald  a  pu  voir  (|u'il  n  était  point  visé  i>ersonnellemenl  ;  c'est  une 
Traditiiui,  une  mentalité  spéciale  (pie  j'ai  atlaipiée;  il  avait  alors  beau  jeu  pour  me 
répondre.  Il  pouvait  me  convoquer,  pour  que,  contradicloirement,  nous  examinions 
ensemble  les  calques  en  couleur,  que  l'administration  doit  ai-oir  fait  e.récuter  m-ant 
la  restauration:  l'avis  motivé  du  Comiti'  des  Monuments  iiistoriques.  à  qui  les  projets 
luil  (lu  être  soumis,  et  le  procès-verbal  de  sa  séance;  le  devis  de  la  réparation,  qui 
forcément  indique  les  portiiuis  remplacées;  puis,  la  réceplion  par  l'architecte,  avec 
avis  de  conformité;  enfin,  pour  qu'ensemble  nous  allions  examiner  le  vitrail  sur 
place, — par  l'extérieur. — car  c'est  ainsi  seulemeiil,  à  contre  jour,  i|u'on  peut  voir 
les  morceaux  remplacés. 

Et  la,  j  aurais  apporté  avec  moi  les  cchaiitilloiis  des  verres  de  couleurs  ijue  j'ai 
re(:us  d'Amérique  —  pour  la  circonstance.  —  de  la  fajjrique  de  glaces  Pitcairn 
de  Philadeli>liie,  l'acipiéreiir  précisément  des  panneaux  Lawrence,  le  fabricant  qui 
fournit  tes  verriers  français  réparateurs.  Des  rapprochements  eussent  été  passionnants; 
d'autant  plus  (|ue,  dans  les  vitraux  du  liaul  de  la  nef  de  la  cathi'drale  de  Chartres,  que 
j'examinais  il  y  a  quelques  mois,  alors  (juc  les  ouvriers  les  reposaient,  je  reconnais- 
sais, hélas  !  beaucoup  de  ces  morceaux  américains. 

Tout  le  monde  sait  que  je  n'ai  ([u'un  désii'  :  ari'iver  à  li  vérité.  Si  je  m'étais 
trompé,  je  l'aurais  immédiatement  reconnu,  sans  laux-fiiyant ;  qui  ne  se  Irompe  pas';' 
Mais  j'aurais  ([uand  même  demande  que  le  miiustre  de  l'Inslruclion  publi(|ue  et  des 
Beaux-Arts  prit,  devant  le  Parlement,  l'engagement  formel  de  faire  surveiller  de 
fa(;on  efficace,  les  égarements,  —  pour  employer  le  si  joli  mot  de  M.  Arsène  Alexandre, 
inspecteur  général  des  Beaux-Arts,  justement  à  propos  des  vitraux  de  Chartres 
[Figaro.  2  novembre  1905;.  —  de  nos  richesses  d'art  les  plus  précieuses. 

F-   DE   MÉLY. 


^fe^èé^jfc^^^^^^fej 


JACOPO   DELLA   OUERGIA 


ES  œuvres  de  Jacopo  que  nous  avons  jusqu'ici 
étudiées  nous  ont  permis  de  définir  quelques- 
unes  de  ses  idées  d'art;  elles  nous  ont  révélé 
un  caractère  puissant,  énergique,  ardent,  un 
peu  sombre,  sans  qu'il  manque  cependant  de 
cette  grâce  voluptueuse  dont  un  Italien  de  la 
Renaissance  ne  peut  être  dépourvu.  Mais  des 
figures  isolées  en  ronde  bosse  ou  en  bas- 
relief  ne  lui  avaient  pas  oiïert  l'occasion  de 
s'exprimer  tout  entier,  et  certains  problèmes  ne  s  étaient  pas  encore 
posés  qu'il  eut  au  contraire  à  résoudre  pour  la  porte  de  San  Petronio. 

Comment  composer  une  scène  en  bas-relief  à  plusieurs  personnages? 
L'artiste  s'efforce  de  réduire  au  minimum  le  nombre  de  ses  figures.  Dans  le 
même  esprit,  il  n'admet,  comme  accessoires,  que  ceux  qui  sont  strictement 
nécessaires  pour  faire  comprendre  l'action  :  un  autel  pour  le  Sacrifice  de 
Caïnet  d'Abel,  une  treille  pour  l' Ivresse  de  Noé,  une  porte  pour  l'Expulsion 
du  Paradis.  Jacopo  qui,  selon  les  idées  de  son  temps,  conçoit  la  scène  en 
bas-relief  comme  un  peintre  conçoit  un  tableau,  indique  la  perspective  et 
les  plans  successifs,  mais  soniinairement,  sans  la  recherche  réaliste  de 
Donatello  et,  moins  encore,  sans  la  riche  ornementation  de  Ghiberti.  Ce 
qui  lui  importe  au-dessus  de  tout,  c'est  de  sculpter  de  beaux  corps  nus  ou 

1.  Troisième  et  dernier  article.  Voir  la  Hecne.  n°  ili.  t.  XX.Xl.X,  p.  24).  et  n°  2:j0,  t.  XL.  p.  id'i. 
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drapt's,  vivants  ot  exprossil's.  11  en  résulte  un  cllet  de  simplicité  grandiose 
et  singulièrement  impressionnant. 

La  technique  de  Jacopo  reste  à  San  Petronio  telle  que  nous  la 
connaissons,  large,  générale,  ne  visant  qu'à  l'essentiel;  elle  révèle  une 
vue  claire,  une  main  puissante,  une  maîtrise  absolue.  Ce  que  le  sculpteur 
avait  à  dire,  il  l'a  dit  comme  il  a  voulu,  à  sa  manière,  dans  sa  langue 
propre,  avec  une  décision  merveilleuse,  sans  qu'on  puisse  relever,  dans 
cet  ensemble  des  bas-reliefs  des  piliers,  plus  de  trois  ou  quatre  erreurs, 
ou,  si  le  mot  paraît  trop  fort,  trois  ou  (juatre  inattentions. 

Les  lormes  sont  robustes,  trapues,  sans  recherche  d'élégance;  elles 
produisent  une  impression  de  force  et  de  souplesse,  avec,  dans  les  corps 
déjeunes  gens  et  de  femmes,  une  grâce  sérieuse  d'un  charme  pénétrant. 
A  la  régularité  presque  classique  des  traits,  que  Jacopo  avait  recherchée 
dans  la  l'ontegaia,  il  préfère  désormais  des  visages  moins  fins  et  moins 
purs,  mais  plus  énergiques  et  plus  puissants.  Et  surtout,  ces  marbres 
vivent  d'une  vie  intérieure  intense  et  nous  crient  leur  passion. 

\'oici  d'abord  le  Sacrifice  de  Cciin  cl  d'Abel.  Abel  agenouillé,  les 
mains  pressées  l'une  contre  l'autre,  prie  ;  la  tète  est  fixe,  les  yeux  sont 
perdus;  il  y  a  une  tension  dans  ce  corps  immobile  qui  dit  toute  l'ardeur 
de  l'acte.  Caïn,  en  s'éloignant,  se  retourne  pour  voir  son  rival  abhorré; 
il  est  hésitant  encore,  mais  on  sent  à  son  regard  que  la  haine  l'affole. 
Dans  la  Mort  d'Abel,  il  va  frapper  de  sa  massue  son  frère  étendu  à  terre; 
le  mouvement  n'est  pas  rendu  avec  autant  de  vivacité  qu'on  serait  en  droit 
de  le  demandera  Jacopo.  Par  compensation,  la  figure  couchée  d'Abel  est 
admirable  ;  il  a  reçu  déjà  des  coups;  il  est  épuisé;  il  lui  reste  à  peine  la 
force  de  lever  une  main  pour  se  défendre;  il  attend  la  mort.  J'aime  moins 
le  Sacrifice  d'Abraham,  dont  la  composition  est  un  peu  chargée.  Mais  quel 
élan  dans  la  figure  d'Abraliam  !  Point  de  pitié  chez  ce  père;  il  accomplit 
son  terrible  devoir  avec  une  sombre  énergie. 

Par  une  constante  logique,  Jacopo  reste  pour  l'expression  un  réaliste 
classique,  comme  il  l'est  pour  la  facture.  Il  n'aime  que  les  vérités  géné- 
rales. Ce  n'est  pas  lui  qui,  comme  Donatello,  ferait  d'une  statue  de 
prophète  le  portrait  d'un  contemporain,  avec  son  caractère  individuel  et 
ses  particularités.  .\bel,  pour  Jacopo,  n'est  pas  tel  homme  dont  nous 
puissions  deviner  l'àme  complexe  et  variée;  c'est  la  prière  et  c'est  la 
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misère    liumaiiie;    Gain,   c'est    la   haine:    Abraham,    c'est   le    devoir.   De 


Cl.Scrv,  phot.  B.-A.  d'Ilalie. 

Jacoi'o    deli.a   iJleiu.ia.  —    La    Smiiiie    me    l'Arche. 
Bas-i'L-licf  de  ta  jiorl iijt'urc  île  San  '  i-trouio,  lîolognc. 


même,  Noé  sera  l'ivresse  et  la  Sortie  de  l'Arche  sera  l'action  de  grâces. 
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Ces  deux  scènes  de  l'hTesse  de  Noé  et  de  la  Sortie  de  l'Arche  occupent 
une  place  spéciale  dans  la  série  des  bas-reliefs  de  San  Petronio;  elles  ont 
un  pittoresque  de  grand  style  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Noé  est 
étendu  sous  une  treille  aux  lourdes  grappes,  d'un  remarquable  effet  déco- 
ratif. Dans  la  Sortie  de  l'Arche,  les  animaux  se  pressent  pour  reprendre 
leur  liberté.  On  sait  combien  les  Italiens,  jusqu'à  la  Renaissance  avancée, 
observèrent  mal  les  animaux;  le  corps  immain,  seul,  les  intéresse.  Jacopo 
n'échappa  point  à  cette  sorte  de  loi,  mais  en  dépit  des  formes  trahies  et 
du  modelé  insuHisant,  il  réussit  à  donner  le  mouvement  et  la  vie  à 
quehiues-unes  des  bètcs  qu'il  représenta;  sa  tête  de  lion,  entre  autres,  est 
fort  belle;  et  ses  oiseaux  sont  sculptés  avec  une  admirable  décision. 

Les  scènes  dont  nous  venons  de  parler  ornent  le  pilier  de  droite.  Les 
bas-reliefs  du  pilier  de  gauche  sont  d'un  mérite  plus  élevé  encore  et 
révèlent  le  génie. 

Pour  qui  s'occupe  d'art  italien,  c'est  un  lieu  commun  de  dire  qu'une 
œuvre  ne  vaut  point  seulement  par  sa  facture  et  son  métier,  si  parfaits 
puissent-ils  être.  Une  œuvre  est  d'autant  plus  grande  qu'elle  participe 
davantage  à  la  vie  et  qu'elle  exprime  des  sentiments  et  des  pensées  plus 
complets  et  plus  profonds.  Un  Giotto,  un  Léonard,  un  Michel-Ange  éclairent 
les  secrets  de  l'âme  humaine  d'une  lumière  aussi  vive  que  Dante,  Pascal 
ou  Gœthe  ;  ils  sont  poètes  et  philosophes  à  leur  manière,  par  les  moyens 
qui  sont  propres  à  leur  art.  Si  l'écrivain  parvient  à  nous  donner  l'idée 
claire  de  quelques-unes  des  grandes  vérités  naturelles,  les  artistes  nous 
en  donnent  la  sensation.  Jacopo  délia  Quercia  vient  immédiatement  après 
les  trois  ou  quatre  maîtres  qui  dominent  l'art  italien;  peut-être  aurait-il 
pris  rang  parmi  eux  si  son  œuvre  eût  été  plus  vaste;  ses  cinq  bas-reliefs 
de  l'iiistoire  d'.\(him  ne  sont,  en  tous  cas,  inférieurs  à  rien  de  ce  que  ses 
compatriotes  ont  conçu  de  plus  grand. 

Dans  la  première  scène,  la  Création  d'Adam,  Adam  nu,  assis  sur  un 
rocher,  regarde  Dieu  avec  un  respect  mêlé  de  stupeur.  Le  sentiment  qui 
l'envahit  est  si  fort  qu'il  ne  se  traduit  pas  seulement  par  l'expression  du 
visage,  mais  par  la  pose,  par  le  geste,  par  le  mouvement  du  corps  entier 
qui  est  bouleversé  par  l'émotion.  C'est  le  secret  de  Jacopo  de  donner  à 
ses  chairs  comme  une  vie  morale,  en  dépit  de  sa  facture  large  et  générale 
qui  ne  recherche  que  les  grands  partis  et  jamais  un  détail.  Dieu,  debout. 


•^A^l 


Q: 


^Jf 


Sarv.  photo.  B.-A.  d'Ualia. 
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Ha'^-cflief  lii'  la  l'ort<-  majeuro  de  léçli^e  San  Pclronio,  Bolojjne. 
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bénil  Adam.  Trtc  aux  longs  cheveux  relombanls,' grave,  énergique,  sou- 
cieuse; draperie  aux  plis  lourds  d'une  merveilleuse  ampleur:  le  sculpteur, 
par  d'aussi  simples  traits,  réussit  à  représenter  la  majesté  divine. 

Dans  1(1  Création  c/'A'i't-',  Adam,  couché,  est  endormi.  Dieu  a  saisi  Eve 
d'une  main  et  la  bénit  de  l'autre;  Kve,  un  pied  posé  à  terre,  le  second 
engagé  encore  dans  le  corps  d'Adam,  se  dresse  dans  une  pose  d'une 
incroyable  légèreté;  elle  semble  planer;  point  d'elîort;  c'est  Dieu  qui 
l'appelle  à  la  vie  et  qui,  par  sa  volonté  seule,  la  fait  se  mouvoir.  Elle  est 
humble  et  respectueuse  devant  Dieu  ;  elle  n'est  point  assaillie  par  la  terreur 
mystique  qui  terrassa  Adam:  elle  est  femme;  certaines  pensées  sont  trop 
hautes  pour  qu'elle  puisse  les  atteindre.  Jacopo,  dans  les  bas-reliefs 
suivants,  va  marquer  mieux  encore  la  dill'érence  des  sexes  par  des  touches 
délicates  et  fortes,  qui  sont  une  merveilleuse  leçon  de  psychologie,  de 
grandeur  et  de  beauté. 

Eve,  dans /«  Tentation-,  repousse  d'une  main  le  serpent  à  tète  d'homme 
et  tient  de  l'autre  le  fruit  défendu  qu'elle  regarde;  elle  va  céder  à  son, 
désir;  peut-être  n'est-ce  même  qu'un  caprice;  elle  hésite.  Ses  paupières 
sont  à  demi  baissées;  ce  combat  intérieur  où  elle  est  d'avance  vaincue  lui 
donne  des  grâces  nouvelles,  toute  la  séduction  féminine.  Son  joli  corps 
est  plus  langoureux  encore.  Et  .Adam'ne  sait  point  résister.  11  comprend, 
lui,  la  grandeur  de  la  faute,  mais  il  contemple  Eve  de  ses  ye\x\  grands 
ouverts,  et  il  n'a  plus  de  force 

Et  c'est  l'I'lxpulsion  du  Paradis.  L'ange,  d'un  geste  brutal,  pousse 
hors  de  la  porte  les  coupables.  Adam  lève  un  bras  pour  se  défendre  des 
coups  ;  il  est  accablé  et  honteux  ;  mais  il  prend  sur  lui  tout  le  poids  de  la  faute 
commune  et  il  cherche  à  protéger  Eve,  qui  s'enfuit  apeurée,  l'âme  légère. 

C'est  le  Trai'ail  d'Adam  enfin.  Le  visage  sombre,  Adam  bêche  la  terre 
d'un  rude  eifort.  Debout,  devant  lui,  Eve  le  regarde  en  filant  ;  la  vie 
continue  à  lui  être  facile.  Cependant  Abcl  et  Cain,  enfants,  se  pressent 
contre  sa  jambe  nue.  De  la  maternité,  Jacopo  délia  Quercia,  avec  un  peu 
d'injustice,  n'a  voulu  montrer  que  la  douceur. 

Peut-être  trouvera-ton  que  les  idées  du  sculpteur  siennois  sur  la 
femme  ne  sont  pas  très  originales,  voire  même  qu'elles  sont  arriérées. 

1.  Vuir  la  reproiiuctiun  dans  la  Iteciie.  l.  XL,  u°  230,  liors-texte,  p.  273. 

2.  Ibid.,  p.  271. 
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Elles  ne  nous  apprennent,  en  vérité,  rien  de  nouveau.  Mais  ce  qui  importe, 
c'est  qu'elles  sont  exprimées  sous  une  l'orme  claire  et  ardente  ;  leur 
sincérité,  la  puissance  de  leur  accent  en  font  le  souverain  mérite.  Voyez 
des  sujets  identiques  traités  par  d'autres  p^rands  maîtres  italiens;  ils  n'ont 
ni  cette  beauté,  ni  celte  force.  On  a  souvent  comparé  les  bas-reliefs  de 
San  Petronio  à  ceux  du  Campanile  du  Dôme,  à  Florence,  par  Giotto  et 
Andréa  Pisano,  et  l'on  s'est  même  demandé  si  Jacopo  ne  s'en  était  pas 
inspiré  ;  ce  sont  des  œuvres  assez  médiocres  et  proclamer  la  supériorité 
de  Jacopo  serait  lui  faire  un  succès  trop  facile.  Mais  prenons  la  porte  de 
San  «liovaniii  oVi  (iliiberti  sculpta,  dans  un  même  compartiment,  toute 
l'histoire  d'Adam  :  il  n'y  a  mis  que  de  la  grâce  llorentine.  Et  voyons 
même  le  plafond  de  la  Sixtine  :  on  pourrait  presque  dire  qu'avec  un 
métier  infiniment  plus  complet,  Micliel-Ange  n'a  peint  que  de  beaux 
corps  nus.  Je  ne  veux  point,  d'aucune  manière,  aflirmer  de  Jacopo  qu'il 
est  plus  grand  <iae  le  peintre  du  Jugement  dernier,  le  sculpteur  du 
Moïse,  des  tombeaux  des  Médicis  et  de  tant  d'autres  chefs-d'œuvre.  Mais 
montrer  qu'en  un  cas  au  moins  il  l'a  dépassé,  c'est  dire  le  rang  magnifique 
qu'il  s'est  conquis  dans  l'art  italien,  voire  dans  l'art  du  monde  entier, 
II  faut  examiner  encore,  avant  d'en  avoir  fini  avec  la  porte  de  San 
Petronio,  les  trois  statues  en  ronde  bosse  de  la  lunette.  Saint  Pétrone, 
portant  dans  ses  bras  la  ville  de  Bologne,  est  une  figure  d'une  rare 
puissance,  magnifiquement  drapée,  aux  lignes  amples  et  graves.  Saint 
Anibroise  participe  de  mérites  identiques  ;  l'œuvre,  nous  l'avons  vu,  fut 
terminée  par  Domenico  Ainio  ;  elle  devait  être,  cependant,  fort  avancée  ; 
on  V  retrouve  les  formes  propres  à  Jacopo,  le  même  mouvement  et  la 
même  expression  ;  Aimo  sut  lui  conserver  son  caractère  ;  c'est  dans  le 
détail  seul  que  se  révèle  son  travail.  Dans  la  figure  de  saint  Pétrone,  par 
exemple,  Jacopo  se  contente  d'indiquer  les  paupières  par  une  arête 
brusque  qui  fait  épaisseur  sur  le  globe  de  l'œil  ;  il  marque  les  pattes 
d'oie  par  de  simples  sillons  ;  la  barbe  est  rendue  par  grandes  mèches  ; 
en  un  mot,  le  maître  a  le  l'aire  large  et  synthétique  que  nous  lui 
connaissons.  Aimo  creuse  les  paupières  de  saint  Ambroise,  dessine  les 
rides  avec  plus  de  soin,  fouille  davantage  le  marbre.  C'est  une  intéressante 
étude  de  style  que  de  comparer  les  têtes  des  deux  saints  évèques;  les 
masses  sont  semblables  ;  le  métier  seul  diffère.  Et  il  faut  être  reconnais- 
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sant  au  sculpteur  cinquécentiste  de  n'avoir  pas  trahi  son  devancier'. 
La  statue  de  la  Vierge  est  un  des  chefs-d'œuvre  de  Jacopo.  Les  formes 
grêles  et  un  peu  gauches 
d'Acca  Laurentia  et  de  Rhea 
Sylvia  ont  fait  place  à  une 
grandeur  aisée  d'une  in- 
croyable majesté.  On  de- 
vine, sous  la  draperie  aux 
beaux  plis  lourds,  un  corps 
puissant  et  souple,  de  pro- 
portions parfaites.  Le  mo- 
delé, très  large,  ne  visant 
qu'à  indiquer  les  masses, 
sans  recherche  des  détails 
anatomiques,  sans  analyse 
poussée  des  plans,  parvient 
cependant  à  animer  le  mar- 
bre, à  lui  donner  le  frisson 
de  la  vie  ;  lEnfant,  surtout, 
est  étonnant  de  vérité  et  de 
mouvement.  C'est  de  l'art 
complet,  en  possession  de 
tous  ses  moyens,  où  il  ne 
subsiste  aucune  trace  des 
formules  et  des  ignorances 
de  l'art  primitif.  Et  c'est 
encore  une  œuvre  de  haute 
expression.  La  Mère  et 
l'Enfant  sont  tous  deux 
pensifs,  sérieux,  un  peu 
sombres  ;  on  pressent  des 
êtres  de  volonté  et  de  force,  prêts  à  accomplir  sans  défaillance  une  rude 


CI.  Boppi. 
J.    DELLA     UlERi:  lA.  —    La     VlEllIlE     ET     i'ENFA.NT. 
l'oilfi  majeur..'  de  -San  l'i-li-oiiio,  liuloi^nc. 


1.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  faire  cette  étude  d'après  les  originaux  à  cause  de  leur  position, 
à  près  de  treize  mètres  de  tiauteur.  Je  me  suis  servi  des  excellents  moulages  exécutés  par  la  maison 
LelU,  de  Florence. 
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tàclie.  On  ne  pense  point  à  des  dieux,  mais  à  de  nobles  créatures 
humaines,  dont  la  vie  morale  est  puissante  et  qui  ne  peuvent  rien 
concevoir  qui  ne   soit  grand.    L'aile  du  génie  les  a   effleurées. 


Nous  avons  vu  que,  pendant  les  années  où  Jacopo  était  occupé  à  la 
porte  de  San  Petronio,  il  exécuta  d'autres  travaux  à  Bologne  et  à  Sienne. 
Les  plus  importants  sont  les  fonts  de  San  (liovanni,  à  Sienne.  Une  vasque 
hexagone  de  marbre  est  revêtue  de  bas-reliefs  de  bronze,  avec  des 
statuettes  de  bronze  placées  aux  angles,  dans  des  niches;  du  centre  de  la 
vasque,  porté  sur  un  faisceau  de  colonnes,  un  tabernacle  de  marbre  s'élève, 
hexagone  également,  orné  de  cinq  bas-reliefs  de  marbre,  représentant  des 
prophètes  en  pied;  la  porte  du  tabernacle  est  de  bronze  sculpté  et  doré; 
de  petits  anges  de  bronze  dansent  sur  la  corniche  ;  au  sommet  se  trouve 
un  Rédempteur  de  marbre,  en  ronde  bosse.  Nous  avons  vu  déjà  que  le 
dessin  des  fonts  était  de  Jacopo.  Il  se  servit  de  motifs  décoratifs  qui 
appartiennent  presque  uniquement  au  style  de  la  Renaissance.  La  ligne 
générale,  qui  est  plutôt  sévère,  s'adoucit  par  la  grâce  du  détail  ;  des 
mosa'i'ques  sur  les  contremarches,  deux  minces  bandes  d'émail  bleu 
encerclant  la  vasque,  l'union  du  marbre  et  du  bronze  donnent  un  effet  de 
polychromie  à  la  fois  vigoureux  et  délicat. 

Des  bas-reliefs  de  bronze,  seul,  celui  qui  représente  V Apparition  de 
l'Ange  à  Zacharie,  est  de  la  main  de  Jacopo;  les  cinq  bas-reliefs  des  Pro- 
phètes et  le  Rédempteur  lui  appartiennent  également.  Nous  connaissons 
désormais  sa  manière  et  il  n'y  a  plus  grand'chose  à  en  dire.  Les  Prophètes 
sont  de  merveilleux  morceaux  pour  la  force  de  l'expression,  comme  pour 
l'exécution,  qui  a  une  énergie,  une  décision,  un  accent  qui  sont  une  joie 
pour  les  yeux.  C'est  peut-être,  au  point  de  vue  du  métier,  ce  que  l'artiste 
a  créé  de  plus  parfait. 

La  scène  de  V Apparition  de  l'Ange  a  Zacharie  comporte  un  nombre 
plus  grand  de  personnages  et  un  décor  plus  complet  que  les  bas-reliefs 
de  San  Petronio.  Le  fond  est  constitué  par  une  série  de  portiques.  Zacharie, 
placé  près  de  l'autel,  se  retire  terrifié  devant  l'ange  qui  le  regarde  dans 
les  yeux;  quelques  hommes  les  contemplent  avec  un  intérêt  passionné. 


r.iinniiiiii 
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La  comparaison  s'impose  avec  les  Itas-roliefs  voisins,  do  c.liiherti  et 
de  Donatello  ;  elle  a  été 
souvent  faite.  On  a  relevé  i 
l'habileté  plus  grande  de 
Ghibertiqui  ordonne  mieux 
sa  composition,  campe  plus 
justement  ses  figures, 
donne  plus  de  profondeur 
à  ses  tableaux  de  bronze, 
sait  mêler  le  haut  et  le  bas- 
relief,  .lacopo  est  loin  de 
posséder  comme  lui  toutes 
les  ruses  du  métier.  C'est 
qu'il  a  des  préoccupations  ^'"V-S 
différentes  et,  disons-le, 
bien  plus  élevées.  Il  a  à 
exprimer  des  pensées  plus 
fortes  et  il  se  rapproche 
en  ce  sens  de  Donatello, 
dont  le  bas-relief  des  fonts 
n'est  pas  non  plus  exempt 
de  maladresses.  Tous  deux, 
ils  ont  voulu  exprimer  une 
émotion  violente  et  ils  ont 
pleinement  réussi.  Mais  les 
moj'ens  sont  différents. 
Donatello,  dans  le  Bainjuel 
d'Hérode,  individualise  les 
expressions  ;  il  cherche  à 
rendre  l'effet  que  produit 
l'eiïroi  sur  des  êtres  divers, 
particularisés  par  leur  âge, 
leur  sexe,  leur  caractère. 
Jacopo,  au  contraire,  selon 
son  habitude,  se  sertde  typesgénéraux,  cette  même  race  d'hommes  ardents 


Cl.   LomIjarrJ,. 
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et  un  peu  farouches,  que  nous  avons  vus  sculptés  sur  les  piliers  de  San 
Petronio  et  que  nous  avons  retrouvés  dans  les  prophètes  des  fonts.  Ils  sont 
tous  en  proie  à  une  terreur  mystique  qui  bouleverse  les  âmes  et  étreint  les 
corps.  Il  y  a,  dans  ces  petites  figurines,  tant  de  grandeur  et  de  force,  tant 
de  gravité,  une  action  dramatique  si  intense,  qu'en  dépit  de  quelques  gau- 
cheries, malgré  les  grAces  de  Ghiberti  et  le  réalisme  puissant  de  Donatello, 
c'est  au  maître  siennois  qu'on  donne  la  victoire  dans  cette  sorte  de  concours 
entrepris,  pour  les  fonts  de  San  Giovanni,  entre  les  trois  grands  sculpteurs. 

Les  morceaux  que  Jacopo  laissa  à  Bologne,  en  dehors  de  la  porte, 
sont  d'un  intérêt  beaucoup  moindre.  Au  Musée  civique,  se  trouvent  une 
Nalivité  de  marbre  en  bas-relief,  de  petite  dimension,  de  faire  assez  mou, 
sans  doute  un  travail  d'atelier,  et  deux  bas-reliefs  de  marbre  blanc  repré- 
sentant la  Vierge  et  l'Enfant  et  Saint  Georges,  surmontés,  dans  des  sortes 
de  gables,  le  premier  de  trois  anges  enlacés,  le  second  d'une  sainte.  Ces 
deux  pièces  devaient  faire  partie  d'un  même  groupe  (jui  ne  fut  probable- 
ment pas  terminé  et  qui  aurait  constitué  un  triptyque  ou  un  polyptyque 
dans  le  genre  de  l'autel  Trenta,  à  Lucques.  La  facture,  sans  être  aussi 
nerveuse  que  celle  de  San   Petronio,  est  cependant  fort  belle. 

Le  Tombeau  d'Antonio  Galeazzo  Benlii'oglio,  dans  l'église  de  San 
Giacomo  Maggiore,  à  Bologne,  fut,  nous  l'avons  dit,  commandé  par  la 
famille  des  Varii,  de  Ferrare,  puis  racheté  par  les  Bentivoglio.  Laissé 
inachevé  par  Jacopo,  il  fut  terminé  par  un  artiste  inconnu,  fort  médiocre. 
C'est  un  tombeau  de  professeur,  comme  il  en  existe  plusieurs  à  Bologne  ; 
le  sarcophage,  adossé  à  une  muraille,  est  porté  par  deux  consoles  ; 
la  statue  du  mort  est  placée  dessus,  couchée  sur  un  plan  incliné  que 
surmonte  une  corniche  où  sont  disposées  trois  statuettes  ;  quatre  autres 
statuettes  sont  aux  angles  du  sarcophage,  sur  le  devant  duquel  un 
vaste  bas-relief  montre,  au  centre,  le  professeur  en  chaire,  et,  à  droite  et 
à  gauche,  des  élèves  qui  l'écoutent,  assis  à  leurs  bancs. 

Le  bas-relief  de  gauche,  représentant  des  élèves,  fut  ébauché  par 
Jacopo,  dont  on  retrouve  la  main  dans  certains  détails,  et  terminé  par  le 
continuateur  dans  un  esprit  de  réalisme  puéril  et  mesquin  ;  trois  des 
statuettes  —  un  Saint  Paul  et  deux  Vertus,  —  du  même  artiste  sans  doute, 
sont  franchement  mauvaises.  Les  autres  morceaux,  au  contraire,  sont 
indubitablement  du  maître  siennois,  sans  aucune  retouche  étrangère  :  le 


Jacopo   della   Quercia.   —   Apparition    de    l'ange    a    Zai:haeuf. 
Bas-reiiet  de  bronze  des  fonls  de  San  Giovanni,  Sienn*. 


Cl.  Andersen. 


312  LA    REVUE    DE    LART 

professeur  en  chaire,  les  élèves  de  droite,  la  statue  gisante,  les  statuettes 
de  la  N'ierge  et  de  saint  l'ierre  sur  la  corniche,  les  deux  statuettes  des 
Vertus,  placées  à  droite  du  sarcophage.  .Ses  formes  habituelles,  sa  facture, 
son  style,  son  expression  s'y  révèlent.  Le  tombeau  de  Bentivoglio,  cepen- 
dant, ne  compte  point  parmi  ses  créations  les  plus  significatives. 

Après  cette  revue  rapide  des  œuvres  mineures  du  sculpteur  siennois, 
terminons  par  l'examen  d'une  fort  belle  statue  représentant  la  Vierge  et 
l'Enfant^  en  bois  peint  et  doré,  conservée  au  musée  du  Louvre.  M.  Venluri 
en  discute  l'attributinn,  mais  ses  arguments  ne  me  semblent  point 
probants'.  En  plus  d'habitudes  stylistiques  qu'on  retrouve  constamment 
chez  Jacopo,  la  \'ierge  du  Louvre  révèle  l'esprit  même  et  la  main  du 
maître.  Cette  gravité  de  l'expression,  cette  majesté  de  la  ligne,  cette 
ampleur  de  la  draperie,  d'une  étoffe  lourde  et  épaisse,  ces  membres 
d'enfant  exubérant  de  vie,  qui  ne  peuvent  tenir  en  place,  cette  facture 
large  et  décidée,  que  voilà  bien  la  marque  souveraine  de  Jacopo  délia 
Quercia  !  Le  Louvre,  en  vérité,  possède  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 
M.  A.  Michel  a  justement  observé  que  la  Vierge  du  Louvre  paraît 
antérieure  à  la  \'ierge  de  San  Petronio  '-.  Elle  n'a  pas  la  sécheresse  de 
l'Acca  Laurentia  et  de  la  Rhea  Sylvia  de  la  Fontegaia,  sans  avoir  le 
mouvement,  la  puissance  et  la  souplesse  de  la  statue  de  Bologne,  et  doit 
prendre  date  entre  ces  deux  travaux. 

VI 

On  dit  volontiers  deJacopo  délia  (Quercia  qu'il  eut  un  seul  élève  qui 

1.  M.  Venluri  (i^loria  dell'AiLe  italiana.  t.  VI)  indi(|iie  pour  Jacopo  uq  certain  nombre  de  formes 
caractéristiques  qu'il  ne  retrouve  pas  dans  la  Vierge  du  Louvre.  Mais  ces  formes  caractéristiques  tète 
ronde,  ctieveux  sortant  par  uièclies  sous  le  voile,  draperie  aux  plis  sinueux,  etc.)  me  paraissent 
choisies  arbitrairement,  llaria  del  Carretto.par  exemple, a  les  mi'mes  cheveux  à  bandeau  ondulé  que  la 
Vierge  du  Louvre;  les  lifjures  de  l'autel  Trenta.  llhea  Sylvia.  Acca  Laurentia,  n'ont  pas  la  tête  ronde; 
la  draperie  n'a  pas  toujours  la  sinuosité  de  celle  de  la  \ierge  de  San  Petronio  et  de  l'autel  Trenta. 
Par  contre,  les  rapprochements  sont  nombreux  à  faire  entre  la  Vierge  du  Louvre  et  les  œuvres 
indiscutées  de  Jacopo  ;  le  parti  pris  de  la  draperie,  toutes  réserves  faites  pour  les  distinctions  à  établir 
entre  une  œuvre  de  jeunesse  et  une  œuvre  de  l'âge  mi'ir,  est  identique  dans  la  Vierge  de  Ferrare  et 
celle  du  Louvre;  les  plis  sont  arrondis  ou  cassés  d'une  manière  analogue  dans  tous  les  travaux  du 
maître;  la  main  aux  doigts  longs,  à  bouts  carrés,  aux  articulations  marquées,  est  semblable  dans  les 
Vierges  du  Louvre  et  de  San  Petronio;  on  pourrait  multiplier  l'énumération  de  ces  détails  de  facture 
communs  à  la  Vierge  du  Louvre  et  aux  travaux  certains  du  maitre.  Mais  la  facture  elle-même  et  son 
accent  (larticulier,  le  tour  de  main,  l'expression  sont  des  éléments  de  jugement  tout  aussi  convaincants, 
bien  qu'ils  comptent  peu  au  goût  de  la  critique  scientifique. 

i.    Voir  les  Monumfnls  l>iûl,    1896,   t.  lU. 
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se  fit  attendre  cent  ans  :  Michol-Anofo.  Ce  n'est  peut-i'tre  qu'une  iîgure 
de  rhétorique.   La  phrase, 
en  tout    cas,    contient   uni' 
inexactitude  et  une   exagé- 
ration. 

Une  inexactitude,  car, 
si  Jacopo  ne  constitua  pas 
une  école  proprement  dite, 
son  influence  ne  laissa  pas 
de  se  faire  vivement  sentir. 
M.  .\.  \'enturi  en  a  relevé 
les  traces  en  Emilie.  Elles 
sont  bien  plus  apparentes 
à  Sienne  même.  Sans  parler 
des  statuettes  de  San  Mar- 
tine, du  Sailli  \i colas  de 
Monnagnese,  de  VAiiiioii- 
ciation  du  Santuccio,  de 
la  Vierge  de  la  Tartuca, 
de  tant  d'autres  œuvres  de 
maîtres  inconnus,  —  bois 
sculptés,  stucs  et  terres 
cuites,  —  tout  empreintes 
du  style  de  Jacopo,  qui  sont 
éparses  dans  les  églises  de 
Sienne  et  de  la  province  ou 
dans  les  collections  euro- 
péennes', deux  artistes 
secondaires,  mais  d'incon- 
testable    valeur,     Antonio 


).  Les  musées  de  P.iris,  Londres 
et  Berlin,  les  collertions  privées 
contiennent  un  assez  grand  nombre 
de  terres  cuites  et  de  stucs  altriliués 
à  Jacopo  dell.i  Quercia.  MM.  Cor- 
nélius. Bode   et   \enturi   ont   discuté    déjà  ces  attributions  r|Mi   ne   sont    pas   soutenables,   el    5ur 
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Federiglii  et  Neroccio,  dont  l'activité  s'exerça  pendant  la  seconde  moitié 
du  XV''  siècle,  dépendirent  nettement  du  grand  sculpteur  siennois.  Voyez 
le  tombeau  de  Tommaso  del  Testa  l'iccolomini  et  la  Sainte  Catliviiiie 
de  Neroccio,  au  Dôme  de  Sienne,  les  trois  statues  de  Federighi  à  la  Loggia 
di  Mercanzia.  Sans  doute,  il  y  manque  la  grande  àme  du  maître;  mais  le 
modelé  est  large  et  synthétique,  les  étoiïes  sont  épaisses  et  lourdement  dra- 
pées, les  formes  sont  amples  :  ce  sont  les  principes  mêmes  de  Jacopo  dans 
leur  caractère  extérieur,  appliqués  sans  génie,  mais  non  point  sans  talent. 
Dans  d'autres  travaux  que  la  critique  donne  unaniineuient  aujourd'hui  à 
Federighi,  les  fonts  de  la  chapelle  Saint-.lean-lîaptiste  au  dôme  de  Sienne, 
les  soubassements  de  colonnes  à  l'entrée  de  la  même  chapelle,  les  deux 
bénitiers  du  dôme,  le  Bacchus  du  comte  d'Elci,  les  liens  de  maître  à  élève 
sont  marqués  d'une  façon  plus  évidente  encore.  Jacopo,  en  ne  voulant 
indiquer  dans  le  modelé  d'un  nu  que  ce  qui  lui  paraissait  l'essentiel,  faisait 
nécessairement  un  choix,  mais  avec  un  tact  accompli.  i,)u'il  soit  entendu 
avec  moins  de  mesure,  et  l'idée  juste  du  maître  est  traduite  en  formules 
par  le  disciple.  11  n'y  a  qu'un  pas  à  franchir;  Antonio  Federighi  le  franchit 

lesquelles   il  est   inutile   de  revenir.    Il   s'agit,    le  plus  souvent,  li'œuvres  d'école   assez  médiocres. 

Éuiile  Bertaux  a  attribué  à  Jacopo,  une  terre  cuite  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant,  de  l'ancienne 
collection  Aynard,  à  Lyon  (  Hevue  de  l'Art  ancien  et  )noclerne,  t.  XIX,  p.  SI);  je  ne  la  connais  ipie  par 
une  photographie  et  ne  puis,  par  conséquent,  me  prononcer  à  ce  sujet. 

M.  Nicolosi  a  publié  dans  la  liasse<jna  d'arte  senese  (1906),  une  Vierr/e  à  l'Enfant  de  l'Académie 
Carrara,  à  Bergauie,  qu'il  donne  à  Jacopo;  d'autres  exemplaires  s'en  trouvent  au  musée  Empereur- 
Frédéric,  à  Berlin,  et  chez  M.  E.  Torrini,  à  Sienne;  M.  A.  \enturi,  qui  reproduit  l'exemplaire  de  Berlin 
{op.  cit.,  p.  2.i2  ,  l'attribue  a  un  précurseur  de  Del  la  Robbia;  je  crois,  au  contraire,  <iu'il  s'agit  d'œuvres 
siennoises  exécutées  sous  l'inlluence  de  Jacopo.  Il  n'est  pas  indiliérent  de  remarquer  que  des  terres 
cuites  de  style  analogue  sont  assez  nombreuses  dans  la  province  de  Sienne  et  il  est  probable  qu'elles 
ont  une  origine  locale. 

M.  A.  Michel  (Histoire  de  l'Art,  t.  III,  i'  partie,  p.  539)  rapproche  de  Jacopo  un  bas-relief  de 
l'OKuvre  du  Dôme,  à  Florence,  représentant  la  Création  d'Eve:  il  s'agit,  me  seuible-t-il,  d'un  travail 
llorentin  de  bien  peu  de  valeur. 

M.  G.  de  .Nicola  (Arte  inedita  in  Siena  e  net  suo  antico  territorrio,  ilans  ]'ita  d'arte,  mars  1912) 
parle  de  Jacopo  à  propos  de  la  Vierge  et  l'Enfant  de  l'église  de  Sant'Andrea,  à  Sienne,  mais  il 
reconnaît  lui-même  que  cette  attribution  est  douteuse;  je  ne  retrouve,  pour  uja  part,  dans  cette 
œuvre,  ni  la  draperie,  ni  le  modelé,  ni  même  les  formes  habituelles  de  Jacopo. 

M.  A.  Venturi  (op.  cit.)  a.  proposé  deux  attributions  qui  ne  me  paraissent  pas  justifiées  :  deux 
bénitiers  à  la  cathédrale  de  Luci[ues,  avec  des  tètes  d'enfants  aux  grosses  joues  qui  compriment  le 
nez,  et  aux  mentons  allongés,  comme  on  n'en  trouve  jamais  dans  l'œuvre  de  Jacopo;  mais  surtout  la 
facture  en  est  des  plus  médiocres.  La  seconde  attribution  est  une  statuette  d'évèque,  en  marbre,  dans 
la  sacristie  du  dôme  de  Ferrare,  fort  médiocre  également,  sans  la  largeur  d'exécution,  ni  le  grand 
style  de  Jacopo,  d'un  modelé  analytique  assez  mesquin  dans  les  chairs,  d'une  draperie  aux  plis  confus 
sans  l'ampleur  et  l'harinome  habituelles  du  maître  siennois. 

La  critique  est  unanime,  désormais,  à  ôter  à  Jacopo  les  cinq  statues  en  bois  doré  de  l'église  de 
San  Martino,  à  Sienne,  exécutées,  toutefois,  sous  son  iniluence. 
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dans  les  truvres  ([in'  j'ai  plus  liaut  citées,  où  l'on  sent  la  manière,  bien 
qu'elles  soient  loin  d'être  dépourvues  de  charme. 

Jacopo  eut  donc  des  élèves,  mais  je  crois  qu'il  y  a  une  singulière 
exagération  à  vouloii'  ranger  Michel-Ange  parmi  eux.  Les  points  de 
contact  sont  évidents  entre  les  deux  grands  sculpteurs.  Il  est  certain,  d'antre 
part,  que,  quand  Michel-.\ngc,  en  149.")  et  en  1507,  séjourna  à  Bologne, 
il  y  étudia  les  onivres  de  Jacopo.  Mais  s'il  ne  les  avait  pas  connues,  est-il 
besoin  de  dire  (jnil  n'eu  aurait  pas  moins  suivi  la  niTmie  voie?  Jacopn  et 
Michel-.\ngc  mit  la  mr'me  gravité  sombri'  et  tragique,  le  même  goiU  pour 
le  style  large  et  puissant.  Mais  ce  sont  là  de  simples  similitudes  de 
nature.  Peut-on  penser  que  le  caractère  d'un  créateur  de  suprême  génie 
puisse  dépendre  d'une  rencontre  fortuite  V  Cette  esthétique  qui  veut  que 
l'art  ne  soit  pas  seulement  une  étude  des  t'ornu:"s  extérieures,  mais 
participe  à  toutes  les  granules  pensées  humaines  et  les  exprime,  elle 
n'appartient  pas  qu'à  Jacopo  et  à  Michel-.\nge.  Niccohi  l'isano,  (liotto, 
Masaccio  n'en  avaient  pas  d'autre.  Ce  n'est  pas  à  Jacopo  que  Miche!-. \nge 
en  est  redevaljle,  mais  à  l'instinct  profond  de  sa  race.  L'examen  de  la  porte 
de  San  Petronio  a  pu  hâter  chez  Puonarotti  la  maturité  de  quelques  idées, 
graver  dans  sa  mémoire  quelques  motifs  dont  il  s'est  un  jour  servi.  \"oilà 
sans  doute  à  quoi  il  faut  réduire,  pour  rester  dans  la  vérité,  l'intluence 
exercée  par  le  Siennois  sur  l'ê^vdlution  du  Florentin,  et  ce  n'est  pas  sufli- 
sant  pour  constituer  de  l'un  à  l'autre  une  sorte  de  filiation  artistique. 

Cela  n'enlève  point  qu'ils  ont  de  multiples  ressemblances,  et  l'on  se 
sent  presque  contraint  de  les  comparer.  On  songe  alors  à  l'étendue,  à  la 
variété,  à  la  force  de  pensée  de  Michel-Ange,  à  sa  prodigieuse  netteté 
d'expression,  à  sa  maîtrise  absolue  des  moyens  techniques,  et,  près  de 
cette  éclatante  lumière,  on  ris([ue  d'être  injuste  et  de  ne  pas  donner  à 
Jacopo  la  place  qui  lui  revient.  Plie  est  considérable.  11  fut  un  des  initia- 
teurs du  mouvement  réaliste  qui  dirigea  l'art  italien  vers  des  destinées 
nouvelles  et  fécondes.  Pans  quelques-unes  de  ses  sculptures,  il  atteignit 
cette  exécution  parfaite  et  cette  vie  intérieure  intense  qui  n'appartiennent 
qu'aux  grands  chefs-d'œuvre.  La  liste  n'est  pas  longue.  11  n'a  manqué  à 
Jacopo  délia  i,)aerciaque  des  forces  créatrices  plus  soutenues  pour  égaler 

les  plus  hauts  génies  de  son  pays. 

L.    GIELLY 


LE  -  PORTRAIT  DE  LA  FEMME  AUX  MALNS  JOLXTES  » 

PAU    DEGAS  


LES  ventes  de  l'atelier  Degas,  qui  jetèrent  dans  la  circulation 
une  énorme  quantité  d'œuvres  inconnues,  peintures,  pastels  et 
dessins,  ont  singulièrement  enrichi  et  élargi  l'idée  qu'on  se 
Taisait  naguère  de  l'art  et  de  l'esprit  du  peintre  illustre  mort 
il  y  a  (juatre  ans.  Elles  ont  surtout  appelé  l'attention  sur  cette  période 
de  la  jeunesse  qui  est  si  attachante  chez  les  grands  artistes  :  les 
contemporains  souvent  l'ignorent,  la  postérité  y  considère  avec  respect 
les  expériences  et  les  métamorphoses  d'un  talent  qui  ne  s'est  pas 
encore  fixé  ;  elle  y  admire  nii'nie  une  fraîcheur  et  une  grâce  qui 
disparaissent  parfois  dans  les  productions  plus  fortes  et  plus  sûres  de 
la  maturité.  Degas,  qui  ne  fut  h  aucune  époque  un  courtisan  de  la 
faveur  puljli([ue,  garda  une  réserve  intransigeante  pour  les  ouvrages 
de  sa  jeunesse.  Aujourd'hui,  mieux  instruits,  nous  comprenons  quelle 
est,  dans  la  carrière  du  maître  et  dans  l'histoire  de  l'art  français  au 
xix=  siècle,  l'importance  de  peintures  sévères  à  la  fois  et  spontanées, 
traditionnelles  et  pleines  de  substance,  telles  que  le  grand  Poriiait  de 
famille,  la  Tcle  de  femme  que  l'on  put  durant  de  longues  années  admirer 
chez  ^I.  George  \'iau,  et  le  Portrait  de  femme  qui  appartient  à  l'une 
des  plus  célèbres  collections  américaines,  celle  de  Mrs  Gardner. 

Ce  dernier  portrait  est   habituellement  désigné  par  un  nom  qui  en 
est  comme  une   description  abrégée  :   la   Femme  aux  mains  Jointes.  On 


E  D  a  A  R    Degas.    —   La    Femme   a  i  x    mains   jointes. 

.  {  J  0  s  É  F>  Il  1  X  s      G  4  U  J  E  L  I  .N  .  ) 
Peinlurc.  —  lijsloii,  coll.  île   Mrs  Gar<liicr, 
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l'appelle  aussi  la  femme  an.r  i-aisiiis  dores,  à  cause  de  Idriiement  ijui 
s'entremêle  au  tulle  noir  pour  l'ornier  le  chapeau  ou  petit  bonnet  qui 
surmonte  un  iront  lisse  et  des  clieveux  soigneusement  peignés.  La  dame 
est  assise  dans  un  fauteuil  que  recouvre  une  lioussc  de  toile  rayée,  près 
d'une  table  à  coiU'er  où  un  miroir  est  posé  sur  une  nappe  de  mousseline. 
Elle  est  vêtue  d'une  robe  de  soie  noire  garnie  de  jais  :  elle  a  laissé 
glisser  de  ses  épaules  un  chàle  des  Indes,  dont  les  ramages  multicolores 
se  déploient  sur  les  bras  du  fauteuil.  Elle  nous  regarde  bien  en  l'ace  de  ses 
larges  yeux  au  globe  un  peu  saillant,  sous  des  sourcils  linement  et  nettement 
arqués.  La  bouche  est  mince,  presque  serrée.  L'ovale  du  visage  est  rond 
et  plein.  L'expression  est  calme,  placide  même  et  cependant  volontaire. 
Tout  ici  a  été  saisi  par  le  peintre  avec  cet  amour  de  la  vérité  et  cette 
probité  du  dessin  dont  il  trouvait  dans  les  œuvres  d'Ingres  tant  de  beaux 
exemples,  dignes  d'exciter  son  enthousiasme  réfléclii.  Le  jeune  Degas, 
sans  abdiquer  la  juste  conscience  de  sa  valeur  et  de  ses  espoirs,  se  tenait 
alors  devant  l'auteur  de  l'Apo/héose  d'Homère  dans  la  posture  d'un 
disciple  respectueux.  Aujourd'hui,  si  l'on  compare  les  dessins  de  l'un  et 
de  l'autre,  on  ne  craindra  guère  d'égaler  aux  plus  célèbres  craj'ons  d'Ingres 
les  admirables  études  pour  la  Sémiramis  ou  les  croquis  pour  certains 
portraits.  Que  dis-je  ''  N'y  a-t-il  pas-  presque  toujours  cliez  Ingres  un 
peu  de  manière,  je  ne  sais  quoi  de  précieux  et  de  pincé,  ce  que  les 
contemporains  surpris  et  récalcitrants  appelaient  «  un  goût  chinois  »  ? 
Dès  ses  premiers  contacts  avec  l'art  et  la  réalité,  Degas  a  montré  que 
ni  le  désir  de  la  perfection,  ni  l'eifort  le  plus  tendu  par  lequel  l'artiste 
veut  étreindre  son  objet,  ni  même  l'analyse  du  mouvement  et  la  poursuite 
de  l'inédit  ne  lui  feraient  rien  perdre  de  ses  deux  qualités  fondamentales  : 
l'aisance  et  le  naturel.  C'est  un  des  traits  qui  assurent  à  son  œuvre  un 
caractère  classique.  Degas  est  sous  ce  rapport  plus  classique  encore 
qu'Ingres  lui-même.  Car  le  vrai  classique  est  naturel,  même  dans  la 
nouveauté  :  il  est  naturel,  parce  qu'il  vise  à  l'universel,  même  lorsqu'il 
parait  principalement  occupé  de  voir  et  de  rendre  ce  que  personne  n'a 
observé  avant  lui. 

Une  légende  est  en  train  de  se  former  autour  du  portrait  de 
la  Femme  aux  mains  jointes  ou  aux  raisins  dorés.  '61  l'on  n'y  avisait, 
c'est  un   autre   nom   qui   s'établirait   dans  la   mémoire  des  hommes,   un 
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nom  mieux  lait  pour  si'duire  la  curiosité  ou  la  sympatliie.  Cette  dame, 
si  correcte,  si  réservée,  dans  sou  élégance  bourofeoise,  ce  serait  la 
mère  de  Degas  :  comme  il  arrive  souvent,  l'arlisti;  aurait  peint  l'un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  ou  du  moins  le  plus  beau  des  portraits  signés 
de  son  nom,  en  se  laissant  guider  par  le  sentiment  filial.  Dans  un  très 
joli  article  intitulé  Mail/es  d'hier\  M.  Louis  Gillet  se  faisait  naguère 
l'écho  de  cette  légende,  et  il  en  prenait  spirituellement  prétexte  pour 
mettre  en  lumière  dans  1  cenvre  de  Degas  et  dans  son  goût  même 
l'empreinte  durable  du  milieu  natal.  Il  rappelait,  ainsi  que  l'avait  déjà 
fait  M.  Jacques  lîlanche,  comment  ce  grand  ironiste,  cet  infatigable 
explorateur  des  coulisses  de  l'Opéra,  préférait  à  toute  autre,  quand 
il  voulait  se  délasser  dans  une  intimité  confiante,  la  compagnie  respectable 
et  un  peu  grave  de  ses  amis,  les  IMessieurs  Itouart,  bons  bourgeois 
comme   lui.  ...... 

Ces  remarques  sont  justes.  Mais  elles  n'en  paraîtront  que  plus 
pii[uantes,  si  l'on  constate  que  Di'gas  a  doum''  cet  air  de  bon  ton  à  une 
personne  dont  la  profession  évoque  une  plus  grande  liberté  d'allure. 
La  légende,  d'ailleurs,  remonte  fort  loin.  Avant  d'éinigrer  en  Amérique, 
la  Femme  aux  mains  jointes  appartint  longtenqis  à  un  amateur  parisien, 
M.  ,1.-1'..  Mignon.  Son  petit-lils,  M.  Louis  Demonts,  qui  est  aujourdiiui 
conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  a  maintes  fois  vu  ce  portrait 
dans  sa  jeunesse  et  il  se  rappelle  bien  le  nom  (jue  l'on  prononçait  le 
plus  souvent  :  <<  la  mère  de  Degas  ».  Or,  M.  Mignon  était  un  ami  intime 
de  MM.  Henri  et  Alexis  Rouart,  chez  qui  Degas  fréquentait  assidûment. 
N'est-il  pas  étrange  que  M^L  lîouart  et  Degas  lui-même  aient  ignoré 
cette  désignation   ou,  s'ils  l'ont   connue,   ne   l'aient  pas  démentie? 

Il  n'était  pas  dilTlcile,  pourtant,  d'en  reconnaître  l'invraisemblance. 
La  toile  porte,  avec  la  signature  de  l'artiste,  la  date  :  1867-  Degas  avait 
trente-trois  ans.  Sans  recourir  à  des  recherches  d'état  civil,  on  ne 
saurait  guère  admettre  que  sa  mère  eût  alors  moins  de  cinquante  ans. 
Les  ajustements  qui  ont  cessé  d'être  en  vogue  nous  trompent  sur 
l'âge  d'une  femme  :  c'est  une  réilexion  iiue  chacun  a  pu  faire  en 
considérant  de  vieilles  photographies  de  famille.  Parmi  les  modes 
périrriées,  peu   nous  semblent,   selon  notre  goût   actuel  et  surtout  selon 

1.  Figaro,  12  juillet  19rJ. 
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notre  lioi'it  il'il  y  a  dix  ou  vingt  ans,  plus  dépourvues  de  cette  grâce 
(jui  lait  valoir  la 
jeunesse  que 
celles  où  se  com- 
plurent les  jolies 
l'emmes  dans  les 
dernières  années 
du  second  Em- 
pire.   Regardons 

cependant      la  ,/  ^ 

Femme  aux /nains 
l'ointes,  regar- 
dons son  visage  ] 
ferme  et  sans  ri- 
des :  elle  est 
jiMino,  elle  n'a 
sans  doute  pas 
dépassé  vingt- 
cin([  ans. 

Deux  dessins, 
qui  ont  figuré  à  la 
troisième  vente 
de  l'atelier  Degas 
(7-9  avril  ISHÛ), 
nous  permet- 
tront, je  crois, 
un  peu  plus  de 
précision.  Degas 
lui-même  nous 
dit  le  nom  de 
son  modèle  et  y 
ajoute  un  rensei- 
gnement   sur    la 

qualité  de   la  personne.  Le  cadre  inscrit  sous  le  n"  'id.")  (]>•  la  troisième 
vente  réunissait  deux  t'eiiillets  qui  se  réfèrent  sans  coiitrstation   possible 


vy>'"yc^\/.>- 


Cl,   Di)rand-Rijel. 


E.  Ue( 
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à  la  toile  de  la  collection  (iardncr.  C'est  une  étude  de  tète  et  une  étude 
de  deux  mains  jointes.  La  seconde  a  disparu,  on  ne  sait  comment,  à  la 
veille  de  la  vente  :  elle  avait  été  vue  auparavant  et  le  catalogue  en 
garde  pour  nous  l'image  photographique.  Le  dessin  de  la  tête  présente 
le  visage  rond,  les  larges  yeux  écartés,  la  petite  bouche  un  peu  bou- 
deuse, le  bonnet  orné  de  grappes,  que  je  viens  de  décrire.  On  lit,  au 
bas  de  ce  feuillet,  de  la  main  de  Degas,  un  nom  :  M"""  Gaujeliit. 

Un  autre  dessin  de  la  même  vente,  représentant  une  danseuse 
debout,  dans  une  attitude  décente,  de  formes  un  peu  lourdes  (n°  156  du 
catalogue),  porte  l'inscription  suivante,  également  de  la  main  de  Degas  : 
lxl\',  Joséphine  Gaujeliit,  autrefois  danseuse  ii  l'Opéra^  puis  actrice  au 
Gymnase. 

Le  croquis  est  de  trop  petit  format  et  n'est  pas  assez  poussé  pour 
qu'on  puisse  vérifier  la  ressemblance  du  visage  avec  celui  du  Portrait 
Gardner  et  de  l'étude  n"  4U5.  Mais  comment  douter,  d'une  part,  que 
Joséphine  Gaujelin  soit  le  nom  de  la  danseuse,  d'autre  part,  que  cette 
danseuse  et  la  dame  aux  mains  jointes  soient  une  seule  et  même  personne? 

La  note  écrite  par  Degas  suggère  cependant  quelques  observations. 
Le  dessin  de  la  danseuse  aurait  été  fait  cinq  ans  après  la  peinture, 
puisqu'il  porte  la  mention  «  1872  »  ',  tandis  que  le  Portrait  Gardner  est 
daté  de  1SG7.  La  rédaction  de  la  note  a  de  quoi  nous  étonner  un  peu  : 
«Joséphine  (laujelin,  autrefois  danseuse  à  l'Opéra,  puis  actrice  au 
Gymnase  ».  Le  dessin  représente  une  danseuse,  non  une  actrice.  On 
supposera  donc  que  l'inscription  a  été  ajoutée  après  coup,  puisqu'elle 
fait  allusion  à  un  changement  d'état  postérieur  au  temps  où  M'""  Oaujelin 
paraissait  en  jupe  de  gaze  et  en  maillot  devant  le  crayon  de  Degas. 
La  date  «  1872  »  s'applique-t-elle  au  dessin  ou  à  l'inscription':'  Nous  n'en 
savons  rien. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  conduit  le  raisonnement  s'accorde 
avec  un  témoignage  qui  peut  probablement  se  réclamer  d'une  bonne 
source.  Voici  ce  que  M.  Arsène  Alexandre  écrivait  sur  le  portrait  de  la 
collection  (lardner,  en  11107,  dans  la  luxueuse  publication  consacrée 
par  MNL  John  La  Fargo  et  JuL'caci  aux  principales  collections  d'Amérique  : 

1.  Le  diTiiicr  otiillre  n'i.-st  pas  certain;  un   petit  crochet  terminal  pourrait  faire  lire  un  3  au   lieu 
d'un  2,  ls'3  au  lieu  de   18";;;. 
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«  Le  moclMe  était  une  jeune  actrice  dont  le  nom  est  sans  importance,  car 
il  n'a  jamais  été  bien  connu,  et  il  est  aujourd'hui  entièrement  oublié'.» 

M'""  Joséphine  Gaujelin  appartenait-elle  à  l'Opéra  ou  était-elle  déjà 
au  Gymnase  quand  Degas  lit  son  portrait  en  18()7  ;"  Je  n'ai  pas  le  moyen 
de  trancher  la  question.  M"'°  Joséphine  Gaujelin  ne  semble  d'ailleurs  pas 
avoir  laissé  une  trace  plus  brillante  de  son  passage  dans  l'un  que  dans 
l'autre  de  ces  tliéàtres.  Son  principal  mérite,  son  mérite  définitil'  devant 
la  postérité,  est  d'avoir  inspiré  à  Degas  un  de  ses  chels-d'cuvre. 

Je  ne  demande  pas  que  la  toile  de  la  collection  (iardner  s'appelle 
désormais  Portrail  de  Josépliine  (iaujt'lin.  Il  suflit  qu'on  renonce  à  la 
légende  de  la  «mère  de  l'artiste».  Le  nom  traditionnel  de  Iti  Femme  aux 
mains  jointes  convient  bien  à  une  œuvre  qui  n'aura  pas  besoin  d'un  titre 
plus  précis  pour  parler  aux  générations  à  venir  du  temps  où  elle  parut 
et  du  grand  artiste  ([ui  en  fut  l'auteur. 

Paul   JAMOT, 
ConservalPur -ailjdint  au  musée  du  I.oiivre. 

1.  Kn  anglais  dans  Soteiroi  th>i  Vtimtiii'j'i  in  Ainfrii-nn  fn-lun/e  C'illertioii\.  [i.  2.";{.  nuvra^t'  d'apivs 
lfi|iirl  ncins  repr(idni?iiQs  le  taldean. 


D.uMn.l-Riiet. 


l''.IlEr,  AS.     —      KrillE     liE      \MINS      J  (Il  M  ES. 
|J|'^Sln. 
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JKOIS  POliTHMIS  l)i:s  EM  AMS  \)\i  .l()Si:iMI  VKRXET 


l'Ar;  N.-i:.  lepicik 


^-y-iciii.As-I'.EiiNMUi  Lépicit'  est  un  des  rares  peintres  du  xvnr  siècle 
qui  altcnde   encore  sou  historien.    On   dirait  même   qu'il  joue 
y        de    niullieuf,    quand     on    pense    que    deux    critiques    avaient 
commencé   l'étude   de   son   onivre   et   fjn'iJs    sont  morts   avant 
de  l'avoir   pu  termimr. 

On  peut  résumer  en  quelques  lignes  le  peu  qu'on  sait  sur  cet  artiste'. 
Fils  du  graveur  et  secrétaire-historiographe  de  l'Académie  de  peinture 
Bernard  Lépicié,  Nicolas  naquit  en  173.").  Après  avoir  étudié  chez  Carie 
'Vanloo,  il  l'ut  reçu  comme  son  père,  à  l'Académie,  en  ITli'J,  sur  un 
Achille  iiislniil  dans  la  iiiusi<jtn-  par  Chiroii,  tableau  qui  se  trouve  actuel- 
lement au  musée  de  Troyes.  l'n  an  plus  tard,  il  devint  adjoint  à  profes- 
seur et,  en  1777,  professeur.  Kt  dans  les  quinze  années  comprises  entre 
celle  de  sa  réception  et  celle  de  sa  mort,  survenue  en  1784,  il  produisit  une 
œuvre  assez  considérable,  sans  avoir  acquis,  semble-t-il,  une  réputation 
en  rapport  avec  ses  mérites. 

Son  œuvre,  telle  qu'on  pourrait  la  reconstituer  d'après  les  commandes 


1.  A.  (ieniT.iy  a  publié  une  l'ourte  nutice  sur  le  peintre,  dans  iArl,    ISTB,   t.  IV,  pp.  211-212,  et 
Charles  Bl.ine   lui  a  consacre  f)ueli[ues  pages  dans  son  llisli)h-e  de  l'Écule  fiam-aise,  t,.  II. 
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roj'ales,  les  envois  aux  Salous,  le  catalogue  de  la  vente  après  décès  du 
peintre  (17  février  17S5),  et  un  certain  nombre  de  toiles  dispersées  dans 
les  musées  de  province,  se  compose  :  premièrement,  d'une  série  de 
peintures  d'histoire  et  de  tableaux  religieux,  médiocres  et  froids,  et  méri- 
tant, pour  la  plupart,  les  vives  critiques  exprimées  par  Diderot  lors  du 
Salon  de  1767,  — ■  depuis  la  Descente  de  Guillaume  le  conquérant  en 
Angleterre,  de  1705,  l'Kducation  d'Achille,  son  morceau  de  réception,  de 
1769,  et  les  sujets  empruntés  à  l'histoire  romaine,  tels  que  :  le  Courage 
de  Porcia,  de  1777,  ou  la  Piété  de  Fabius  Dorso,  de  1781,  jusqu'aux 
nombreux  tableaux  d'église,  peints  surtout  pour  la  province;  deuxième- 
ment, d'une  série  de  jolis  sujets  de  genre;  et  enlin,  d'un  nombre  restreint, 
autant  que  je  sache,  de  charmants  portraits. 

Les  tableaux  de  genre,  auxquels  le  nom  du  peintre  est  associé  de  pré- 
férence, nous  le  montrent  à  mi-chemin,  pour  ainsi  dire,  entre  l'influence 
de  Chardin  et  celle  de  Oreuze.  Heureusement,  Lépicié  semble  avoir 
échappé  à  la  sensiblerie  moralisante  de  ce  dernier,  pour  le  plus  grand  bien 
de  ses  œuvres,  et  malgré  la  colère  de  Diderot,  qui  s'est  montré  injuste,  — 
comme  c'était  son  habitude,  du  reste,  —  envers  le  peintre.  En  tout  cas,  on 
n'en  voit  guère  de  trace  dans  ses  compositions  à  plusieurs  figures,  telles 
que  les  Accords  du  Salon  de  177')  (actuellement  au  musée  de  Cherbourg), 
le  Ménage  de  bonnes  gens  ou  l'Atelier  du  menuisier,  une  de  ses  œuvres 
les  plus  connues,  dont  j'ignore  le  possesseur  actuel,  mais  dont  on  peut 
se  faire  une  idée  d'après  la  gravure  de  Bervic  et  le  beau  dessin  du  musée 
d'Orléans.  Ce  sont  des  scènes  d'une  intimité  assez  agréable,  un  peu 
plates,  mais  sans  exagération  de  sentimentalité.  Il  est  certain  aussi  que 
l'influence  de  Greuze  n'était  pas  pour  grand'chose  dans  l'Intérieur  d'une 
douane  (Salon  de  1775)  et  dans  le  Marché  d'une  ville  (Salon  de  1779), 
qui  firent  partie  tous  les  deux,  au  xviii''  siècle,  des  cabinets  de  l'abbé 
Terray  et  du  marquis  de  Ménars,  et  qui  passèrent  à  la  vente  Daupias 
en  1892,  date  où  les  deux  pendants  semblent  avoir  été  séparés,  le 
Marché  passant  depuis  dans  la  collection  du  marquis  de  La  Ferronnays. 
Le  musée  de  Reims  possède  une  amusante  Fontaine  du  marché  qui  est 
peut-être  une  variante  du  Marché  d'une  ville.  En  plus  de  ces  compo- 
sitions, Lépicié  peignit  toute  une  série  de  tableaux  de  genre  à  une 
seule    figure,    qu'on   peut    juger    d'après    l'Enfant  en   pleurs  du  musée 


THOiy    PORTRAITS    DES   ENFANTS    DE   JOSEPH   VERNET        325 
de    Lyuu,    la    l'ileuse    du    miisi'C    d'Orléans   et    le   fori    rurieiix    Vieillard 


N.-B.    Lépicik.   —  Emilie    Verset. 
Apparlient  aux  desccudaiiU-s  du  modèle. 


lisant   du  musée  du  Havre,  qui  est  peut-être  celui   du    Salon  de  1781. 
Mais  c'est  surtout  dans  ses  portraits  que  Lépicié  se  révéla  comme  un 
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artiste  cliariiiaiit  et  un  l)cau  coloriste.  Mallieureusemeiit,  la  liste  eu  est 
bien  courte.  Le  grand  portrait  de  la  Famille  Leroy  (1766),  passé  en 
Russie  avant  la  guerre,  i'nt  un  essai  (jue  Lépicic,  découragé  peut-être 
par  les  critiques  violentes  de  Diderot,  ne  renouvela  pas.  On  ignore 
où  se  trouvent  actuellement  les  trois  portraits  d'enfants  qu'il  exposa 
aux  Salons  de  1775  et  de  1770,  représentant,  l'un,  le  Duc  de  Valois  au 
berceau,  et  les  autres,  les  Enfants  du  comte  de  Biancas  sous  les  traits 
de  l'Amour  et  de  Flore.  En  dehors  de  l'admirable  portrait  du  peintre 
par  lui-même,  qui  appartenait,  en  1876,  à  la  baronne  Nathaniel  de 
Rothschild,  du  portrait  du  peintre  vieillissant,  du  musée  d'Abbeville, 
du  portrait  d'homme,  du  musée  de  Grenoble,  du  joli  petit  Comte  de  Guérin 
jouant  de  la  l'iole,  qui  l'ut  exposé  au  palais  du  Trocadéro,  en  1878,  et  du 
portrait  bien  conim  de  Carie  Veinet  du  musée  tin  Louvre  (1772),  ce  qu'on 
sait  de  l'ceuvre  de  Lépicié  comme  portraitiste  se  réduit  à  peu  de  chose.  C'est 
pourquoi  les  trois  portraits  des  enfants  de  Joseph  \'crnet,  que  conservent 
aujourd'hui  les  descendants  du  peintre  des  Forts  de  Fiance,  nous  sont 
particulièrement  précieux;  d'autant  plus  que,  parmi  tous  les  portraits 
peints  par  Lépicié,  ce  sont  encore  les  portraits  d'enfants  qui  sont  peut- 
être  les  plus  séduisants. 

Lépicié  peignit  ces  trois  portraits  de  Livio,  de  Carie  et  de  la  petite 
Emilie  \'ernet,  selon  toute  vraisemblance,  vers  176;t-1771,  dates  où  les 
familles  Vernet  et  Lépicié,  logées  toutes  les  deux  au  Louvre,  étaient  très 
liées.  Ce  fut  le  1"  juillet  1769,  que  le  jeune  Carie,  qui  allait  devenir  l'élève 
le  plus  brillant  entre  les  élèves  obscurs  du  peintre  ',  commença  à  dessiner 
chez  Lépicié,  et  une  autre  mention  du  journal  de  Joseph  Vernet,  du  14  jan- 
vier 1770,  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  ce  dernier  faisait  faire  un 
cadre  pour  le  portrait  de  sa  fille.  En  outre,  la  date  de  1769  est  pleinement 
confirmée   par  l'âge  des  deux  modèles. 

Joseph  Vernet  semble  avoir  eu  le  faible,  bien  excusable  d'ailleurs,  de 
se  faire  portraicturer,  lui  et  sa  famille.  Ses  portraits  mériteraient  à  eux 
seuls  une  étude,  depuis  le  pastel  de  Perroiincau  (1759),  aujourd'hui  disparu, 
les  gravures  de   Moreau  le   jeune  et  C.-N.  Cochin,  jusqu'aux  peintures 

1.  Des  deuxièmes  prix  de  Home  pour  la  plupart:  J.-B.  Renaud  (mS),  J.-B.  Kegnault  (1176), 
J.-A.-F.  Giroust  (premierprix,  mS),  F.-L.  Gounod  H't&'S,.  Carie  Vernet  lui-même  remporta  le  deuxième 
prix  eu  i'^iO,  avant  d  ublenir  le  premier,  trois  ans  plus  tard. 
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(le  M""'  \'ig-ée-Le   l'.ruii   on    17(17,  de  L.-M.  Vaiiloo  en  1708  (actuelleinent 


N.-B.    Lkpk;  lÉ.    —    Loi:  is- Li  VII)    N'eu  net. 

i;ollcrliijll  ilo   M.   l'aiil    1,1'clicil. 


dans  la  collection  de  M""  Georges  de  Saint-Manrice),  que  y-rava  Catheliu 
deux   ans    plus   tard,    et    au    pastel   attribué  à   La    Tour    (au   inusité   de 
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Dijon).  Sa  femme,  en  plus  du  portrait  de  Vanloo  (Salon  de  1767),  où  elle 
est  représentée  en  vestale',  fut  peinte  par  Reynolds,  dans  une  fort  jolie 
toile  appartenant  à  M.  Horace  Delaroche-Vernet,  à  qui  j'adresse  mes  vifs 
remerciements  pour  l'occasion  qu'il  m'a  donnée  d'étudier  et  de  reproduire 
ces  charmants  portraits  de  ses  aïeux,  aussi  bien  que  pour  les  précieux 
renseignements  qu'il  m'a  fournis  pour  cet  article. 

Des  trois  portraits  des  enfants  de  Joseph  Vernet,  c'est  celui  du  plus 
jeune,  la  petite  Emilie-,  née  en  17G0,  qui  fut  peint  probablement  le  pre- 
mier. Il  représente  une  enfant  de  neuf  ans  environ,  la  figure  très  éveillée, 
et  la  main  levée  dans  un  joli  geste.  (J'ouvre  d'une  grande  beauté  de  coloris 
et  d'un  modelé  très  ferme,  cette  peinture  ressemble  un  peu,  par  sa  tonalité 
rose  et  blanche,  au  portrait  de  Carie  Vernet  dessinant,  que  l'on  peut  voir 
au  musée  du  Louvre.  Avec  sa  coiffe,  sa  robe  et  ses  perles  blanches,  cette 
petite  personne  est  une  vision  exquise,  bien  différente,  hélas  !  de  celle  que 
David  nous  a  laissée  d'elle  dans  sou  portrait  austère  du  Louvre,  où  l'on 
voit  la  jeune  femme  de  l'architecte  Chalgrin,  prématurément  assombrie  par 
ses  tristesses  conjugales  et  par  la  folie  de  sa  mère,  et  comme  pressentant 
déjà  sa  fin  tragique  en  1704. 

Mais  le  plus  beau  des  trois  portraits  est  incontestablement  celui  du 
jeune  Carie  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  M.  Philippe  Delaroche- 
\'ernet,  arrière-petit-lils  d'Horace  Vernet''.  Il  fut  peint  probablement  à  la 
même  date  que  celui  de  sa  petite  sœur,  quand  Carie,  alors  âgé  d'onze  ans, 
entra  dans  l'atelier  de  Lépicié.  Celui-ci  affectionna  beaucoup  les  portraits 
de  personnages  peignant  ou  dessinant,  comme  on  le  voit  dans  ses  deux 
portraits  par  lui-même,  dans  l'autre  portrait  de  Carie  de  1772  (au  Louvre), 
et  dans  toute  la  série  de  ses  «petits  dessinateurs»,  depuis  celui  du  Salon 
de  1773  jusqu'à  ceux  des  anciennes  collections  Rochebousseau  et  Fould, 
aussi  bien  que  dans  le  Petit  dessinateur  au  noyau  de  cerise,  appartenant 
actuellement   à   M.   David   Weill  et  qui  a   été  attribué  tantôt  à  Chardin, 

1.  Également  dans  la  collei-lion  de  M"*  Georges  de  Saint-Maurii^e.  —  Ln  autre  portrait  de  femme 
par  Vanloo,  taisant  partie  de  la  même  série  et  datant  vraisemblablement  de  t768,  se  trouve  chez  un 
autre  membre  de  la  même  famille  :  il  représenterait,  ou  une  sœur  de  Joseph  Vernet,  M""  Guilbert,  ou 
la  mère  de  sa  femme,  Madeleine  Parkei'. 

2.  Haut.,  0  m.  40  ;  iarf,'.,  0  m.  3t  (diiuensions  prises  dans  le  cadre).  L'œuvre  se  trouve  rhez  les 
descendantes  de  Louise  Chalgrin,  tille  d'Emilie  Vernet. 

'6.  Haut..  0  m.  53;  larg.,  0  m.  44  (dimensions  prises  dans  \i-  cadre  .  —  Signé  en  bas,  à  gauche,  sur 
le  portefeuille.  ■_        ;      ■     ,      ,    ■    ■..    .!;!;.-  •.     I  ■     .  i     •  ;      "        ■  , 
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tantôt  à  Lépicié.  Dans  cotte  dernière  série,  où  le  portrait  se  confond  avec 
le  tableau  de  genre,  comme  il  arrive  souvent  chez  Lépicié,  on  serait  tenté 
de  voir  dos  portraits  des  élèves  do  l'artiste,  resté  célibataire',  et  l'on 
retrouverait,  parmi  ces  nombreux  «  petits  dessinateurs  »,  d'autres  portraits 
du  jeune  Carlo,  qui  semble  avoir  été  l'élève  favori  du  peintre;  mais  il  y  a 
peu  de  chances  qu'on  y  rencontrât  un  portrait  plus  beau  que  celui  que 
nous  étudions  et  reproduisons  ici.  Tandis  que  l'influence  de  Chardin  est 
plus  ou  moins  apparente  dans  les  trois  portraits  des  enfants  de  .1.  Vernet, 
c'est  ici  qu'on  la  ressent  le  plus  fortement  ;  et  nulle  part  ailleurs  Lépicié 
n'a  surpassé  la  vie,  l'expression,  le  coloris  ravissant,  avec  ses  gris  et  ses 
verts,  de  ce  portrait,  qui,  souhaitons-le,  ira  un  jour,  avec  ceux  d'Emilie 
et  de  Livio,  retrouver  au   musée  du  Louvre  le  Carie  Vernet  dessinant. 

Le  portrait  de  Louis-Livio  Vernet,  fils  aine  de  Joseph  Vernet  et  le 
membre  le  plus  médiocre  de  la  famille,  est  signé  et  daté  de  1771  -.  Peut- 
être  fîgura-t-il  au  Salon  de  cette  année,  sous  le  n"  'M,  qui  comprenait,  selon 
la  vague  désignation  du  livret,  «  plusieurs  portraits  ».  A  cette  date,  le 
jeune  homme,  qui  était  né  à  Rome  en  1747  et  avait  été  reçu  avocat  dès 
1766,  venait  d'entrer  dans  l'administration  des  Fermes  royales,  point  de 
départ  d'une  carrière  effacée  de  fonctionnaire,  qui  se  continua  jusqu'à 
sa  retraite,  vers  1817-1820. 

Toutes  proportions  gardées  entre  les  deux  œuvres,  ce  jeune  élégant  à 

la  figure  carrée  et  un  peu  lourde,  tel  que  Lépicié  nous  l'a  représenté,  avec 

ses  cheveux  poudrés  et  bouclés,  avec  sa  canne  à  pomme  d'or  et  ruban  bleu 

et  sa  jaquette    marron,    contrastant   agréablement    avec   le    fond    gris, 

ressemble  à  la  caricature  que  Carie  a  faite  de  lui  dans  les  Ennuyés  chez 

eux,  dessin  gravé  en  couleurs  par  Coqueret,  et  où  Livio,  vêtu  d'une  grande 

houppelande,  joue  aux  dominos  en  compagnie  de  Debucourt,  de  Moreaule 

jeune  et  de  son  frère.  En  somme,  c'est  un  beau  portrait  qui,  par  sa  tonalité 

générale,  se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  Carie,  et  qui,  comme  celui-ci, 

aussi  bien  que  le  portrait  d'Emilie,  fait  le  plus  grand  honneur  au  délicat 

portraitiste  que  fut  Lépicié. 

Florence   INGERSOLL-SMOUSE, 
Docteur  de  l'Université  de  Paris. 

1.  Lépicié   exposa  au   Salon  de    1783   le  Déjeuner  des  élèves,  dont  une  réplique  de  plus  grand 
format  figura  à  sa  vente  après  décès. 

2.  11  se  trouve  actuellement  cliez  son  arrière-petit-ûls,  M.  PaulLedieu.—  Haut.,  0  m.  45;  larg.,0  m.  37 
(dimensions  prises  dans  le  cadre). 
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LA  l'KINTURE   ET  LA  SCULPTURE 


EN  attendant  que  se  réalisent  les  utopies  de  la  paix  universelle  et 
d'un  «  iSalon  unique  »,  allons  recueillir  les  meilleurs  fruits  d'un 
Salon  très  (lutomnal,  en  vérité,  dans  son  abondance  un  peu 
barbare  en  dépit  de  son  jury  dinicile  et  de  ses  ambitions 
néo-classiques.  Déjà,  dans  le  Bullclin  du  10  novembre,  nous  avions 
tâché  d'esquisser  à  grands  traits,  sur  le  vif  des  impressions  fraîches, 
la  phj'sionomie,  sinon  la  philosophie  de  cette  XIV*  exposition  qui  contient 
tout,  même  quelques  vestiges  de  grand  style,  et  dont  les  paisibles 
«  rétrospectives  »  nous  découvrent  un  passé  plus  réellement  audacieux 
que  l'heure  présente  en  mal  d'avenir.  i 

«  Les  reproches  que  vous  faites  à  l'inquiète  jeunesse  furent  adressés 
aux  maîtres  méconnus  du  siècle  dernier;  n'a-t-on  pas  dit  tout  cela  de  Dau- 
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mier'?»,  nous  objecteront  les  intransigeants  du  Salon  d'Automne  en  pré- 
sence de  la  centaine  d'étonnantes  lithographies  rassemblées  par  MM.  Jules 
Perrichon  et  Loys  Delteil  :  épreuves  de  choix,  étonnantes  en  effet,  mais 
admirables  par  cette  décision  du  crayon  qui  fait  palpiter  la  pensée  dans 


Cl.  E    Druel. 


les  déformations  de  la  forme  !  Et  pourquoi  Daumier  ?  Serait-ce  que  celui 
que  les  contemporains  de  M.  Prudhomme  appelaient  avec  une  emphase 
bien  romantique  «  le  Michel-Ange  de  la  satire  »  a  su  comme  pas  un 
faire  servir  la  laideur  humaine  à  l'expression  de  l'histoire  justicière  y 
Contemporain  du  Balzac  de  la  Comédie  humaine,  le  modeste  Honoré  Dau- 
mier (1808-1870)  était,  lithographiquement  parlant,  un  technicien  superbe, 
un  génial  professeur  de  dessin  que  nos  «  fauves  »  assagis  ne  consulteront 
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jamais  trop.  Ses  actualités  demeurent  éternelles,  non  seulement  par  leur 
sens  profond,  mais  par  la  toute-puissance  de  leur  composition  lumineuse; 
et  quel  tableau  d'iiistoire  vaut  la  Hue  Transnonaiii,  le  .')  avril  If^.'l'i  ? 

En  face  de  Daumier,  les  yeux  cherchent  en  vain  Meryon,  pour  fêter 
ici  le  centenaire  de  sa  naissance  ;  mais,  avec  Gustave  Caillebotte  (1848-1894), 
voici  le  réalisme  allégeant  sa  sombre  palette  aux  premières  irisations  de 
l'impressionnisme.  En  cette  atmosphère  alors  toute  neuve  de  découvertes 
techniques  et  d'ombres  colorées,  l'ami  secourable  et  généreux  des  ini- 
tiateurs n'a  joué  manifestement  qu'un  rôle  de  reflet;  avec  plus  de  correc- 
tion, mais  avec  moins  de  prime-saut  que  Manet,  le  peintre  des  portraits 
véridiques  et  des  intimités  du  plein-air  obtenait  des  nuances  et  montrait 
des  qualités  qui  manquent  trop  visiblement  à  la  peinture  laborieuse  des 
plus  récents  admirateurs  de  Cézanne.  Cependant,  le  public  de  l'art  ne  se 
souvenait  guère  que  du  legs  Caillebotte  et  des  colères  qu'il  provoqua  dans 
l'entourage  de  Gérome  :  en  1894,  l'émotion  fut  si  vive  que  le  legs  ne  péné- 
tra pas  au  Luxembourg  en  sa  totalité. 

L'impressionnisme,  à  son  tour,  est  entré  dans  le  repos  de  l'histoire; 
et,  sous  la  patine  des  ans,  comme  il  paraît  sage  et  sain,  lumineux  et  délicat, 
sinon  classique,  dans  sa  familiarité  trop  volontiers  bourgeoise,  à  côté  des 
paysages  noirs,  des  nus  douloureux  et  des  jours  de  souffrance  où  s'inscri- 
vent les  déformations  plus  ou  moins  brutales  et  les  discordantes  synthèses 
d'aujourd'hui  ! 

Péniblement,  les  enfants  du  siècle  nouveau  cherchent  autre  chose  ;  et 
c'est  bien  leur  droit!  Mais  quand  trouveront-ils?  Si  l'aménité  de  MM.Lebas- 
que  et  Georges  d'Espagnat  songe  encore  à  Renoir,  l'austérité  de  M.  Louis 
Chariot  revient  à  Courbet:  son  Morvan  ténébreux  fait  école;  et  l'ombre  a 
reconquis  les  Faubourgs  parisiens  de  M.  Jean  Marchand,  les  clairières 
mystérieuses  de  M.  Dunoyer  de  Segonzac,  les  sous-bois  terreux  de 
M.  Emile  Roustan.  La  joie  dépeindre  s'est  teintée  d'une  mélancolie  ;  l'air 
manque  dans  ce  décor  de  cave.  On  n'en  respire  que  mieux  la  claire  atmo- 
sphère du  Port  de  La  Rochelle  ou  l'allégresse  matinale  du  Port  d'Alger 
qu'ellleure  la  hâtive  notation  de  M.  Marquet.  L'évolution  de  l'art  n'est-elle 
pas  une  perpétuelle  opposition  de  lumière  et  d'ombre  ? 

Devant  la  nature,  Cézanne  voulait  oublier  tout  le  passé  de  l'art  et 
recommencer  la  peinture  ;  mais  pourquoi  imiter  les  résultats  incomplets  de 
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Cézanne?  Et  pourtant  c'estlui,  toujours  lui,  qu'invoque  M.  Maurice  Asselin 
dans  ses  rustiques  intértebrè,.  du  M.  llèury.Ottmann  en  son  A'/c'  mondain 
qui  n'est  que  rébauche  tr.op  ;  voliontairemen't!  naivo  du  paysage  décoratif: 
séduction  dangereuse  de'l'à'-'peuî-p^'èsi  qui  fait  chanter  les  couleurs  com- 
plémentaires aux  dépens  de  la  forme'. 


A.   Maiiijuet.   —    La    Rochelle. 


cl.  E.    Druet. 


Récents  ou  lointains,  tous  les  primitifs  sont  invoqués  dès  que  la  vieil- 
lesse du  monde  aspire  à  la  candeur  de  l'enfance  :  on  les  retrouve  chez  les 
Russes,  qui  retournent  à  la  barbarie,  chez  les  Belges,  que  hante  le  secret 
du  symbole  à  travers  les  réalités  de  l'usine,  dans  l'énigmatique  linsevelisse- 
nieiit  de  M.  Bellenot,  dans  la  non  moins  singulière  vision  du  quoltiocentû 
que  M.  Girieud  n'a  pas  craint  d'intituler  superbement,  mais  impru- 
demment,  l'Eloge   de   la    Beauté  une. 
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Cet  liymiio  païen,  qui  s'impose  avec  les  maîtres  comme  le  triomphe  de 
l'art,  prend  trop  de  l'ois,  avec  nos  décadents,  le  ton  d'une  caricature  :  aussi 
quelle  émouvante  surprise  de  rencontrer  quelques  artistes  osant  encore 
exprimer  un  regret  sincère  au  paradis  perdu  de  la  beauté  !  L'un  s'est  déjà 
révélé  comme  un  décorateur;  l'autre  s'annonce  en  beau  peintre,  avec  les 
dons  d'un  coloriste. 

Trois  poè/iies.  cartons  de  trois  tapisseries  :  c'est  ainsi  que  M.  Dusou- 
chet  désigne  trois  toiles  où  des  couples  s'enlacent  auprès  de  la  nymphe 
délaissée  qui  meurt:  ce  thème  éternel,  où  le  sujet  ne  vaut  que  par  la  forme, 
est  traité  noblement  avec  une  largeur  de  lumière,  un  instinct  du  style,  un 
ressouvenir  d'autrefois  dans  l'inquiétude  d'aujourd'hui,  qui  font  de  cette 
trilogie  à  la  fois  expressive  et  décorative  le  morceau  capital  d'un  Salon  sans 
chef-d'œuvre.  Ce  peintre  de  nus  n'est-il  pas  l'un  des  derniers  disciples  de 
Gustave  Moreau  qui  rappellent  l'enseignement  du  plus  érudit  des  maîtres? 
La  vie  moderne  l'a  moins  bien  servi  :  sa  Loge,  estompée  dans  une  lueur 
blafarde,  ne  fera  pas  oublier  celle  de  Renoir. 

Le  coloriste  est  M.  I^arat-Levraux:  le  Salon  des  Indépendants  nous  avait 
appris  son  nom  ;  ses  Nus,  qu'on  prendrait  pour  une  libre  interprétation  de 
quelque  vigoureux  fragment  du  Tintoret,  dévoilent  une  chaleur  de  pâte, 
une  puissance  de  gamme,  un  pressentiment  de  la  construction  sous  la  bru- 
talité de  l'exécution  qui  font  de  ce  poème  de  chair  la  promesse  d'un  vrai 
peintre.  Mais,  dans  une  nature  morte  ou  dans  un  portrait  de  femme,  pour- 
quoi cet  étrange  grossissement  des  volumes  ':'  Cette  mode,  qui  nous  vient 
des  conventions  byzantines,  a  boursoullé  la  Femme  au  châle  jaune  de 
M.  Charles  Guérin  et  la  belle  Maternité  de  M.  J.  Marchand,  qui  se  libère 
enfin  du  cubisme.  M.  Ingres,  que  la  jeunesseavidede  «discipline  ■>  invoque, 
exigeait,  au  contraire,  un  léger  rapetissement  des  formes  pour  donner  aux 
yeux  l'illusion  de  la  distance  qui  sépare  la  figure  de  son  cadre.  Au  surplus, 
le  poncif  nouveau  ne  se  généralise  pas  encore  ;  et  non  loin  de  l'Automne 
décoratif  de  M.  G.-L.  Jaulmes,  les  proportions  normales  de  la  nature 
recommandent  la  Femme  endormie  de  M»°  Delasalle  et  de  M.  Victor  Dupont. 
Plantureuse  et  pâle,  une  Ariane  couchée  comme  l'Olympia  nous  invite  à 
retenir  le  nom  de  M.  Deval,  un  jeune  peintre  lyonnais. 

L'éloge  de  la  beauté  nue  convient  tout  particulièrement  à  la  statuaire. 
Mais,  comme  au  temps  d'Hadrien,   les   sculpteurs  du  Salon  d'Automne 
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(ieniandeiit  à  la  (jrece  priiiiilive  le  rajeunissement  de  leurs  panégyri(iues  ; 

et     ce    regain 

d'archaïsme 


apporte  un 
nouveau  té- 
moignage de 
la  domination 
du  passé.  L'art 
statique  a  suc- 
cédé, par  con- 
traste, au  dy- 
namisme enfié- 
vré de  Rodin. 
Tout  passe... 
L'initiateur 
de  ce  retour 
au  calme  a  re- 
paru parmi  les 
exposants  :  et 
la  Jeune  fille 
au  bain,  que 
M.  Aristide 
Maillol  a  tail- 
lée largement 
dans  la  pierre, 
évoque ,  avec 
la  petitesse  ro- 
buste de  son 
front  pur,  la 
restauration 
d'util'  figure 
exhumée  de  la 
tenu   antique. 

Mais  pourquoi  cette   disproportion   préméditée  des   membres  inférieurs 
avec  le  torse?  l'rimalice,  ù  Fontainebleau,  ciéail   de   lonn-ucs  académies 


Jea.v    .Mah  cil  a  n  u.    —    Femme    allaitant    son 
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de    sept   têtes;    eette  jeune   déesse    hellénique    apparaît,    au    contraire, 
honiiuasse,  courtaude  et  trapue.  Ainsi  le  veut  le  canon  des  néo-grecs. 

La  mode  archaïijue  a  gagné  le  petit  ()lympe  où  se  distinguent  les 
statuettes  de  MM.  Howard,  llalou,  Gontesse  et  Pautot.  Parmi  les  portraits 
en  diorite,  stylisés  par  M.  Mateo  Ilernandez,  le  grand  buste  en  bronze  de 
Claude  Debussy,  par  M"''  Marthe  Spitzer,  a  le  profil  d'un  empereur  romain. 
Le  costume  moderne  s'impose  avec  Ceux  de  la  Grande  Guerre,  —  le  Victo- 
rieux de  M.  lîouthaid  et  le  Poilu  pour  le  monument  de  La  Rochelle  do 
M.  Costa  :  deux  œuvres  d'une  simplicité  puissante,  —  tandis  que  l'aimable 
tradition  française,  qui  persévère  ici  même,  se  reconnaît  en  quelques 
envois  :  les  petits  bas-reliefs  et  le  joli  buste  de  fillette  de  M.  Albert 
Marque,  la  Femme  au  cygne,  de  M.  Fernand  David,  et  la  jolie  Bacchante 
al'enfant,  figurine  en  acajou  doré,  de  M.  Guénot. 

Dorénavant,  à  la  sculpture,  toujours  clairsemée,  comme  à  la  peinture 
envahissante,  c'est  l'avant-garde  qui  semble  dépaysée  dans  un  Salon  qui 
compte  le  portraitiste  Van  Dongen  au  premier  rang  des  sages. 

Raymond   BOUVER. 


LES     ARTS     DÉCORATIFS 

La  vague  de  couleur  des  ballets  russes,  qui,  après  avoir  submergé  les 
costumiers  et  les  peintres  en  décor,  avait  envahi  les  tapissiers  et  les  déco- 
rateurs, semble  endiguée  au  XIV^  Salon  d'automne.  Certes,  on  rencontre 
encore  quelques  outrances  de  nuances  opposées,  à  peine  plus  supportables 
que  les  funèbres  damiers  noir  et  blanc  qui  persistent  dans  certains 
stands.  Mais  la  note  générale  est  discrète  et  aimable.  On  sent  qu'on 
aimerait  à  vivre  dans  les  harmonies  créées  par  nos  artistes  décorateurs 
d'aujourd'hui.  Je  n'en  excepte  même  pas  l'amusant  décor  norvégien  de 
Skolnik  et  Mess,  qui  ferait  la  joie  d'une  salle  à  manger  de  villa,  sur  quelque 
plage  du  Nord. 

En  revanche,  la  couleur  s'est  répandue  sur  le  meuble  lui-même.  Nos 
ébénistes  deviennent  de  véritables  peintres  en  bois.  Et  c'est  fort  bien. 
L'agrément  de  sculpture  et  d'appliques  de  bronzes  qu'ils  refusent  à  leurs 
meubles,  ils  le  remplacent  par  les  recherches  de  teintes  rares,  les  incrus- 
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tations  d'ivoire  ou  d'étain,  les  assemblages  de  bois  diversement  colorés. 
L'amboine  s'associe  à  l'ivoire,  l'ébèiie  macassar  au  courbaril,  l'amarante 
au  bois  de  violette,  le  sycomore 
à  l'ébène.  P.ien  plus.  Répudiant 
le  premier  article  de  la  gram- 
maire  de  IDKI,  qui  exigeait  la 
présentation  du  bois  au  naturel, 
sans  déguisement  de  couleur 
ni  d'étoll'e,  ils  revêtent  le  leur 
de  peinture ,  de  laque ,  de 
dorure  .  Ils  établissent  des 
sièges  garnis  comme  au  temps 
des  Compiègne  et  des  Saint- 
Gloud  impériaux.  Ils  nous 
offrent  des  fauteuils  qui  invitent 
au  repos  ou  au  rêve,  des  lits 
profonds  comme  des  tombeaux, 
où  le  bois  est  à  peine  visible. 
Devant  les  stands  de 
Follot,  de  Sue  et  Mare  et  de 
Ruhlmann,  qui  ont  groupé 
leurs  efforts  en  un  seul  hall 
d'une  richesse  impression- 
nante, de  Maurice  Dufrène,  de 
Mam,  de  Dim,  de  Gallot  frères, 
de  Francis  Jourdain,  de  Groult, 
de  Bagge,  de  Lahalle  et  Levard, 
de  vingt  autres  «  beaux 
meubliers  »,  on  se  demande 
comment  les  préventions 
contre  le  mobilier  moderne  ne 
sont  pas  dissipées  depuis  long- 
temps. A  l'étranger,  on  admi- 
rerait par  patriotisme  —  et  par  ordre  —  une  réussite  aussi  complète  dans 
l'art  appliqué.  Nous  tenons  à  conserver  en  France  un  thème  de  plaisnn- 
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teries  qui,  parait-il,  n'est  pas  usé,  puisqu'un  entond  encore  autour  des 
stands  de  1921  les  mots  nouveaux  d'il  y  a  vingt  ans. 

Ne  nous  en  plaignons   pas,  cependant,  outre  mesure.  Si  l'esprit  et  le 

goût  s'étaient  montrés 
plus  dociles  aux  nou- 
veautés de  1900,  nous 
serions  restés  confinés 
dans  le  modem  style,  ou 
tout  au  moins  dans  le 
style  naturiste  de 
Nancy.  Nos  décorateurs 
n'auraient  pas  continué 
leurs  recherches  et  ne 
nous  auraient  pas  amenés 
à  ce  troisième  stade  où 
nous  sommes  arrivés, 
dans  le  domaine  de  la 
logique  de  construction, 
de  la  simplicité  de  lignes 
et  du  sage  retour  à  la 
tradition.  Mais  de  grâce  i 
Puisque  nous  sommes 
parvenus  à  des  formes 
qui  répondent  à  nos 
goûts  et  à  notre  sensi- 
bilité, sachons  nous  y 
tenir.  N'improvisons 
plus.  N'inventons  plus, 
—  pendant  quelques 
années  tout  au  moins,  — 
exploitons  ce  fonds  de 
beauté  que  nous  avons 
eu  tant  de  mal  à  mettre  au  point.  L'tMitrée  en  scène  des  magasins  de 
nouveautés,  la  fondation  de  maisons  d'art  moderne,  comme  la  Compagnie 
des  Arts  français  et  quelques  autres,  est  un  sûr  garant  que  le  mobilier 


Paul  V  o  L I.  u  r . 
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nouveau  est  sorti  de  la  période  de  dilettantisme  et  de  littérature  et  (ju'il 
entre  dans  la  réalité  industrielle  et  commerciale. 

Je  voudrais  en  dire  autant  des  objets  d'usage,  destinés  à  compléter  le 
décor  de  la  vie  :  céramiques,  bronzes,  verreries  et  le  reste.  Mais  dans  cette 
région,  l'art  de 
vitrine  n'a  guère 
perdu  ses  droits. 
Exceptons-en  ce- 
pendant le  fer  où 
des  maîtres  du 
marteau,  comme 
Brandt,  Desval- 
lières  ,  Subes  , 
Brégeaux  assou- 
plissent le  métal 
à  tous  les  em- 
plois du  bronze 
et  même  du  bois, 
et  le  tissu,  où 
des  décorateurs 
comme  Dara  - 
gnès,      David, 

Boigegrain  , 
Menu  présentent 
de  charmantes 
compositions  . 
Notre  école  tie 
céramistes  d'art, 
—  la  première  du 
monde  ,      j'ima  - 

gine,  —  est  au  grand  complet  avec  Avenard,  Cliaumeil,  Dilllnlli,  Lenoble, 
Massoul,  Mayodon,  Rumèbe,  Simmen.  11  ne  nous  manque  que  quelques 
services  de  table  d'un  prix  abordable  et  d'un  décor  aimable  que  l'Alle- 
magne nous  fournissait  avant  la  guerre  et  dont  elle  a  repris  activement 
l'exportation.    La   phalange  des  verriers,    avec    les    Sala,  I»aum,  (loupy, 
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Luce  et  le  prestigieux  Marinot,  allirnie  également  sa  supériorité.  Sèvres 
même,  dans  un  ensemble  de  bon  goût  composé  par  Piapin  et  meublé  par 
Gallerey,  Goudyser  et  Menu,  apporte,  à  côté  de  ses  plus  modernes  céra- 
miques, un  choix  très  heureux  d'appareils  de  lumière  en  porcelaine  crue 
gravée,  en  porcelaine  blanche  et  or,  en  porcelaine  à  patines  et  dorures, 
montés  par  Brandt,  Capon  ou  Hairon.  Il  y  a  quelque  chose  de  changé 
dans  notre  vieille  et  glorieuse   manufacture  nationale. 

Un  dernier  mot. 

Puisque  nos  décorateurs  ont  compris  que  seule  la  présentation  d'en- 
sembles pouvait  mettre  dans  son  vrai  jour  le  mobilier  moderne,  pourquoi 
n'ouvriraient-ils  pas  —  à  certains  jours  privilégiés  —  leurs  stands  tout 
grands  aux  visiteurs?  On  verrait  alors  combien  le  rythme  de  ce  mobilier 
nouveau  s'accorde  avec  les  élégances  féminines  —  et  mêmes  masculines  — 
d'aujourd'hui.  Quand  le  charme  aurait  opéré,  personne  ne  pourrait  plus 
voir,  sans  rire,  nos  jaquettes  et  nos  smokings  au  milieu  de  consoles  dorées 
Louis  XV  et  de  sièges  aux  tapisseries  poussiéreuses. 

Henri  CLOUZOT, 
Conservateur  du  musée  Galliéra. 
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A  peine  le  maillet  du  commissaire-priseur  sera-t-il  tombé  sur  la  der- 
nière enchère  de  la  vente  Worch,  à  peine  le  dernier  acheteur 
aura-t-il  quitté  la  galerie  Georges  Petit,  portant  avec  amour 
quelque  fragile  et  coûteuse  conquête,  et  le  changement  de  décor  le 
plus  imprévu  viendra  transformer  ce  théâtre,  où  se  joue,  chaque  saison,  le 
grand  répertoire  de  la  Curiosité.  Dans  les  vitrines,  la  veille  encore  pleines  de 
jades  et  de  porcelaines  de  la  Chine,  prendront  place  des  vases  et  des 
verres  antiques,  des  émaux  de  Limoges,  des  plaquettes  et  des  statuettes 
d'ivoire  du  moyen  âge  français,  des  boîtes  et  des  miniatures  du 
XVIII'  siècle;  les  socles,  naguère  occupés  par  des  Bouddhas  et  des  Kwan- 
nins,  se  peupleront  de  sculptures  à  sujets  sacrés  ou  profanes,  pierre,  mar- 
bre, bois,  terre  cuite,  du  xu"  au  xviii'  siècle  ;  sur  les  murs,  enfin,  au  lieu  de 
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peintures  sur  soie   reiuontaut  aux  premiers  âges  de  uolre  ère,  ce  seront 

_  di's  tapisseries  fla- 
mandes ou  franraises 
de  la  Renaissance,  des 
Beauvais  et  des  Au- 
busson  du  xviii"  siècle, 
qui  serviront  de  toile 
de  fond  aux  cadres 
contenant  comme  la 
quintessence  de  ce 
que  nos  dessinateurs, 
de  Gillot  à  Prud'hon, 
ont  inventé  de  plus  ex- 
quis. Quelques  beaux 
meubles  ici  et  là,  et 
la  mise  en  scène  sera 
prête.  On  pourra  frap- 
per les  trois  coups 
pour  la  vente  Gaston 
Le  Breton. 


Gaston  Le  Breton! 
Quand  laplace  manque 
pour  étudier  la  collec- 
tion, comment  retracer 
la  carrière  du  collec- 
tionneur ?  Comment 
évoquer  l'o^'uvre  de  ce 
Rouennais,  baut  et  ro- 
buste comme  un  Nor- 
mand de  bonne  race, 
entraînant  comme  un 
Méridional,  qui  s'est 
dépensé  pour  l'art  pen- 


L  A      \'  1  E  r.  (i  E     El     L  '  E  N  F  A  .%•  T  . 

Ivoire  :  art  f'raiirais,  xiv  siùclo.  —  Collection  G.  Le  Breton. 


dant  plus  de  quarante  années  avec  une  joyeuse  activité,  menant  à  bien, 
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comme  en  se  jouant,  des  tâches  multiples  et  diverses,  voyageant,  orga- 
nisant, publiant,  et  toujours  Faisant  servir  le  culte  de  sa  petite  patrie  à 
la  gloire  de  la  grande  V 

Né  en  1845,  à  Rouen,  et  l'orme  par  Alfred  Darcel,  il  l'ut  conservateur 
du  Musée  céramique,  et  c'est  à  lui  que  liouen  doit  de  posséder  une  des 
plus  belles  galeries  du  monde  en  ce  genre.  Il  lui  directeur  du  Musée  dépar- 
temental des  antiquités,  et  si  cet  établissement  s'est  développé,  s'il  possède 
une  salle  égyptienne  et  copte,  une  collection  de  tissus  anciens,  et  la  mo- 
saïque de  Lillebonne,  et  les  tapisseries  de  Fontainebleau,  c'est  à  Gaston 
Le  Breton  qu'il  le  doit.  Il  lut  directeur  du  Musée  de  peinture  et  de  sculp- 
ture, et  quand  il  ne  l'aurait  enriclii,  sans  parler  de  ses  dons  personnels,  que 
de  Vllercule  terrassanl  l'hydre^  ce  chel'-d'œuvre  de  Puget  suflirait  à  lui 
valoir  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens.  11  fonda  la  Société  des  monu- 
ments rouennais  et  la  Société  normande  de  gravure.  Les  expositions  qu'il 
organisa,  depuis  la  rétrospective  du  Trocadéro  en  1878  jusqu'à  celle  du 
^lillénaire  de  la  Normandie  en  1912,  on  renonce  à  les  compter.  Jamais 
aucune  société  savante,  aucun  comité,  aucun  jury  ne  fit  vainement  appel 
à  sa  compétence  et  à  son  dévouement.  Rien  de  ce  qui  intéressait  les  arts  et 
les  lettres  de  son  pays  ne  le  laissait  indill'érent,  et,  semblable  à  ces  grands 
artistes  d'autrefois  qui  ne  regardaient  pas  comme  indigne  de  leur  talent 
de  collaborer  aux  fêtes  populaires,  il  préparait  un  «cortège  historique» 
avec  le  nii'me  soin  (ju'il  apportait  à  documenter  la  Céramique  polychrome 
il  glarures  inélalliques,  \ Histoire  du  tissu  ancien,  les  Maîtres  de  l'orne- 
ment français  du  XVIII'  siècle,  ou  tout  autre  de  ses  ouvrages. 

Un  tel  homme,  si  l'on  disait  qu'il  n'a  pas  collectionné,  tout  le  monde 
se  refuserait  à  le  croire  !  De  fait,  Gaston  Le  Breton  collectionna  toute  sa  vie  ; 
et  si  le  merveilleux  ensemble  de  céramiques,  par  lui  diligemment  constitué, 
se  trouve  maintenant  en  Amérique  grâce  à  Pierpont  Morgan,  les  œuvres 
d'art  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort,  survenue  au  début  de  novembre  1920, 
portent  témoignage  de  l'éclectisme  de  ses  recherches  tout  autant  que  de 
la  sûreté  de  son  goût. 

On  a  donné  plus  haut  un  aperçu  de  ce  que  sont  ces  œuvres  d'art,  — 
aperçu  bien  incomplet,  d'ailleurs,  puisqu'il  faudra  deux  ventes  pour  les 
disperser.  La  deuxième  sera  plus  variée  encore  que  la  première  ;  mais 
il   semble   que    la    première   soit   plus   révélatrice    des  prédilections   de 
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l'amateur.  Sans  doute,  on  y  trouve  quelques  belles  peintures  anciennes 
et  modernes:  un  dessus  de  porte  de  Boucher,  par  exemple,  une  Nature 
iiiorle  de  Chardin,  ou  encore  un  délicieux  Corot,  /et  Danse  des  nymphes; 
sans  doute,  on  y  rencontre  des  objets  d'art  de  toutes  époques;  mais  ces 

précieuses  choses,  si  parfait  qu'en 
soit  le  choix,  le  cèdent  à  trois 
séries  particulièrement  nombreuses 
et  riches  :  les  dessins  du  xviii^  siècle, 
les    sculptures  et  les  tapisseries. 

On    compte    une    quinzaine   de 
celles-ci.   La   phis   ancienne    est  un 
petit  panneau   flamand  de  la  fin  du 
xv""  siècle,  à   sujet  de   la  Sainte  Fa- 
mille ;    les  plus   récentes    sont   des 
pièces  de  Beauvais  et  d'Aubusson  du 
xviii*  siècle,   comprenant,  en  parti- 
culier, une  des  plus  célèbres  tapis- 
series de   Beauvais  de  la  suite  des 
Fêtes  italiennes,  d'après  F.  Boucher, 
la    Collation  ;    entre    ces   deux    ex- 
trêmes, prend  place  un  bel  ensemble 
de  tentures  flamandes  ou  françaises 
des  xvi"  et  xvii'  siècles,  dont  l'une, 
de  trois  tapisseries,  a  été  vraisem- 
blablement exécutée  d'après  les  car- 
tons de  B.   Van  Orley,  à   l'occasion 
du  mariage  de  Marguerite  d'Autriche 
avec   Philibert  le   Beau  (1501),  dont 
elle    représente   les    cérémonies. 
Le  groupe   des   sculptures  em- 
brasse une   période  plus  vaste  encore,  puisque  telle  plaquette  d'ivoire 
d'art    byzantin,    tel   morceau   décoratif    d'art    roman,    telles   gracieuses 
statuettes    du    xiv"    siècle   :    Vierge   à    l'Enfant  d'ivoire  ou   Angelot   de 
bois,  tel  buste  funéraire  de  jeune  femme  du  xv',  telle  Sainte  Marthe  du 
xvi%  telle  figurine  d'ange  du  xvii',  préludent  aux  terres  cuites  de  Caffiéri, 


G  A  ^  D  É  I,  A  1)  li  E     1>  '  A  R  ti  E  X  T    CISELÉ. 
Modi'le  Je  J,-A.  Messonnicr. —  Collection  G.  Le  Brelon. 
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de  Pajou,  de  Clodiou  et  de  Marin.  On  voudrait  pouvoir  insister  ici  sur  les 
deux  admirables  bustes  de  Corneille  et  de  Molière,  par  J.-J.  Gafliéri,  le  pre- 
mier, signé  et  daté  de  177.">  et  dont  le  marbre  est  à  la  Comédie-Française; 
le  deuxième,  signé  et  daté  de  178."),  plus  attachant  encore,  d'abord  parce 
que  le  marbre  en  est  inconnu,  et  aussi  parce  qu'on  ne  peut  le  regarder 
sans  penser  à  un  autre  buste  de  Molière  :  celui  de  Houdon,  exécuté  en 
1778;  et  quand  on  se  rappelle  ce  que  CaHiéri  a  écrit  de  ce  chef-d'œuvre, 
dans  une  lettre  fielleuse  à  d'Angiviller,  —  à  savoir  que  le  grand  comique 
y  était  représenté  «  comme  un  homme  stupide,  sans  aucune  passion 
dans  la  physionomie  »,  —  la  terre  cuite  de  la  collection  Le  Breton 
prend  une  signification  bien  particulière. 

Restent  les  dessins  du  xviii''  siècle.  De  Gillot  à  Prud'hon,  grands  et 
petits  maîtres  sont  tous  présents  :  Watteau,  Pater,  Lancret,  Portail  avec 
des  feuilles  d'études  aux  trois  crayons,  La  Tour  avec  un  masque  [Dumoiil 
le  Romain),  Moreau  l'ainé  avec  trois  de  ses  délicats  paysages  à  la  gouache, 
Carmontelle  avec  deux  de  ses  singuliers  portraits  aquarelles,  Prud'hon  avec 
deux  beaux  crayons  noir  et  blanc.  M'""  \'igée  Le  lirun  avec  une  étude  à 
la  sanguine  pour  un  de  ses  plus  fameux  portraits.  Il  y  a  quatre  Hubert 
Robert,  cinq  Boucher,  autant  de  Frago,  autant  de  C.-N.  Cochin.  Gravelot, 
qui  compte  sept  pièces,  est  accompagné  de  tous  ses  émules  de  la  vignette  : 
Marinier,  Eisen,  Choffard,  Moreau  le  jeune;  et,  comme  on  ne  comprendrait 
pas  une  telle  réunion  de  dessinateurs  sans  (ireuze,  sans  Leprince,  sans 
J.-B.  Huet,  sans  Cl.  lloin,  sans  les  Saint-Aubin,  de  gouachistes  sans  \'an 
Blarenberghe,  de  miniaturistes  sans  Hall,  les  voici  tous,  à  côté  d'excellents 
poetae  minores  comme  Hilair,  OUivier,  Maréchal,  Mallet,  comme  le  rare 
J.-A.  de  Peters,  dont  on  rencontre  ici  une  page  curieuse  à  plus  d'un 
titre  :  un  dessin  daté  de  1775,  où  l'on  voit  Collé  «  corrigeant  un  endroit 
de  ses  comédies,  sur  une  critique  judicieuse  que  lui  fait  sa  femme  ».  C'est 
l'auteur  de  la  Vérilé  dans  le  vin  qui,  ayant  indiqué  à  l'artiste  le  sujet  de 
la  composition,  a  pris  soin  d'en  faire  imprimer  lui-même  la  notice  expli- 
cative, collée  au  revers  du  cadre,  «  comme  un  monument  de  sa  recon- 
naissance, de  son  estime  et  de  son  amour  pour  sa  femme  qui  l'a  rendu 
heureux  à  tous  égards  »;  ajoutant  cette  dernière  gentillesse  à  l'intention 
de  la  postérité  :  «  Les  figures  sont  ressemblantes  ». 

EMILE    DACIEH 


F.    Beltkan    Masses.    —    \'ers    les    étoiles. 


Cl.  Filippi. 
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FEDERTGO    BELTRAN    MASSES 


l'art 

1.  F. 


A'oici  plus  de  deux  ans,  un  écri- 
vain d'art  au  grand  talent  voulut,  le 
premier  en  France,  faire  connaître  à 
cotte  place  le  nom  d'un  jeune  peintre 
d'Espagne  devenu  soudain  célèbre  à 
la  dernière  exposition  de  Venise'. 
Mon  cher  Camille  Mauclair,  —  c'était 
vous,  —  vous  oll'riez  de  subtiles  et 
enthousiastes  pages  accompagnées  de 
mauvaises  photographies.  Les  nu- 
dités puissantes,  traduites  si  mal  par 
CCS  dernières,  effarouchèrent.  Et  puis 
iste  semblait  di'jà   la  proie  d'une  douzaine  de  snobs  dont  la  patrie 

Beltran  M:is5es  est  né  à  Barc.-lone.  en  1885. 


Il 
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ne  sera  jamais  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  les  grands  hôtels  interna- 
tionaux. En  souriant,  vous  qui  aviez  à  dix-huit  ans  fondé  le  théâtre  de 
l'Œuvre  pour  y   révéler  Mtvterlinck  et  PeHéas,  vous  affirmiez  être  sur  de 

lui.  L'article  parut 
ailleurs  avec  succès. 
Mais  votre  amitié 
obstinée  nous  con- 
duisit à  quelque 
temps  de  là  chez  le 
peintre.  Le  nom  de 
Beltran  Masses,  ré- 
vélé à  l'Exposition 
espagnole  du  Petit 
Palais,  a  grandi 
depuis.  A  la  Société 
Nationale,  cette 
année,  certains 
membres  du  Comité 
offraient  à  cet  ar- 
tiste, inconnu  chez 
nous,  une  salle  en- 
tière du  Salon.  En 
fin  de  compte,  trois 
toiles  suffirent  à 
leur  auteur  pour 
s'y  voir  déchirer  à 
belles  dents.  Que 
vont  dire  aujour- 
d'hui, les  amateurs, 
le  public,  la  cri- 
tique ?  Ces  lignes  sont  écrites  avant  l'accrochage,  dans  les  salons  du  Cercle 
Interallié  (l'Espagne  fut-elle  donc  notre  alliée  durant  la  guerre?).  Si  fixer 
l'impression  d'ensemble  qui  s'en  dégagera  est  chose  impossible,  il  nous 
a  paru  nécessaire,  —  ces  toiles  ayant  à  diverses  reprises  défilé  sous  nos 
yeux,   —  de  dire  au  moins,  dès  maintenant,  l'intérêt  qu'elles  suscitent. 


F.  Bel  r BAN  Masses 


Cl.  Filippi, 
P  (J  K  T  K  A  n     DU    P  E  I  N  T  K  E    1'  A  U    LUI-MÊME. 
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Voici  donc  un  nouvelj  aspect  de  l'ensorcelante  Espagne.  Admirons, 
la    puissance   d'art   du   pays   de   Greco,   Velazquez  et  Goya    où  peuvent 

surgir  SoroUa  lu- 
mineux et  multi- 
iorme,  Zuloaga, 
puissant  carac- 
tère, Sort,  déco- 
rateur savant, 
Anglada,  colo- 
riste âpre  et  pro- 
l'ond,  Echague, 
étudié  ici  derniè- 
rement, Beltran 
Masses  enfin  ! 
Le  rapproche- 
ment, — facile, — 
de  songer  à  So- 
rolla  et  de  pro- 
noncer à  son 
égard  le  nom 
d'Anglada,  de- 
viendrait aisé- 
ment injuste. 
Tout  comme  chez 
son  compatriote 
catalan,  il  y  a 
dans  Beltran 
Masses  une  opu- 
lence de  la  ma- 
ticreetunéblouis- 
sement  prestigi- 
eux de  la  palette. 
Mais  ce  dernier  passe  l'Espagne  et  ses  frontières.  Il  ;l  un  génie  propre  qui 
le  met  à  part  parmi  ceux  de  sa  race  :  cet  emportement,  ce  lyrisme,  cette 
passion  grave   et    sûre  d'elle-même,   ce   besoin  d'amour,  de   poésie,   de 


F.   Bel  m  AN    .Masses. 
PnnrKAiT   o'Anio.niu   de    IIoyus,   m  a  h  huis   he    Vinexi. 


FEDERICO   P.EI.TliAX    MASSES 


353 


mythes  de  légendes  et  tout  le  frémissement  d'une  intellectualité  aussi 
sensuelle,  déconcertante  de  prime  abord.  (Uistave  Moreau,  Delacroix, 
Monticelli,  dont  Beltran  est  proche  voisin,  picturalement  parlant,  se 
seraient  passionnés  pour  un  ait  aussi  chaud,  aussi  tourmenté,  fré- 
quemment hermétique. 

Quelle  difficulté  de  juger  ces  œuvres,  génératrices  des  sentiments  les 
plus  contraires!  Sujets  et  thèmes  éternels,  failles  antiques,  héroïnes  ro- 
mantiques ou  de  Baudelaire,  filles  damnr'es,  courtisanes,  gitanes,  toutes 
celles  dont  le  temple  préféré  est  celui  ijui  a  pour  coupole  la  Xuit  bleue 
où  leurs  yeux  fulgurent,  portraits  des  déracinés  de  Cosmopolis,  de  dandys 
décadents,  toute  la  tragédie  humaine  s'offre  à  ce  virtuose  delà  technique 
et  à  son  dessin  très  personnel.  Ce  dessin,  que  l'on  dirait  né  de  la  pâte  et 
vibrant  avec  elle,  amplifie  sur  nos  nerfs  le  jeu  d'un  coloris  d'émail 
étincelant  où  l'indigo  et  les  verts  dominent.  Pour  terminer  cette  brève 
présentation,  avouons-le  :  la  splendeur  même  de  cette  matière  nous  est 
une  inquiétude.  Durera-t-elle  ''  (,)uestion  troublante  devant  un  onivre  de 
coloriste  et  de  peintre  dans  le  sens  le  plus  rare  du  mot,  à  propos  duquel, 
nous  le  redoutons,  il  sera  fait  fieaucoup  de  littérature. 

André    DEZARROIS. 


n,    r.  Serr.i. 


F.    BeLTK.\.N    m  .\  s  s  es.    —     PlEhBOT    MALADE. 
LA    BEVUE     DE    L  AKT    —    IL. 
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Linteau    ue    pokte. 
Koiiilles    de    M.    E.    de     Lorey. 
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I.  —  TROIS  CHAMPS  DE  FOUILLES  FRANÇAIS  EN  SYRIE 


L'œuvre  accomplie  autrefois  par  les 
savants  français  en  Syrie,  —  les  Renan, 
les  de  Vogué, —  n'a  pas  été  abandonnée, 
liés  le  début  de  notre  mandat,  les  travaux 
archéologiques  furent  l'un  des  objets  de 
la  sollicitude  éclairée  du  haut  commis- 
saire, et  le  succès  tout  particulier  des 
trois  campagnes  de  1921  est  venu  le  ré- 
compenser de  ses  efl'orts. 

Au  sud  dHoms,  à  Tell-Nébi-Mend, 
site  présumé  de  l'antique  citadelle  hittite 
de  Kadesh,  M.  Maurice  Pézard,  attaché  au 
musée  du  Louvre,  déjà  connu  par  ses 
fouilles  en  Perse,  a  été  assez  heureux 
pour  retrouver  la  muraille  fortifiée  qui 
encerclait  la  ville  et  le  canal,  —  canal  qui, 
se  combinant  avec  les  rivières  du  Nahr- 
el-Asi  et  de  l'Aïn-Tannour,  faisait  de  la 
cité  une  île  artificielle  inexpugnable.  Au 
sommet,  l'explorateur  a  exhumé  les  ves- 
tiges de  la  ville  romano-byzantine  ;  puis,  au-dessous,  les  restes  de  la  période  des 
Séleucides  ;  de  très  nombreux  spécimens  de  céramique,  d'objets  d'os,  d'ivoire  et 
de  métal  se  rencontrent  à  ce  niveau,  les  uns  de  style  hellénistique,  d'autres  de 
style  local  syro-phénicien.   A  12  et  17  mètres  de  profondeur  environ,  on  atteint  la 


DÉTAIL      DES      FKESQUES      DL'      PLAFOND 

DE   l'hypogée  aux  peintures. 
Fouilles  de  M""  D.  I.e  Lasseur,  à  Itjel-el-Aniad. 
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couche  cananéenne:  c'est  là  que  s  est  révélé  un  ensemble  de  conslniclions  très 
important  où  la  trouvaille  essentielle  fut  une  stèle  de  Séli  I'%  le  pharaon  de  la 
XIX*  dynastie  qui.au  mv^  siècle  avant  J.-C,  déclancha  les  longues  guerres  de  l'Egypte 
contre  l'empire  hittite.  Dans  une  future  campagne,  il  est  donc  vraisemblable  que 
M.  l'ézard  atteindra  le  niveau  où  se  développa  la  ville  même  de  Kadesh. 

Dans  la  région  de  Tyr.  à  Ouni-el-Amad.  M.  Eustache  de  Lorey,  continuant  les 
fouilles  amorcées  par  Renan,  exhuma  une  vaste  construction  à  colonnade  dominant 


E.NjtMBLE     I'E>     V.IJ.N  S  1  KUCTIONS       DE      L'ACKuiuLt      lit      I  a  .M  -  E  L  -  .\  M  A  D  . 

Fouilles    de    M.    E,  de   Lorev. 


l'acropole  de  Laodicee  des  Tyriens  ;  les  chapiteaux,  d'ordre  ionique,  évoquent  ceux 
de  l'Erechtheion  d'Athènes.  Ce  monument,  aujourd  hui  complètement  mis  au  jour, 
manifeste  qu'à  l'époque  des  Séleucides  les  traditions  classiques  étaient  toujours 
vivantes. 

A  l'Est,  dans  les  gorges  du  Hamoul  bibli(|ue,  l'exphirateur  a  dégagé  les  vestiges 
d'une  construction  phénicienne  égyptisante  ;  elle  recelait  un  bas-relief  où  était 
figuré  un  personnage  de  grandeur  naturelle  dans  une  attitude  hiératique. 

Au  pied  du  tell  et  dans  l'épaisseur  du  roc,  avaient  été  creusées  une  série  de 
grottes  funéraires  qui  ont  fourni  de  la  poterie  et  des  ustensiles  de  style  archaïque. 
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Parmi  les  morceaux  de  sculpture  les  plus  intéressants,  on  retiendra  d'abord 
un  linteau  de  porte  qui,  après  avoir  été  déj^agé  du  crépi  de  torchis  dont  il  était 
recouvert,  révéla,  sculptés  dans  des  médaillons,  deux  lions  passant,  affrontés,  dont 
la  queue  se  termine  en  rinceau  ;  ces  lions  sont  du  même  type  que  ceux  de  la  mosquée 
du  sultan  Manilouk  Beibars  (1260-1277)  au  cimetière  de  Bab-el-Sagliir  ;  entre  eux,  dans 
un  Iroisième  médaillon,  est  représentée  une  fleur  de  lys  joliment  stylisée. 

C'est  ensuite  une  plaque  de  marbre  encastrée  dans  un  des  piliers  de  la  cour  de  la 
mosquée  des  Onieyyades  et  longtemps  dissimulée  sous  une  couche  de  plâtre.  Son 

archaïsme  la  date 
de  l'époque  tou- 
lounide  et  le  type 
d'écriture  de  son 
in  se  ri  ption,  aux 
hampes  cunéifor- 
mes, rappelle  celui 
des  inscriptions 
sculptées  à  Amida 
au  ix"  siècle,  sous 
les  Abbassides.  Elle 
porte  la  profession 
de  foi  islamique  : 
«  Il  n  y  a  ([u'un  Dieu 
unique  et  Moham- 
med est  son  pro- 
phète ». 

Enfin,  nous  re- 
produisons une 
photographie  prise 
dans  une  mosquée 
funéraire  située  à 
bciiéhiyeh,  après 
qu'elle  eût  été  dé- 
gagée en  partie  de 
la  masse  de  terre 
sous  laquelle  disparaissait  son  admirable  frise  de  stuc  sculpté:  ses  inscriptions,  en 
coufique  tressé,  reposant  sur  un  décor  floral  délicat,  la  situent  au  vii"'  siècle  de  l'Hé- 
gire. Cette  décoration  de  stur,  dont  l'origine  remonte  aux  temps  sassanides,  a  pris  un 
tel  développement  dans  le  Moghreli  vers  le  xiii=  siècle,  que  la  mosquée  dont  ils  sont  le 
subtil  ornement  fait  penser  à  certains  monuments  de  l'Islam  occidental.  Toutefois,  il 
n'y  a  pas  trace  de  couleur  sur  la  frise  (|ui  a  pi'is  la  tonalité  d'un  vieil  ivoire  patiné. 
Jusqu'à  présent,  rien  n'a  révélé  son  identité,  car  les  inscriptions  qui  ont  subsisté  sont 
uniquement  coraniques,  sauf  deux  formules  de  bénédiction  en  faveur  du  Prophète. 


d»i^  t 


Pla 


M  (1  s  ri  U  É  E       n  E  S      0  .11  E  V  Y  A  D  E  s 
,1  U  E     DE     M  A  H  H  U  E      II  E     L  '  É  P  0  Q  l'  E     T  0  U  L  0  l'  N  I  1>  E  . 

Fouilles    (le    M.    E,  de    Lorev. 


M"'"  Denyse  Le  Lasseur.dipli'jmée  de  l'École  du  Louvre,  a  été  désignée  pour  diriger 
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des  fouilles  et  recherches  à  Tyr  et  dans  la  ré^non  immédiatement  adjacente.  Sa 
première  rampag'ne  a  duré  six  semaines. 

l'armi  les  résultats  obtenus,  on  signalera,  en  premier  lit'U,  la  découverte  de 
diverses  inscriptions  phéniciennes  et  grecques.  Une  de  ces  dernières  est  assez 
curieuse  et,  en  quehiue  sorte,  d'actualité,  maintenant  qu'on  s'occupe  d'oriraniser  à 
Paris  les  prochains  Jeux  olympiques  :  c'est  le  palmarès  d'un  certain  Eutychos,  athlète 
professionnel,  ipii  se  vante  des  nombreuses  victoires  qu'il  a  remportées  et  se  pose 
:omme  un  cliampion  du  monde. 

Entre  autres  objets  exhumés  au  cours  des  fouilles,  on  peut  ciler  :  ih^ux  monnaies 
très  rares,    l'une  fal)ri([uée   à  .lérusalem  par  Cuy  de   Lusis'uaii  et  représentant  la 


Kwr-illi'.- 


^.■.M^~- 


D  É  C  0  B  A  T  l  O  N     d'une     MOSQUÉE     1-  U  N  K  II  A  I  B  E     DE      S  A  L  É  H  1  V  E  II  . 
Fouilles   de    M.  E.   de    I.orey. 


'<  Tour  de  David  »,  l'autre,  remontant  beaucoup  plus  haut  dans  le  passé  (l"'-  s.  av.  J.-C.) 
et  portant  le  nom  d'une  reine  nalialéenne  ;  des  anses  à  estampilles  phéniciennes, 
(luantilé  de  lampes  en  terre  cuite  avec  décoration  en  l'elief,  des  bijoux  en  or,  en 
ambre,  en  pâle  de  verre,  des  verreries  irisées,  etc. 

Mais  la  découverte  peut-être  la  plus  intéressante  au  point  de  vue  de  l'art  antiijue 
est  celle  d'un  niagrniliciue  hypogée  que  M"'=  Le  Lasseur  mit  au  jour  environ  un 
Ivilomètre  et  demi  de  'lyr,  au  lieu  dit  Djel-el-Amad.  Là  fut  dégagé  un  grand 
escalier  de  dix  marclies  bordé  de  parois  en  pierres  de  taille  régulièrement 
assemblées  et  donnant  accès  à  une  grande  porte  faite  de  deux  montants  en 
forme  de  pilastres,  décorés  de  fresques  à  motifs  géométriques  et  végétaux  ;  le 
linteau  qui  les  surmonte  semble  avoir  pour  fonction  de  soutenir  une  partie  du 
rocher  taillé  en   cintre.   Une  fois   la   porte  franchie,  on  se  trouve  au   milieu  d'une 
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vasle  salle  creusée  en  plein  roc  et   entièrement   décorée  de   peintures  à    fresque 
admirablement  conservées.  Sur  cette  salle,  s'ouvrent  six  petites  chambres  latérales, 


llvPOn  ÉE     AUX     l'LAFONll     ET     PAROIS     PEINTS     A     FBESgUE. 
Fouillo    de   M"*  l>.    i.c    l.assrur   a   Diol-rl-Ama'l. 

sortes  de  locu/i,  et,  face  à  l'entrée,  deux  pièces  de  dimensions  plus  considérables 
dont  l'une  contient  trois  grands  sarcophages  en  pierre  dure  du  pays. 


De  tels  résultats  sont  pleins  de  promesses  pour  l'avenir  et  font  le  plus  grand 
honneur  à  la  France  dont  l'œuvre  scientifique  se  poursuit  en  Syrie  avec  une  activité 
qui  méritait  d'être  signalée  ici.  —  S.  D. 
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II.  —  QUELQUES   PEINTURES  PRÊTÉES  AU  MUSÉE    ANCIEN 

DE    BRUXELLES 

LE  Musée  de  peinture  ancienne  à  Bruxelles  qui,  avant  la  «guerre,  n'acceptait 
(jue  bien  exceptionnellement  les  prêts  faits  pour  une  assez  longue  durée, 
vient,  au  contraire,  de  se  montrer  fort  accueillant  pour  plusieurs  toiles 
appartenant  à  des  particuliers.  Grâce  à  cette  excellente  mesure,  dont  la 
généralisation,  semble-t-il,  présenterait  de  nombreux  avantages,  le  public 
peut  librement  admirer,  au  Musée  de  la  rue  de  la  Régence,  plusieurs  œuvres  fort 
intéressantes,   quelques-unes  de    tout   premier  ordre,   jusqu'ici   perdues  dans  les 
trésors  des  collections  privées. 

C'est  d'abord  une  esquisse  triomphante  et  vibrante  de  Hubens,  du  Rubens  des 
meilleurs  jours,  où  se  retrouve  toute  la  solidité  et  aussi  tout  le  lyrisme  du  tempéra- 
ment flamand,  mais  bridé  et  maintenu  par  l'influence  latine  :  Saint  Pierre  et  Saint 
Paul  debout,  chacun  sous  une  arcade,  se  détachant  sur  un  fond  nuancé  de  jaune  et  de 
gris  clair.  Saint  Pierre  tient  ses  clefs  dans  les  mains  :  il  est  vêtu  d'une  robe  grise 
avec  un  splendide  manteau  jaune  jeté  sur  son  épaule  gauche  ;  saint  Paul,  en  vêtement 
lie  de  vin.  drapé  ilans  un  manteau  gris,  est  appuyé  sur  son  épée,  la  bouche  ouverte, 
clamant  sa  diictrine.  Toute  la  joie  de  la  couleur  subtile  et  harmonieuse  de  Rubens 
éclate  dans  ce  petit  panneau  de  bois  ',  prêté  par  M.  Philippson,  président  de  la  Société 
des  amis  des  Musées  royaux,  et  que  Rosenberg,  dans  son  Œm-re  de  Rubens,  reproduit 
(p.  100)  et  date  des  environs  de  1615.  Nous  avons  là  une  peinture  précieuse  et  qui 
semble  bien  tout  entière  de  la  main  même  du  maître:  elle  serait  authentiquée  en  tout 
cas,  si  le  faire  prestigieux  ne  sullisait  pas  à  en  révéler  l'auteur,  par  une  gravure  de 
Remoldus  Eynhoudts  (I613-167y  ou  I68O1-.  Cette  gravure,  comme  nous  avons  pu  le 
vérifier  au  Cabinet  des  estampes  de  Bruxelles,  reproduit  exactemrnl  la  composition 
en  question  et  porte  l'indication  :  Pet.  Paul  Rubbens  pin.vii. 

L'esquisse  de  M.  Philippson  paraît  être  le  point  de  départ  de  plusieurs  œuvres 
de  Rubens  :  les  deux  grandes  figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  «  peintes,  dit 
Mois',  sur  les  couvertures  du  chœur  placées  de  chaque  côté  du  maître-autel  »  dans 
l'église  des  Capucins  d'Anvers',  et  les  bustes  des  mêmes  saints''  que  Mois  vit  en 
1775  à  l'église  paroissiale  de  Saint-Georges,  et  dont  il  parle  en  ces  termes  :  «  Ce 
sont  deux  demi-figures  de  grandeur  naturelle  que  Rubens  a  fait  {sic)  présent  à  la 
confrérie  des  Romanistes  établie  dans  celte  église  et  dont  il  était  membre.  "  Ces  deux 
groupes  de  tableaux  sont  aujourd'hui  perdus,  mais  il  nous  reste,  à  la  pinacothèque 
de  Munich,  une  peinture  représentant  les  deux  saints,   réunis  cette  fois   sous  la 

1.  Hauteur,  51  centimètres;  largeur,  64  centimètres. 

2.  N*  127  du  catalogue  de  Voorhelm-Scheevoogt  (Sujets  de  saints). 

3.  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  n"  573o. 

4.  Rûoses,  Œuvre  de  Riibens,  n"  484-48J. 

5.  Rooses,  op.  cit.,  n"  482-483. 
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même  arcade  et  avec  l'adjonction  d'un  Saint-Esprit  sous  forme  de  colombe  et  d'un 
ange  tenant  une  tiare  et  une  croix,  peinture  qui  semble  nettement  dériver,  elle 
aussi,  de  l'esquisse  de  Bruxelles'.  Le  tableau  de  Munich  serait  d'un  élève  de  Hubens 
et  simplement  retouché  par  le  maître. 

Probablement  de  la  même  époque,  mais  bien  inférieur  comme  facture,  est  le 
Hubens  prêté  au  musée  par  la  princesse  Pauline  d'Arenberg'.  C'est  un  pi-and  ])()rtrait 
sur  toile^  du  chancelier  Pecquius  (1562-1625),  brossé  avec  une  laroeur  qui  alleinl 
parfois  à  la  brutalité  ;  tout  en  reconnaissant  que  l'ensemble  ne  manque  pas  d'allure, 
que  les  harmonies  de  blancs,  de  noirs  et  de  gris,  où  tranchent  seuls  les  tons  plus 
colorés  des  chairs,  sont  d'une  belle  tenue,  il  nous  est  impossible  de  partager  devant 
ce  tableau,  hâtivement  fait,  où  se  révèlent  des  défauts  évidents,  l'admiration  dont 
témoignait  Henri  Hymans  à  l'exposition  rétrospective  de  Bruxelles  en  18«6^;  mais  si 
le  Pecquius,  après  le  Saint  Pierre  et  le  Saint  Paul,  cause  une  désillusion  certaine,  il 
n'en  reste  pas  moins  vrai  que  c'est  là  une  fort  vivante  image  d'un  personnage  qui 
nous  intéresse,  nous  Français,  à  plus  d'un  titre.  Pecquius,  d'abord,  séjourna  à 
Paris  comme  ambassadeur  de  1607  à  1610,  et  travailla  à  maintenir  la  paix  entre  le 
roi  de  France  et  les  archiducs,  dans  un  moment  où  les  circonstances  rendaient 
les  négociations  fort  dilliciles  ;  il  mérita  ainsi  l'estime  d'Henri  IV  qui  l'appelait 
son  «  sage  Flamand  «.  Puis  n'oublions  pas  que  le  nom  de  Pecquius  est  lié  à  l'une 
de  nos  plus  belles  toiles  du  Louvre  ;  c'est,  en  efl'et,  pour  orner  la  sépulliire  de 
notre  chancelier  au  couvent  des  Annonciades  à  Bruxelles  que  Rubens  peignit,  vers 
1626,  la  magistrale  Adoration  des  Mages  qui,  vendue  par  les  religieuses  au  roi  de 
France  en  mai  Mil,  figure  depuis  dans  nos  collections  nationales.  L'iiistoire  de  celle 
vente  est  même  fort  amusante  et  très  instructive,  montrant  que  les  mêmes  questions 
et  les  mêmes  problèmes  se  posent  périodiquement'  :  en  1777,  déjà,  les  pouvoirs 
publics  se  préoccupent  de  la  disparition  des  œuvres  d'art  conservées  dans  les 
églises  ou  les  couvents  et  que  les  marchands  étrangers  viennent  enlever,  aussi 
le  Conseil  souverain  du  Brabant  met-il  opposition  au  contrat  passé  par  les  AniKni- 
ciades.  L'affaire  est  épineuse:  mais  «  le  roi  très  chrétien  »  tenait  à  avoir  son  tableau, 
le  comte  Charles  de  Lorraine  et  son  ministre  de  (Jobenzl,  qui  enriciiissaient  chaque 
jour  leurs  collections  de  peintures  ou  de  sculptures  achetées  aux  établissements  de 
main-morte,  ne  mirent  pas  grand  zèle  à  soutenir  le  Conseil.  Finalement  la  vente 
fut  autorisée,  et  l'Adoration  des  Mages  remise  aux  envoyés  de  Louis  XVI  en 
septembre  1777.  Notons  encore  que  c'est  à  Pecquius  que  Rubens  dédie  une  des 
premières  planches  de  Vosterman  faites  d'après  l'un  de  ses  tableaux  :  la  gravure  de 
l'Adoration  des   Bergers,  (hint  l'original  est  actuellement  au  musée  de   Rouen''.  Il 

1.  Reproduit  dans  Rosenberg,  p.  100.  —  Remarquons  ici  que  Wurzbach  fait  erreur  en  indi- 
quant, à  l'article  Eynhvudls  de  son  dictionnaire,  le  tableau  de  iMunicli  comme  celui  peint  par 
Rubens  pour  la  confrérie  des  Hoinanistes  ;  .Mois  indique  nettement  que  les  figures  des  deux  saints 
oUertes  à  cette  association  formaient  deux  tableaux  séparés  (Ms.  tT^â,  p.  80). 

2.  Hauteur,  1  m.  40;  largeur,  1  m.  19. 

3.  Gazelle  des  Beaux-Arts,  novembre  18SG. 

4.  Bulletin  Rubens.  3'  volume,  1S8S,  Goovaerts  et  11.  Stein,  l'Adoration  des  Mages, 
o.  N"  23  du  catalogue  Voorlielm-Schneevoogt  (Sujets  du  Nouveau  Testament). 
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semble    bien  aussi  que  c'est   à  l'inUm'iicc  du  cliancelier  (|ue  l'on   dtiil   leiitrée  de 
Rubens  dans  la  diplomatie. 

Le  musée  de  Bruxelles  expose  encore  une  émouvante  lifiuie  de  llemliraudt.  son 
père  probablement,  où  paraît  déjà  l'expression  profonde,  empreinte  dune  si  large 
humanité,  des  portraits  du  maître.  L'arrangement  est  mers'eilleux  :  le  turban  vert 
olive,  lamé  d'or.  Ii'  luaiileau  siiriii)re  aux  tons  l'auves.  laissant  voir  les  broderies  de 


P. -P.   Hlbe.ns.  —   Sai.nt   Piebbe  et  sai.m   Paul. 

Esiiuisso  peinle.  —  liollectiun  de  M.  Philippsoii. 

la  chemise.  Tout  ici,  par  l'émotion  et  par  le  métier  magnifique,  indique  déjà  les  chefs- 
d'œuvre  prochains.  La  toile,  en  effet,  doit  être  des  environs  de  1629,  si  l'on  en  juge  par 
les  analogies  frappantes,  nous  semble-t-il,  quelle  présente  avec  le  Vieillard  dormant, 
du  musée  de  Turin,  qui  est  signé,  en  bas,  de  la  lettre  R  et  daté  de  i6"39  '.  Cette  toile 
remarquable-,  prêtée  au  musée  de  Bruxelles  par  les  enfants  de  M"=  May,  est  attribuée 
par  Bode  sans  hésitation  à  Rembrandt^:  Rosenbei'g  toutefois  n'en  parle  pas  dans  ses 
Peintures  du  maître. 

1.  Bode,  l'Œuvre  complet  de  Hembrandl,  t.  I,  n'  S. 

2.  Haut.,  0,83;  larg.,  0,64. 

3.  Bode,  op.  cit.,  t.  VIII,  n*  543. 
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Deux  portraits  par  Pierre  Meert,  le  peintre  bruxellois  né  vers  1619  :  une  tête 
d'homme  solide  et  austère,  une  tète  de  femme  beaucoup  plus  faible,  toutes  deux 
monogrammées  PM,  datées  de  1661,  portant  l'indication  de  l'àge  des  personnages  : 
quatre-vingt-six  ans  pour  l'homme,  soixante-dix  pour  la  femme.  On  sait  que  le  musée 
de  Bruxelles  possède  déjà  de  ce  peintre  un  panneau  grave  et  sinqjle,  les  Doyens  de  la 
Corporation  des  poissonniers.  Le  prêt  actuel  est  d'autant  plus  intéressant  que  les  œuvres 
de  P.  Meert  parvenues  jusqu'à  nous,  sont  fort  rares  :  il  travailla,  en  effet,  presqu'exclu- 
sivement  pour  les  gildes  et  métiers  de  la  ville  dont  les  maisons  d'assemblées  furent 
incendiées  avec  tous  leurs  trésors  lors  du  bombardement  de  1695. 

Un  fort  beau  tableau  prêté  par  MM.  Cels,  d'une  couleur  chaude  et  concentrée, 
d'une  belle  tenue,  avec  un  accent  tout  particulier  d'àpreté  et  de  caractère,  paraît 
appartenir  à  l'école  espagnole  du  xvii«  siècle,  et  l'on  songe,  en  le  voyant,  aux  plus 
grands  maîtres;  toute  précision  cependant  manque  à  son  égard.  Le  sujet  même  est 
indéterminé  et  le  geste  de  surprise  que  semble  bien  faire  ce  beau  vieillard  assis 
devant  une  table  chargée  de  mets,  tandis  que  paysans  et  chasseurs  lui  apportent 
des  présents,  est  resté  jusqu'ici  fort  énigmatique.  Cette  toile  '  fut  exposée  à  Londres 
en  1913-1914  à  la  Grafton  Gallery  sous  la  dénomination  le  Mailre  et  ses  serviteurs. 
Elle  venait,  avec  son  pendant  les  Vendanges,  de  la  collection  de  Sir  Charles  Ro- 
binson,  où  les  deux  œuvres  figuraient  sous  le  nom  de  Francesco  Ilerrera  le  vieux. 
M.  Laes,  secrétaire  du  Musée  royal,  nous  a  obligeamment  indiqué  qu'au  musée  d'Am- 
sterdam se  trouvait  un  tableau,  les  Pèlerins  d'Emmaiis  (no  3592  du  catalogue  de  1918), 
provenant  de  la  vente  Lintz  à  La  Haye,  dont  le  faire  se  rapproclierait  beaucoup  de 
celui  exposé  actuellement  à  Bruxelles. 

A  coté  du  merveilleux  Marat  par  David,  étiqueté  du  même  nom  d'auteur,  est 
placé  le  Barrcre  de  Vieuzac  prêté  par  le  baron  Lambert,  et  qu'accompagne  la  lettre 
aulograplie  suivante,  adressée  par  le  célèbre  conventionnel  à  l'avocat  Le  Brun  de 
Tarbes  pour  lui  annoncer  l'envoi  de  son  portrait  : 

Tarbes,  21  juillet  1834. 

Mon  honorable  défenseur, 

Je  vois  avec  peine  que  vous  refusez  de  recevoir  de  votre  client  vos  honoraires  dus  à  si  juste  titre 
pour  m'avoir  défendu  devant  les  magistrats  de  mon  pays  et  pour  m'avoir  conservé  la  plus  précieuse 
de  mes  propriétés,  la  maison  paternelle.  Le  prêtre  lui-même  ne  vit-il  pas  de  l'autel?  Pour  suppléer  à 
ce  refus  de  recevoir  vos  honoraires,  permettez-moi  de  vous  faire  présent  d'un  firand  portrait  à  l'huile 
et  bordure  qui  n'a  de  prix  que  parce  que  c'est  l'œuvre  de  riujmortel  David,  mon  ancien  collègue  et 
ami,  qui  fut  le  premier  peintre  de  l'Europe... 

Ce  document  paraît  à  première  vue  authentiquer  le  tableau  que  le  catalogue  de  la 
vente  Holhan^  reproduit  et  décrit,  sous  le  n"  138,  comme  «  une  œuvre  de  premier  ordre 
et  du  meilleur  temps  de  David  ».  Et  cependant,  en  l'absence  de  toute  signature  et  de 
date,  ne  nous  est-il  pas  permis  de  nous  demander  si  nous  avons  bien  là  une  produc- 
tion de  la  main  même  de  David  .'' 

L'œuvre  est  intéressante,  attachante  même,  par  des  qualités  de  finesse  et  d'élé- 

1.  Haut.,  1  m.  j8;  larg.,  1  m.  88. 

2.  Paris,  chez  Petit,  mai  1890;  préface  de  Paul  Mantz. 
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gance.  mais  ne  rappelle  pas  le  faire  niagislral  et  large  du  maître.  Aussi  ses  bio- 
graphes, Delécluze,  Jules  David.  Saunier,  Rosenthal  ne  comprennent-ils  pas  dans 
leurs  catalogues  ce  portrait,  souvent  exposé  cependant.  Bien  plus,  Jules  David,  le 
petit-fils  du  peintre,  s'élève  nettement  contre  l'attribution  de  cette  toile  à  son  grand- 
père'.  Il  explique  avec  détails  les  raisons  motivées  de  son  opinion  et  i)Ourquoi  il 


'  "^vil 

École  es-pagnole,   ïvu»  siècle.  —  Le  ilAifHt    ti    st»   :3Ekviielrs. 
.Appartient   à    MM.  Cels. 


voit  là  une  peinture  de  Laneuville.  M,  Prosper  Dorbec.  conservateur  au  musée  Carna- 
valet, dans  un  article  documenté  publié  ici  même  en  1907,  s'est  aussi  rattaché  à  cette 
opinion'-.  D'après  M.  Charles  Saunier,  le  savant  spécialiste  de  l'école  de  David,  qui  a 
bien  voulu  nous  donner  son  avis,  ce  portrait  est  de  I.aneuville  et  l'atlestatiou  de 

1.  Jules  David,  Quelques  obseï  valions  sur  les  19  lottes   attribuées  ù  L.  David  à   l'erposilion  des 
portraits  du  si'pc/e  (Paris,  )SS3\ 

2.  Pnisper  Dorbec,  le  l'ortrait  pendant    la  nérolulion,  dans  la  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne, 
t.  XXI,  1907,  p.  40. 
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Barrère  ne  signifie  rien,  le  vieux  conventionnel  n'en  étant  pas  à  une  inexactitude 
près.  Dans  ces  conditions,  le  moins  que  l'on  puisse  dire,  c'est  que  le  doute  est  permis 
et  que  la  question  reste  ouverte. 

Nous  ne  pouvons  que  souliaiter  de  voir  le  musée  de  Bruxelles  donner  encore 
plus  d'extension  à  ce  système  de  prêts  qui  nous  permet  d'admirer,  de  comparer 
et  de  discuter  librement  des  œuvres  d'une  telle  valeur,  toutes  intéressantes  à  tant 
de  points  de  vue. 

Edouard   MICHEL. 
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Héliogravure  extraite  de  l'ouvrage 
.   DES    CYCLADES    EN     CRÈTE    AU    GRÉ    DU    VENT   ., 
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DES  GYGLADES  EN  CRÈTE,  AU  r!RK  DT  VENT' 
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EUREUX  qui.  comme  Ulysse,  a  fait  un  beau  voyan'e...  et  c'est  le  secoinl  que 
nous  venons  de  faire  sans  quitter  des  yeux  un  in-folio  monumental  où, 
de  la  première  paye  à  la  dernière,  resplendit  l'imaye  de  la  Grèce.  En 
compagnie  de  M.  Daniel  Baud-Bovy,  l'auteur  apprécié  du  texte,  et  de 
M.  lioissonnas,  le  maître  photographe,  déjà  nous  avions  découvert  la 
Grèce  continentale  dans  sa  réalité  rustique,  de  l'Olympe  au  Taygète.  l'^n  Grèce,  par 
monts  et  par  vaux-  :  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  le  premier  volume,  illustration  du 
premier  voyage  à  travers  l'acre  senteur  des  thyms  et  des  myrtes,  parmi  des  trou- 
peatix  conduits   indolemment  par  des  pâtres  oublieux  d'un  passé  grandiose. 

Aujourd'hui,  des  Cyclades  en  Crète,  an  gré  du  i'eni,  c'est  une  nouvelle  et  longue 
excursion,  matériellement  plus  malaisée  dans  la  lumière  enchanteresse  où  nous 
entraîne  le  ca'ique  Saint-Nicolas,  sur  la  mer  elïleurée  par  les  ailes  minces  des  tartanes  ; 
et  la  nappe  de  saphir  égrène  le  collier  d'or  des  îles  :  iiyra,  Tinos  el  la  cour  de  sa 
cathédrale  de  style  mauresque  entre  les  liants  cyprès;  Délos.  1  île  sainle.  qui  donne 
1  impression  d'une  imperceptible  parcelle  de  matière  enti'e  deux  inlinis  d'a/ur  et  de 
clarté  :  c'est  du  sommet  harmonieux  du  Cyiitlie,  par  un  malin  radieux  et,  lomine  eût 
dit  Michelet,  «  dans  un  éclair  de  juillet  ».  (pie  M.  Gustave  Fougères,  en  l'.MH,  a  daté 
sa  préface  qui  compare  le  chœur  des  îles  iilo[ides  aux  Ocèanides  groupi'cs  autour  du 
berceau  d'Apollon  dé'lion. 

Après  Délos,  l'îlot  sacré  recoïKpiis  [lar  la  science,  et  (pii  deiildii;  ses  lioiizous 
calmes  entre  les  fûts  des  colonnes  brisées,  voici  Faros  et  ses  marlircs,  Naxos,  la  [ilus 
vaste  des  Cyclades,  et  son  portique  de  Dionysos,  Amorgos  et  la  beauté  de  ses 
femmes,  qu'idéalise  VAplirodite  venue,  en  1820,  de  Milo,  Sanlorin,  'lliéra.  la  Crète 
enfin,  mystérieux  sanctuaire  de  la  civilisation  iirimitive  el  récent  emervellienient  des 
archéologues  :  au  grand  soleil,  le  cellier  du  [lalais  de  Knossos  l'voijue  la  rue  l'uuéraire 
d'une  Pompéi  préhistorique. 

Avec  ses  insulaires  aux  culottes  boull'antes,  fils  des  Ioniens  aux  longues  tuniques 
voluptueuses,  cette  Grèce  maritime,  d'où  s'élevaient  il  y  a  cent  ans  les  premiers  cris 
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1.  Des  Cyclades  en  Crète,  au  iji-é  du  cent,  par  Daniel  lîaud-Buvy  et  Fred.  Boi.ssonnas,  aver.  une 
préface  par  Gustave  Fougères  et  des  notices  archéolof^iques  par  Georges  Nicole.  —  Editions  d'art 
et  de  science,  Boissonnas  et  C",  Genève,  1919;  grand  in-l'olio;  prix  :  I.SOO  francs. 

■2.  V.  la  Revue  de  l'Art,  mai  1911,  t.  XXIX,  pp.  ;j93-396. 
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Georges  HELNE,  — 

Maurice  HOTTliNGUER,  — 

Dl  RECTION 


MM. 
Jean  JADOT, 
Louis  LION, 
André  de  NEUKLIZE, 
Eugène  SCHNEIDER, 
Philippe  VERNES, 
llumbert  de  WENDEL, 


administrateur. 


M.M.  Joseph  COURCELLE,  directeur,  MM.  Paul  BAVIERE,  directeur. 

Oscar  LUSTGARTEN,        —  |  Edouard  CAHEN-FUZIER,     — 

M.  Albert  BOUDET,  directeur-adjoint. 


TOUTES  OPÉRATIONS    DE    BANQUE    ET   DE   BOURSE 


_         ^         ^^^......^, 


LA     NATIONALE 


Entieprise  privée  assujettie  au  Contnjle  de  i'Etat 


Société      anonyixie 

Fondée  en  1830.  —  Capital  social  :   15   MILLIONS 


d'Assiirances     sur* 

—  SIÈGE   SOCIAL  :   2, 


la     Vie 

Rue    PlUet-Will, 


La  situation  linancicrc  de  la  Nationale-Vie,  résultat  d'une  gestion  éconoyne  et  -prudente  poursuivie  pendant  prés 
d'un  siècle,  donne  à  ses  assures  et  à  ses  rentiers,  quelles  que  soient  les  circonstances,  une  sécurité  hors  de  pair.  Pour 
des  opérations  dont  dépend  l'avenir,  ce  qu'il  importe  de  trouver,  ce  n'est  pas  le  meilleur  marché,  c'est  la  meilleure 
garantie. 

CAPITAUX    ASSURÉS     EN     1920    :     213  Millions   197.404  Francs. 
La  plus  forte  production  ({u'inic  Compagnie  franiaisc  ait  jamais  réalisée. 

CAPITAUX     ASSURÉS    EN     COURS    :     944   Millions   067.490    Francs. 

Le  plus  impoitant  pjoilefcuille  d'assurances  de  toutes  tes  Compagnies  françaises. 

RENTES     CONSTITUÉES     EN     1920    :     3    Millions   530.270    Francs. 
RENTES     VIAGÈRES     EN     COURS    :     31    Millions   608  194   Francs. 

A  tout  moment,  et  même  dans  les  jours  les  plus  critigiies  de  la  guerre,  la  Nationale-Vie  a  toujours  payé  à  ses 
rentiers  viagers,  intégralement  et  à  date  fixe,  le  montant  de  leurs  arrérages. 


Assurances  en  cas  de  décès  —  Dotations  d'enfants  —  Constitutions  de  retraites 

RENTES       VIAGÈRES 

ii^:in-iécliates    ou    différées,    aux    conditions    les    plus    avaiitageiAses 

L'augmenlalion  du  reveuu  par  la  renie  viagère  est,  pour  les  personnes  parvenues  à  l'âge  de  la  relraile,  le  remède  le  plus  cllicace  coDire  la  cherté  de  la  vie. 


Paris     i 


I      Renseignements  confidentiels  et  prospectus  gratuits  au  Siège  social,  à  Paris,  ou  chez  les  Agents  généraux,  en  province 


EDITIONS    DE    LA    NOUVELLE    REVUE    FRANÇAISE 

3  5  ET  37,  RUE  MADAME,  PARIS,  V  I^.  TELl.PHONE  :  FLEURIS,   12-2  7 


LA    REVUE 

MUSICALE 

Directeur:    Henry    PRUNIÈRES 

La  plus  importante  revue  française  d'art  musical  ancien  et  moderne 

1.200    PAGES    DE   TEXTE 
100   PAGES   DE   MUSIQUE   INÉDITE  —   12   PORTRAITS   GRAVÉS   HORS  TEXTE 

Éditée  avec  le  concours  de  la  Nouvelle  Ilevue  Fi-ançaisi\  par  une  société  composée  exclusivement 
d'amis  de  la  musique,  La  Revue  i)Jusicale  est  entièrement  libre  et  indépendante. 

La  première  partie  de  la  Kevue  est  consacrée  à  des  études  d'un  intérêt  gi'iiéral,  historique,  criti- 
que, esthétique,  biographique  ou  documentaire,  signées  des  plus  éminents  musicologues  de  France 
et  de  l'Étranger.  La  seconde  partie,  à  des  clironi(|aes  et  des  notes,  formant  un  Tahle.m'  Sv^THÉTll,ll  e 
DE  LA  Vie  Miuic.ALE,  des  Comptks  Rendus  des  œuvres  nouvelles  données  dans  les  Co.ncerts  et  les 
Théâtres  du  Monde  entier,  une  BuiLiOGRAPUiE  des  publications  njusicales  ainsi  ([ue  des  ouvrages 
en  toutes  langues  se  rapportant  à  l'art  musical,  une  Revle  des  Kevies,  des  Variétés,  etc. 

La  Hevue  Miixicale  publie  dans  chaque  numéro  au  moins  un  portrait  d'un  musicien  ancien  nu 
contemporain,  dessiné  et  gravé  sur  bois  par  les  meilleurs  maîtres  (.1.  Bellrand,  D.  Galanis,  L.  Jou, 
Laboureur,  Lewitzka,  F.-L.  Schmied,  etc.)  et  tiré  hors  texte  sur  papier  de  luxe. 

Elle  donne  en  outre  des  frontispices  et  culs-de-lampe,  des  reproductions  de  documents  anciens, 
et  présente  le  plus  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  décoration  théâtrale  et  l'iconographie  musicale 
en  général. 

LA    REVUE    MUSICALE 

Paraît   le    1"  de    chaque   mois   sur  96   pages   in-4°   couronne 

Avec   un   SUPPLÉMENT  MUSICAL   de  4.,   8  ou    12   pages  selon  les  numéros. 

A  raison  de  onze  numéros  par  an,  dont  au  moins  un  numéro  spécial 


Le    NUMERO  :  France,  5  Francs 


Autres  Pays,  6  Francs 


CONDITIONS     DE     li'ABONN  EMENT 

ÉDITION   ORDINAIRE,    in  an  :   France,  50  fr.  —  Autres  pays,  60  fr. 

ÉDITION    DE   LUXE,    in  an  :   France,  100  fr.  —  Autres  pays,  120  Ir. 

Tirage  à  petit  nombre  sur  papier  pur  fil.  Chaque  exemplaire  est  numéroté;  un  numéro  (jui  restera  le 
même  pendant  toute  la  durée  de  l'abonnement  est  alTecté  à  chaque  abonné.  Les  exemplaires  de  l'édition 
de  luxe  ne  sont  pas  vendus  séparément. 

Les  numéros  spéciaux  comportant  un  très  important  supplément  musical  et  di's 
gravures  originales  tirées  sur  papier  chine  seront  vendus  en  mii>enue  lO  fr.  Li'abonnement 
présente  done  un  réel  avantage  puisque  les  aiionnés  recevront  ces  fascicules  sans  supplément. 

LA    REVUE   MUSICALE  fait   paraître    le    1''^  DÉCEMBRE    un   NUMÉRO    SPÉCIAL 
LE      BALLET      AU       XIX'      SIÈCLE 

130  pages  de  texte  par  EiJi;ar  Degas.  l'aiil  \almiv,  André  SuAias,  Éiuile  \  iii.i,ebmoz.  M"-  Jean  Ikuo, 
Henry  Pblmfkfs,   A.    Levoson,  A.  CœuKy,  Victor  du  Blkh. 

Nombreux  Dessins  inédits  et  Buis  gravés  par  ou  d'après  Edgar  Deoas,  Josepti  BEKXABn,  D.  de  Segonzac, 
D.  Gala.ms,  F.-L.  SciijiiED.  AuBEBT,  en  hors-texte  et  dans  le  texte,  en  noir  et  en  plusieurs  tons. 

Reproductions  en  hors-texte  et  dans  te  texte  de  nombreux  documents  de  l'époque  romantique  sur  te  ballet, 
tes  danseuses,  tes  décors,  etc. 

Prix  :    IS  francs,   dans  un  cartonnage  artistique,   en   France,  et  IS  francs  à  l'étranger. 


A   LA    CHOIX 


G  he:  isnu  E] 

Emballeur-Expéditeur 

de  la  Présidence  de  la  République,  des  Manufactures  nationales  et  des  Musées 

HE    I.OliRAIN'i:  MAISON  FONDÉE  en  1760 

TRANSPORT  D'OBJETS  D'ART  ET  DE  CURIOSITÉ,  TABLEAUX,  STATUES 


PARIS,  5,  rue  de  la  Terrasse  (place  Malesherbes),  17'  —  Téi.  :  wag.  03-11 

Cori-espoiidaiat    à    Loiadres    :    JACQUES    CHENUE 

/",    Gieal    St.  Andrew's    Street,    Sliaftesbt/iy    Avenue.       —       Téléphone   :    46SÛ    Central 


Goi:iipcicfiaie    des 

MESSAGERIES  MARITIMES 

PAQUEBOTS-POSTE    FRANÇAIS 


Le  l'a-iurlol   SrilINX 
SEKVICES  KÉOULIEBS  AU   DÉFAUT  DK   M AllSEILLE   POIK    : 

L'Italie,  la  Grèce,  la  Turquie 

L'Egypte,  la  Syrie 

Les  Indes,  l'Indo  Chine,  la  Chine,  le  Japon 

L'Océan  Indien,  Madagascar,  la  Réunion 

L'Australie,  la  Nouvelle  Calédonie 


POUR   TOUS    RENSEIGNEMENTlS,     S'ADRESSER     A 

PARIS,  Direction  Générale,  9.  nie  de  Sèze. 

MARSEILLE,  Agence   Générale,  •;.  jilnee  Sadi-Carnot . 


La  Compagnie  est  en  outre  représentée  dans  tous  les  ports 
desservis  par  ses  Paquebots  ainsi  que  dans  les  principales  Villes 
en  France  et  A  VEtranger,  par  des  Agents  ou  des  Correspondants. 


LES     PRIX    DES     BILLETS 
COMPORTENT    TOUS     LES    FRAIS 


22  Hôtels  Transatlantiques 

EN    AFRIQUE    DU    NORD 


Cuisine   renommée  —   Confort    —    Salles  ds  Bains 
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CRÉDIT  LYONNAIS 

SOCIÉTÉ  ANiiN'i.Ml-: 

Capital  :  250  MILLIONS  entièrement  versés 


SIEGE  SOCIAL  : 
à  LYON,  Palais  du  Commerce 

SIEGE    CENTRAL  : 
PARIS,   19,   Boulevard   des   italiens 
Agences  en  France  et  à  l'Etranger 


Le  CRÉDIT  LYONNAIS  fait  loutss  les 
opérations  d'une  Maison  de  banque  :  dépôts 
d'argent  remboursables  à  vue  et  à  échéance  ; 
dépôts  de  titres,  encaissements  de  coupons  ; 
ordres  de  Bourse  ;  souscriptions.  —  Escompte 
de  papier  de  commerce  sur  la  France  et  l'Etran- 
ger ;  chèques  et  lettres  de  crédit  sur  tous  pays; 
prêts  sur  titres  français  et  étrangers;  achat  et 
vente  de  monnaies,  matières  et  billets  étrangers. 


Service  spécial  de  location  de  COFFRES-FORTS 
présentant  toute  garantie  contre  les  risques  d'incendie 
et  de  vol. 


\ 


Capital  :    200  000.000  de  Francs 

EMIKllKMF.NT    VERSÉS 


SinGE  SOCIM.  :    i  i.  nie  iîerf^'ùre 
Srci^nts.M.p.  :  -2,  plari>  de  l'Opéra,  P.VRIS 


OPERATIONS  DU  COMPTOIR 

Bons  il  échéance  iixe.  Escompte  et  recouvrements,  Escompte 
de  chèques,  .\chat  et  vente  de  monnaies  étrangères, 
Lettres  de  Crédit,  Ordres  de  Bourse,  Avances  sur  litres. 
Chèques  Traites,  Envois  de  fonds  en  Province  et  à 
l'F.tranger,  .Souscriptions.  Gardes  de  Titres.  Prêts  hypo- 
thécaires marltiuies,  Garantie  contre  les  risques  de  rem- 
boursement au  pair.  Pair-ments  ili-  coupons,  etc. 

AGENCES 

41  bureaux  de  quartier  dans  Paris;  17  bureaux  de  banlieue  ; 
liSO  agences  en  province:  Il  agences  dans  les  colonies  et 
pays  dr  protectorat:   13  agr-nces  a  l'étranger. 

LOCATION   DE  COFFRES-FORTS 

Le  Comptoir  lient  un  servici'  de  colt'res-forls  a  la  disposi- 
tion du  public,  /i.  rue  llerr/ère.  ■',  place  de  l'U/iéra, 
/.!r,  houlevurd  Sdint-Germahi.  Ml.  aoeniie  des  Cliamps- 
Elyst'-ex,  et  dans  les  prin<'i[iale5  Agences. 

L'ne  clef  spéciale  unique  est  remise  à  chaque  locataire.  — ■ 
La  combinaison  est  faite  et  changée  par  le  locataire,  à  son 
gré.  —  Le  locataire  peut  seul  ouvrir  son  coU're. 
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TEL.  :  CENTRAL  46-84 


Ch.  pottier 

ErrjbaIIa2e 
et  Transport  d'Objets  d'i^rt 


14,   rue  Gaillon.  PARIS  (^2^) 
près  l'avenue  Je  l'Opéra 


C.  BRUNNER 

TableauA'   i^r^cîeris 

11, 

r»ue    Royale,    PT^RIS 
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D 


D   Gilbert  LÉVY  D 


ANTIQUAIRE 


SPECIALITE  DE  GRAVURES  FRANÇAISES  ET  ANGLAISES 

du  XVIIl'  siècle 

Porcelaines   et   Fa'iences  fines 


38.  rue  de  Penthièvre,  PARIS,  Tel.  l 
D    (=)    CZ 


■;i)srrfl!)-i9  U 
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C 


OBJET^  DAÏ^T-  DU  MOYEN  AGE 

eï  (Je  la  ï^enaissancc 


A.  DÉONAÏ^DON 

ir.  quai  Yolfaiçe,  PAI(IS 


LA  MINERVE 

Compagnie  Française  d'Assurances 

Fondée   en    1904.    —    Capital    :   3  000.000    '3,8  versés) 


ASSURANCES 
contre  le  vol  et  les  risques  de  transport 

37,   rue  Vivienne,   PARIS 


Les  ÉDITIONS  de  la  «  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne  » 


En  191 'i,  les  éditions  de  la  Haute  de  l'art  ancien  et  moderne,  consacrées  par  quinze  années  de  succès, 
s'étaient  acquis  auprès  des  amateurs  la  place  qui  leur  revenait  à  juste  titre,  comme  à  des  ouvrages 
aussi  remarquables  par  la  haute  qualité  de  leur  texte  que  par  la  richesse  de  leurs  illustrations  et  le 
luxe  de  leur  typographie.  Sans  vouloir  énumérer  ici  la  série  complète  de  ces  belles  j)ublicalions,  qu'il 
nous  sullise  de  citer  :  les  Maîtres  de  fart,  cette  collection  de  monographies  d'artistes,  aujourd'liui 
classique,  dont  quatorze  volumes  avaient  paru  avant  la  guerre;  l'Art  à  l'Ejoposition  universelle  de  1900 
(deux  éditions);  les  Chefs-d'œuvre  des  musées  de  France,  par  Louis  Gonse;  la  Femme  anglaise  et  ses 
peintres,  par  Henri  Bouchot;  l'Impressionnisme,  par  Camille  Mauclair;  le  Musée  de  la  Comédie-Française, 
par  Emile  Dacier;  J.-C.  Cazin,  par  Léonce  Bénédite;  Jean  Fouquet.  par  Georges  Lafenestre;  Goya,  par 
Paul  Lafond;  François  Rude,  par  L.  de  Fûurcaud:  les  Frères  Le  Nain,  par  A.  Valabrègue,  etc.;  enfin,  les 
deux  séries  parallèles  :  les  Artistes  de  tous  les  temps,  et  les  Etudes  d'art  ancien  et  moderne;  la  première 
consacrée  à  des  artistes  comme  Daumier,  J.-E  Millais,  Ricard,  Falguière,  Fantin-Latour,  Emile  Galle, 
F.  Ziem,  Léopold  Flameng,  Carolus  Duran,  et  la  deuxième  offrant  des  travaux  sur  l'archéologie,  l'art 
oriental,  les  musées  et  les  collections  publiques,  l'estampe,  etc..  dus  aux  spécialistes  les  plus  qualifiés 
de  chaque  époque  de  l'histoire  de  l'art  :  MM.  Arsène  Alexandre,  Léonce  Bénédite,  François  Benoit, 
Henri  Beraldi,  le  comte  Paul  Durrieu,  L.  de  Fourcauld,  Gustave  GefTroy,  Jean  Guiilrey,  Henry  Havard, 
Th.  Homolle,  Georges  Lafenestre,  Gustave  Maçon,  Camille  Mauclair,  Edmond  Pottier,  Georges  Perrot, 
M. -H.  Spielmann,  Sully-Prudhomme.  etc. 

Ouvrages  actuellement  en  vente  aux  bureaux  de  la  «  Revue  » 

LE    MUSÉE     JACQUEMART-ANDRÉ 

Par  Emile   BERTAUX,    Louis   GILLET   et   Emile   DACIER 

Un  vol.  gr.  in-4°,  de  80  pages,  tiré  à  petit  nombre  sur  papier  de  luxe,  illustré  de  38  reproductions 
dans  le  texte  et  de  6  hors-texte,  dont  deux  héliogravures  et  une  gravure  à  l'eau-forte  de  M.  H.  Béren- 
GiER,  d'après  Greuze.  —  Prix  de  l'exemplaire  broché  :  30  fr. 

Le  Musée  de  l'Union  centrale  des  Arts  décoratifs  au  Pavillon  de  Marsan 

Par  Jean-Louis  VAUDOYER 
Un  vol.  gr.  in-4'',  de  28  pages,  tiré  à  petit  nombre  sur  papier  de  luxe,  illustré  de  12  illustrations, 
dont  7  à  pleines  pages.  —  l'rix  de  l'exemplaire  broché  :  5  fr. 

-     A.     AVATTE  AU 

(-168A-1    72-1    ) 

Etudes  par  Laurence  Benvom,  Rayinoad  Bouver,  Pierre  Champion,  Emile  Dacieb,  Camille  Mauclair 
Marcel  Nicolle,  A.  M.  de  Poncheville,  Edmond  Pilon 
Avec  un  Sonne l  par  IIESRI    DE    RÉGXIEH.    de  l'Académie  fratiçaise 
Un  vol.  gr.  in-'»o,  de  80  pages,  tiré  à  petit  nombre,  sur  papier  de  luxe,  illustré  de  50  reproductions 
dans  le  texte  et  hors-texte.  —  Prix  de  l'exemplaire  broché  :  20  fr. 

Tables  de  la  Revue  de  l'art  ancien  et  moderne 

Pour  les  années  1897-1909  inclus 
Un  volume  de  \iii-Iû2  pages,  par  E.  Dacier.  du  même  format  que  la  Revue,  tiré  sur  papier  spécial, 
et  comprenant  :  une  table  méthodique,  dans  laquelle  les  articles  sont  partagés,  d'après  leurs  sujets, 
entre  diverses  rubriques  classées  alpliabétiquement  ;  —  2°  une  table  alphabétique,  contenant  les  titres 
des  articles,  les  noms  des  auteurs  d'articles,  les  titres  et  les  noms  des  auteurs  d'ouvrages  dont  il  a  été 
publié  les  bibliographies.  Une  disposition  typograpiiique  particulière  à  chaque  table  et  un  clioix  de 
caractères  dill'érents  pour  les  divers  éléments  de  la  table  alphabétique  facilitent  le  maniement  de  ce 
répertoire  indispensable  à  tous  les  lecteurs  de  la  Revue.  —  Prix  de  l'exemplaire  broché  :  20  fr. 


LES    FRAIS    D'ENVOI    EN    SUS 


N        La  Revue  de  l 'art  ancien  et 
2  moderne 

t.  4-0 
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